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AVANT-PROPOS 


La  troisième  partie  de  notre  Cours  rationnel  de 
dessin  est  consacres  à  l'ornement;  nous  explique- 
rons en  quelques  lignes  les  motifs  de  l'étendue 
que  nous  avons  cru  devoir  donner  à  cette  dernière 
partie. 

Le  programme  un  peu  sommaire  qui  a  admis  le 
dessin  dans  les  écoles  ne  spécifie  pas  d'une  ma- 
nière précise  les  matières  qui  doivent  y  être  trai- 
tées. L'ornement  est-il  seulement  un  accessoire, 
en  même  temps  qu'un  exercice  complémentaire  et 
en  quelque  sorte  supérieur  du  dessin  linéaire  ? 
Nous  ne  le  croyons  pas,  bien  qu'il  ait  été  ainsi 
compris  par  la  presque  totalité  des  ouvrages  qui 
s'en  occupent.  Son  but  est  autre,  suivant  nous  :  il 
assouplit  la  main  par  la  pratique  d'un  crayonnage 
exécuté  largement;  il  habitue  les  yeux  à  la  mesure, 
à  la  concordance,  à  l'harmonie  des  lignes,  et  ouvre 
enfin  l'esprit  à  une  première  connaissance  de  la 
beauté  dans  la  forme. 

Telle  est,  sans  doute,  sa  principale  raison  d'être 
dans  l'enseignement  élémentaire;  son  rûle  est  mo- 
deste peut-être;  mais  son  objectif  est  élevé  et  porte 
au  delà  de  l'école;  ici  seulement  se  présente  uns 
très  réelle  difficulté. 

Dans  l'état  actuel,  les  maîtres  font  défaut  et  ne 
sont  pas  préparés  à  cet  enseignement  ;  quelques 
rares  professeurs,  artistes  ou  dessinateurs  de  pro- 
fession, sont  absolument  insuffisants  pour  répondre 
aux  nécessites  créées  par  le  programme;  ils  se 
réservent  d'ailleurs  aux  écoles  spéciales  ou  supé- 
rieures; enfin,  des  méthodes  pour  former  des  maî- 
tres, il  n'en  existe  pas  à  proprement  parler. 

Nous  ne  voulons  pas  exagérer  les  graves  incon- 
vénients qui  résultent  de   cette  pénurie   dans  les 


moyens  d'exécution,  et  nous  ajouterons  même  (ju'il 
ne  nous  paraît  pas  plus  indispensable  d'être  artiste 
pour  enseigner  les  rudiments  du  dessin  que  d'être 
calligraplio  pour  apprendre  l'écriture  ;  mais  encore 
faut-il  que  le  maître  soit  suffisamment  renseigné 
pour  être  apte  i  développer  une  leçon. 

Voilà  pourquoi  il  importe  qu'il  trouve  résumées 
dans  un  ouvrage  élémentaire  des  notions  suffisan- 
tes sur  l'ornement,  ses  principes,  son  rôle  et  ses 
applications  ;  nous  avons  donc  donné  avec  les  élé- 
ments nécessaires  à  l'enseignement  proprement  dit, 
un  tableau  rapide  du  mouvement  de  l'ornementa- 
tion, aux  époques  caractéristiques  de  l'art  et  ds 
notre  histoire  nationale. 

L'ornement  complète  notre  cours  dont  chacune 
des  parties,  tout  en  se  reliant  au  plan  général,  pré- 
sente un  tout  parfaitement  distinct. 

Le  dessin  n'iMiTATioN,  ou  représentation  des  corps 
tels  qu'ils  se  présentent  h  nos  yeux,  c'est  l'exposé 
et  l'application  des  notions  pratiques  de  perspective 
qui  forment  la  première  théorie  de  l'art  et  en  quel- 
que sorte  une  petite  grammaire  du  dessin. 

Le  dessin  linéaike,  représentation  exacte,  mais 
conventionnelle  des  lignes,  des  surfaces  et  des  so- 
lides, ce  sont  les  éléments  de  l'écriture  industrielle. 

Le  dessin  d'ornement,  représentation  des  formes 
harmonieusement  disposées,  est  la  première  initia- 
tion à  l'intelligence  du  beau. 

J'ai  essayé  de  présenter  clairement  les  notions 
nécessaires,  de  les  grouper  d'une  manière  métho- 
dique, et  je  serais  heureux  d'avoir  aidé  à  rendre 
abordable  à  tous  une  étude  et  un  enseignemejit 
qui  sont  restés  jusqu'ici  le  privilège  d'un  trop  petit 
nombre. 
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1.  L'enseignement  du  dessin  d'ornement 
n'exige  qu'un  petit  nombre  d'instruments. 

Pour  le  maître,  il  suffit  d'avoir  de  la  craie 
et  quelques  grands  tableaux  noirs  ;  pour  l'é- 
lève, il  faut  :  un  carton,  du  papier  à  dessin, 
des  crayons  de  mine  de  plomb  et  des  crayons 
noirs,  du  fusain,  de  la  gomme  à  effacer,  entin 
un  canif  en  bon  état. 

Le  dessin  d'ornement,  devant  être  exéculé 
à  main  levée,  n'exige  ni  règle,  ni  compas,  ni 
instrument  de  précision  d'aucune  espèce. 

"2.  Le  tableau  noir  peut  Otre  en  bois  noirci 
ou  en  toile  tendue  sur  un  châssis;  les  di- 
mensions n'ont  rien  d'absolu  ;  mais  il  est  né- 
cessaire qu'il  y  en  ait  un  pour  les  explications 
du  maître  et  plusieurs  autres  pour  les 
exercices  des  élèves:  ceux  qui  servent  pour  le 
dessin  linéaire  peuvent  être  parfaitement 
utilisés  pour  le  dessin  d'ornement;  les  me- 
sures linéaires  et  les  rapporteurs  dessinés  sur 
les  bords  ou  sur  les  angles  pourront  même 
servir  comme  renseignement  visuel  ;  mais  on 
défendra  l'emploi  des  instruments  qui,  en 
transformant  le   dessin  à  main  levée  en  des- 

DESSIN  d'ornement. 


sin  mathématique  ou  de  précision,  iraient  à 
rencontre  du  but  proposé.  La  largeur  du  ta- 
bleau est  choisie  arbitrairement;  cependant 
on  calcule  qu'un  élève  pour  se  mouvoir  libre- 
ment doit  occuper  un  espace  de  0™,80,  de 
telle  sorte  que  la  largeur  sera  portée  à  0'",80, 
I™,60,  2™, 40  environ,  suivant  que  le. tableau 
sera  destiné  à  1,  2  ou  3  élèves. 

Le  chevalet  sera  proportionné  au  tableau 
pour  la  force  et  pour  la  grandeur. 

3.  La  craie  se  vend  en  pelits  bâtons  pris- 
matiques de  8  à  10  centimclres  de  longueur. 
On  peut  la  tenir  à  la  main,  ou  mieux,  l'em- 
mancher dans  de  solides,  porte-crayons. 

La  craie  est  un  calcaire  blanc,  formé  par  un 
nombre  incalculable  d'animaux  microscopi- 
ques (les  infusoires);  elle  se  trouve  en  bancs 
d'une  grande  épaisseur  dans  la  Picardie  et  la 
Champagne;  celle  dernière  lui  doit  la  stérilité 
de  quelques-unes  de  ses  parties. 

La  bonne  craie  est  suffisamment  résis- 
tante, douce  au  toucher,  et  ne  contient  pas 
de  veines  dures  qui  rayent  le  tableau  sans 
laisser  d'autre  trace  qu'une  ligne  blanche  peu 
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visible,  quoiqu'elle  ait  creusé  la  surface  du 
lableau. 

4.  I.c  carton  ù  «Iciiitiner  sert  à  deux  fins  : 
pendant  l'iHiide,  l'élève  dessine  dessus;  après 
l'élude,  il  y  ri'nrernieles  papiersellesinodcles. 

On  reniuiijuera  que  la  fiaiille  de  papier  à 
dessin  ne  doit  pas  reposer  directement  sur  le 
carton,  mais  sur  cinq  ou  six  feuilles  de  pa- 
pier ordinaire  bien  souple,  sans  plis  ni  ondu- 
lations; cet  appui  sert  de  coussin  et.  en 
aniorti>s»nt  le  coup  de  crayon,  rend  le  trait 
plus  doux  et  plus  moelleux. 

L'élève  se  munit  également  d'une  autre 
feuille  de  papier  à  laquelle  on  donne  le  nom 
de  sous-main  ;  elle  se  pose  sur  la  copie  en 
cours  d'exécution,  de  manière  à  empêcher 
que  le  mouvement  et  le  frottement  de  la  main 
n'étendent  le  crayon  et  ne  salissent  le  papier 
il  dessiner. 

!i.  Le  iinpier  ù  ilcHNin  est  plus  épais  que 
le  papier  écolier  ordinaire  ;  autrement  il  ne 
résisterait  pas  aux  retouches  successives,  et 
ne  garderait  mfMtie  pas  une  surface  réguliè- 
rement plane  sous  la  pression  des  traits  de 
force. 

Un  en  fabrique  de  divers  formats  :  (jrand- 
aigh  (I^.IO  sur  0">,72);  demi-grand-aigle 
{(t"',~'i  sur  O",!!?);  quart  grand-aigle  {0'^,li'i 
sur  0"',38)  ;  huitième  grand-aigle  (0",38  sur 
«■"jï'J);  colombier  (0"',yO  sur  0"',6o)  ;  raisin 
(O^.Co  sur  0"',;)H)  ;  demi-raisin  (()°',.=iOsurO"',3,=i)  ; 
quart  raisin  (()■", 3:1    sur  0"',2a);   carré   (0",C.-i 

surO",*:))- 

On  le  choisira  non  glacé  et  légèrement 
graine  ou  vergé;  les  meilleurs  sont  fabriqués 
à  la  main.  Les  marques  Canson  et  Whalmann, 
(|ue  nous  avons  recommandées  pour  le  dessin 
linéaiie,  sonlcerlaincmenlexccUentes,  le  grain 
un  peu  gros  et  les  aspérités  de  la  surface  ne 
seraient  pas  pour  nous  un  inconvénient,  car 
ils  s'opposent  à  un  crayonnage  trop  fin,  l'ob- 
jectif de  l'élève  et  celui  que  les  dessinateurs 
ilétrissent  du  nom  do  Uché;  mais  la  pâte  ex- 
trômemenl  ferme  en  est  un  peu  dure  pour  le 
crayon  noir,  et  nous  préférons  un  papier  à 
dessin  plus  commun  connu  sous  le  nom  de 
jinpicr  Inijrcs,  du  nom  du  maître  qui  l'a  mis  vi\ 
honneur. 

Ce  papier  se  vend  bon  marché;  il  est  le 
plus  souvent  teinté,  et  la  ganime  des  tons  en 
est  assez  étendue;  il  convient  parfaitement 
au  crayoi\  noir,  car  la  surface  en  est  suf- 
fisamnirnl  yrainic  et  la  pâte  extrêmement 
souple. 

Il  conviendrait  moins  au  crayon  de  mine  de 
plomb  dont  les  tons  sont  plus  gris  et  ressorti- 
raient  insutlisammiMit  sur  le  fond  du  papier; 
lorsqu'on  emploiera  ce  dernier  crayon,  on 
choisira  donc  un  papier  très  légèrement  teinté 
ou,  si  l'on  veut,  du  papier  blanc. 

Rappelons  ici  que  les  teintes  du  papier  sont 
alisulument  arbitraires.  On  peut  copier  sur  pa- 


pier blanc  un  modèle  exécuté  sur  papier  teinté 
et  vice  versa  ;  la  teinte  du  papier  n'a  (ju'un  seul 
but,  permettre  une  exécution  jjIus  facile  et 
Iiliis  rapide  en  ménageant  une  transition  entre 
le  blanc  et  le  noir,  c'cst-ii-dire  entre  la  lu- 
mière et  l'omljre  :  elle  sert  quelquefois  aussi 
à  accuser  plus  énergiquement  le  relief  à  l'aide 
du  crayon  blanc  appliqué  sur  les  surfaces  les 
plus  vivement  éclairées. 

ti.  Les  cramons  de  mine  de  plomb  sont 
bons  quand  la  mine  en  est  solide  et  douce 
sans  être  cassante  et  qu'elle  ne  renferme  pas 
des  particules  pierreuses  qui  rayent  le  papier 
et  s'opposent  â  l'égalité  des  ombres  ;  ils  sont 
généralement  en  bois  de  cèdre;  ceux  dont  la 
mine  est  enveloppée  de  bois  blanc  se  taillent 
difficilement  et  sont  pour  la  plupart  de  qualité 
inférieure. 

Les  crayons  de  mine  de  plomb  sont  mar- 
qués des  n"'  {  à  'j  ;  le  n"  1  est  le  plus  tendre; 
le  n°  i,  le  plus  dur,  ne  sert  guère  qu'aux  tra- 
cés géométriques  de  dessin  linéaire  (1). 

Les  crayons  considérés  généralement 
comme  les  meilleurs  sont  vendus  sous  les 
marques  de  l'aber.  Conté  et  Gilbert . 

7.  Le  crayon  noir,  dit  Conté,  du  nom  de 
son  inventeur  (2),  se  vend  enpetites  baguettes 
prismatiques  et  porte  trois  numéros  ;  mais, 
contrairement  à  ce  que  nous  avons  dit  pour  le 
crayon  de  mine  de  plomb,  le  n"  1  est  le  plus 
dur;  comme  ces  crayons  n'ont  qu'une  lon- 
gueur de  G  centimèlres  environ,  ou  les  em- 
manche dans  des  porte-crayons  en  cuivre  où 
ils  sont  fixés  par  deux  anneaux  mobiles. 

11  serait  difficile  de  tailler  ces  crayons 
comme  ceux  de  mine  de  plomb,  c'est-à-dire 
de  haut  en  bas;  voici  comment  on  procède  : 
on  prend  dans  la  main  gauche  le  porte-crayon 
maintenu  entre  le  pouce  et  les  trois  derniers 
doigts,  la  pointe  du  crayon  appuyée  sur  le 
deuxième  doigt,  et  on  taille  en  allant  toujours 
de  la  pointe  au  corps  du  crayon.  Avec  un  peu 
d'habitude,  on  obtient  une  pointe  assez  fine, 
qu'il  convient  d'ailleurs  d'arrondir  avant 
l'emploi  sur  un  papier  à  gros  grain. 

8.  Le  fusain  est  nu  arbrisseau  qui  vient 
naturellement  le  long  des   haies;   réduit  en 

(1)  Les  crayons  de  mine  de  plomb  sont  fabriqués 
avec  de  petits  prismes  débités  à  la  scie  dans  des 
plar|ues  de  plombagine,  sorte  de  cliarbon  pur,  qui, 
malgré  son  nom,  ne  contient  pas  la  moindre  par- 
celle de  plojnb;  pour  en  faire  varier  la  dureté,  on 
y  mélange  do  l'argile,  procédé  qui  permet  d'utiliser 
les  rognures  après  qu'elles  ont  été  pulvérisées. 

(2)  Conté  vivait  dans  la  deuxième  moitié  du  dernier 
siècle;  il  mourut  en  I80.'>;  il  se  livra  à  l'étude  des 
sciences  au  point  de  vue  surtout  de  leurs  applica- 
tions industrielles  ;  il  s'occupa  de  la  direction  des 
ballons,  à  l'époque  où  on  voulait  les  utiliser  .\  la 
guerre;  envoyé  en  Egypte  comme  commandant  des 
aérosticrs,  il  s'y  rendit  utile  par  une  activité  infati- 
gable, et  sut  créer  des  fabri<iacs  de  toute  sorte  pour 
l'armée  qui  manquait  de  tout. 
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charbon,  il  sert  à  IracRr  des  esquisses  légères 
(jui  disparaissent  avec  la  plus  grande  facilité, 
quand  on  les  frotte  avec  le  revers  d'une  peau 
de  gant,  ou  qu'on  les  fouette  légèrement  avec 
un  mouchoir. 

On  s'en  sert  fréquemment  pour  les  éljau- 
ches  d'ornement,  quand  le  dessin  est  exécuté 
au  crayon  noir,  parce  que  ce  dernier  crayon 
s'efface  assez  difficilement;  mais  dans  les  co- 
pies exécutées  au  crayon  de  mine  de  plomb 
on  peut  adopter  pour  l'esquisse  ce  même 
crayon  manié  fort  légèrement. 

9.  Choix  du  crayon.  —  Les  deux  crayons 
ne  sont  pas  employés  indifféremment;  le 
crayon  noir  est  très  certainement  le  meilleur, 
mais  il  ne  se  prête  pas  également  à  tous  les 
genres  de  dessin.  On  le  choisira  toutes  les 
fois  que  le  modèle  présentera  des  traits  larges, 
des  noirs  vigoureux  et  des  ombres  massées; 
la  mine  de  plomb  donne  des  teintes  grises 
qui  miroitent  à  l'œil  comme  des  reflets  métal- 
liques; mais  ces  tons  brillants  conviennent 
aux  dessins  qui  ne  présentent  que  des  ombres 
plus  douces,  entrecoupées  de  points  éclairés. 
Toutes  les  fois  que  le  sujet  comportera  des 
traits  fins  et  délicats,  on  sera  amené  à  se 
servir  de  la  mine  de  plomb  qui  est  moins  cas- 
sante, s'aiguise  mieux  et  se  prête  facilement 
au  fini  des  détails. 

La  mine  de  plomb  laisse  sur  le  papier  une 
trace  onctueuse  sur  laquelle  le  crayon  noir  ne 
marque  plus,  ou  tout  au  moins  ne  marque 
que  fort  irrégulièrement  :  il  en  résulte  que  l'on 
ne  peut  superposer  des  traits  de  crayon  noir 
sur  une  première  ombre  à  la  mine  de  plomb, 
tandis  que,  au  contraire,  on  pourrait  sans 
difficulté  superposer  le  crayon  de  mine  de 
plomb  sur  le  crayon  noir. 

Mais  il  convient  de    ne   pas   mélanger  les 


deux  crayons  (|ui  diffèrent  de  mode  d'emploi, 
de  ton  et  d'intensité  de  noir. 

10.    Le    caoutchouc    on  gomme  élastique 

est  d'un  mauvais  emploi  dans  le  dessin, 
parce  qu'il  laisse  sur  le  papier  une  trace  hui- 
leuse. On  fait  usage  maintenant  pour  le 
crayon  de  mine  de  plomb  d'une  gomme  pré- 
parée qui  efiace  le  crayon  par  frottement, 
comme  la  première,  mais  sans  avoir  d'autre 
inconvénient  que  celui  de  pelucher  lentement 
le  papier  par  le  l'ait  même  du  frottement. 

La  gomme  à  effacer  l'encre  ne  vaut  rien 
pour  le  crayon,  parce  qu'elle  gratte  comme  le 
ferait  un  grattoir  ordinaire  en  acier,  plus  len- 
tement seulement  et  d'une  manière  plus  ré- 
gulière ;  on  reconnaît  sa  qualité  à  une  certaine 
souplesse  qu'elle  doit  toujours  conserver; 
celles  qui  sont  dures  sont  d'un  mauvais  em- 
ploi ;  la  marque  Faber  est  la  meilleure  à  notre 
connaissance. 

Le  crayon  noir  s'enlève  à  l'aide  de  boulet- 
tes de  mie  de  pain  bien  rassis  ;  on  en  frotte  le 
crayon  comme  on  le  ferait  avec  de  la  gomme  ; 
mais  l'effaruge  n'est  jamais  complet. 

De  tous  les  procédés  qui  efl'acent  plus  ou 
moins  le  crayon,  il  n'en  est  pas  un  seul  de 
réellement  bon,  et  ils  ont  tous  l'inconvénient 
d'altérer  le  grain  du  papier,  de  laisser  une 
trace  à  sa  surface,  et  de  s'opposer  ainsi  à  la 
régularité  et  à  1  a  pureté  du  trait;  on  s'en  ser- 
vira donc  ave  c  une  extrême  modération  : 
ajoutons  que  chaque  élève  doit  être  muni  d'un 
CANIF  à  lame  solide  avec  une  petite  pierre  à 
aiguiser.  Sans  un  bon  canif  bien  aiguisé,  il 
est  impossible  de  bien  tailler  un  crayon;  le 
crayon  noir,  il  est  vrai,  n'exige  pas  de  pointe 
fine;  en  revanche,  la  pâle  en  est  dure  à  la 
taille;  elle  use  rapidement  la  lame  qui,  par 
suite,  doit  être  assez  fréquemment  aiguisée. 


COLllS  KATIONNEL  DE  UKSSIN 


CHAPITRE  II 

tem;e,  esquisse,  ombres,  crayonnage 

Position  du  carton,  du  corps,  du  modèle  et  de  la  copie.  —  Mise  en  place,  esquisse.  —  Traits  de  force. 
—  Relief  et  modelé.  —  Ebauche  des  ombres.  —  Ombre  et  effet.  —  Crayonnage  en  général.  —  Crayon- 
nage spécial  à  l'ornement.  —  Mode  de  fixation  du  crayon.  —  Par  ([uel  genn;  An  crajon  doit-on  com- 
mencer ?  —  PL.  1  à  10. 


Nous  donnerons  d'iihord  quelques  avis  sur 
la  tenue  du  carton,  du  modèle  et  de  l'élève. 
Nous  ne  ferons  guère  que  répéter  ici,  en  les 
niodiliant  légèrement  pour  les  adapter  plus 
spécialement  à  l'étude  de  l'ornement,  ce  que 
nous  avons  dit  à  ce  sujet  dans  la  première 
partie  de  notre  cours  rationnel  de  dessin  (le 
dessin  d'imitation). 

11.  PoHition  du  carton.  —  On  recom- 
mandera à  l'élève  de  tenir  son  carton  incliné 
légèrement,  l'exlrémilé  haute  appuyée  sur  le 
bord  d'une  table,  la  partie  basse  reposant  sur 
les  genoux.   La  main  gauche  maintient  à  la 


fois  sur  le  carton  la  feuille  de  papier  qui  sert  à 
la  copie  et  le  sous-main  qui  garantit  les  par- 
ties sur  lesquelles  on  ne  dessine  pas. 

12.  l'usitiou  du  corpH.  —  L'élève  doit 
prendre  une  position  facile;  toute  gène  alour- 
dit la  main  et  fatigue  l'attention;  le  corps  et  la 
tête  seront  un  peu  rejetés  en  arrière  de  ma- 
nière à  embrasser  autant  que  possible  d'un 
seul  coup  d'œil  et  le  modèle  et  la  copie. 

La  position  de  la  main  qui  dessine  esta  peu 
près  celle  qu'on  lui  donne  pour  l'écriture;  la 
voici  (fig.  1). 

Cependant  il  est  bon  de  remarquer  que  si 


Fig.  i.  —  Tenue  de  In  main. 


la  position  de  la  plume  est  à  peu  près  cons- 
tante chez  une  même  personne,  il  n'en  est  pas 
lout  à  fait  de  mrme  pour  le  crayon  dont  la 
position  se  modilie  suivant  les  effets  qu'on 
veut  obtenir.  En  général,  on  peut  dire  que  le 
crayon  sera  d'autant  plus  couché  et  sa  pointe 
d'autant  plus  éloignée  de  l'extrémité  des 
doigts  que  les  traits  et  les  ombres  à  exécuter 
doivent  iHrc  plus  larges  et  plus  légers. 


13.  Position  du  modèle  et  de  lu  copie.  — 

On  place  souvent  les  modèles  à  l'ôté  et  à  gau- 
che du  dessinateur;  cette  position  est  défec- 
tueuse, parce  qu'elle  fausse  plus  ou  moins  les 
proportions  relatives  du  modèle  et  de  la  copie. 
.Nous  avons  vu  dans  les  notions  usuelles  de 
perspective  que,  suivant  telle  ou  telle  position, 
une  surface  subit  ou  ne  subit  pas  de  défor- 
malion.   Les  surfaces    placées   verticalement 
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devant  un  spectateur  sont  dans  ce  dernier 
cas.  C'est  pour  cela  que  dans  les  écoles  spé- 
ciales de  dessin,  les  modèles  sont  fixés  sur  des 
cadres  verticaux  placés  directement  en  face 
de  chaque  élève,  et  disposés  de  manière  à  en 
permettre  facilement  le  changement. 

11  faut  éviter  de  tourner  le  papier,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  la  difficulté  qu'on  éprouve 
à  exécuter  un  trait  droit  ou  circulaire;  cette 
recommandation  est  basée  non  sur  une  stérile 
discipline  d'école,  mais  sur  une  nécessité 
pratique. 

En  effet,  pour  bien  copier,  il  faut  comparer, 
et  la  comparaison  n'est  réellement  possible 
qu'à  la  condition  que  modèle  et  copie  se 
présenteront  dans  le  même  sens  :  or  s'il  est  fa- 
cile à  la  rigueur  de  déplacer  un  modèle 
lithographie  pour  le  mettre  dans  une  position 
qui  conviendrait  à  la  copie,  il  n'eu  est  pas  de 
même  des  objets  que  nous  aurons  à  dessiner 
par  la  suite,  et  il  est  nécessaire  d'habituer  la 
main  à  dessiner  dans  tous  les  sens  ;  c'est  là 
très  certainement  une  gêne  ;  mais  c'est  une 
gène  utile  et  iqu'il  importe  de  ne  pas  esquiver 
dès  le  début. 

14.  I\éces8Îté  de  se  mettre  à  une  certaine 
distance  pour  comparer  le  modèle  et  la 
copie.  • —  L'oi'il  ne  peut  embrasser  qu'une 
étendue  limitée;  mais  cette  étendue  augmente 
avec  l'éloignement  ;  à  quelques  pas,  nous  ne 
pouvons  voir  un  arbre  de  la  racine  au  som- 
met ;  éloignons-nous,  et  ce  n'est  plus  l'arbre 
seul,  mais  la  plaine  et  la  montagne  que  nous 
embrassons  d'un  seul  regard. 

D'autre  part,  nous  avons  vu  qu'un  objet 
apparaît  sous  une  forme  différente  chaque 
fois  qu'il  change  de  position  par  rapport  à 
l'observateur,  ou  que  l'observateur  change  de 
position  par  rapport  à  lui. 

Pour  que  le  dessinateur  puisse  comparer 
exactement  la  copie  à  l'original,  il  faut  donc 
qu'il  embrasse  d'un  seul  coup  dœil  et  le  mo- 
dèle et  la  copie,  et  on  admet  généralement 
qu'il  faut  se  tenir  à  une  distance  de  trois  mè- 
tres pour  voir  sans  fatigue  une  surface  d'un 
mètre. 

11  n'est  pas  toujours  possible  au  dessinateur 
de  garder  celte  distance  relative  ;  mais  dans 
ce  cas,  il  doit  de  temps  en  temps  prendre  une 
reculée  suffisante  pour  faire  les  comparaisons 
et  juger  des  effets. 

En  tout  cas  le  niaiire  veillera  à  ce  que  l'é- 
lève n'ait  pas  la  tète  trop  rapprochée  de  sa 
copie  :  celte  position,  en  fatiguant  la  vue,  ne 
permet  de  percevoir  les  détails  qu'aux  dépens 
de  l'eusemble. 

15.  L'esquisse.  —  Avant  de  commencer 
une  copie,  l'élève  regardera  attentivement  le 
modèle,  pour  en  bien  saisir  les  masses  prin- 
cipales et  le  mouvement  général  des  lignes 
qu'il  comparera  à  des  lignes  connues.  Les 
arêtes  de  la   feuille   de  papier   peuvent   être 


,ï. 


considérées  comme  des  horizontales  et  des 
verticales,  et  servent  ainsi  de  premier  terme 
de  comparaison. 
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ïig.  2.  —  Kbauclie  au  fusain.  —  Esifuissi!   suns 
traits  cie  force. 

Cet   e\amea  uttoiilif  a   pour   but  de   per- 
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mellre  de  reporter  sur  la  copie  des  lignes 
sommaires  qui  expriment  des  masses  sem- 
blaiilcs  à  celles  du  modèle  ;  ce  ne  sont  d'abord 
que  des  lignes  brisées,  des  figures  en  quelque 
sorte  géométriques  sans  application  directe 
des  formes  précises  ;  mais,  dans  cette  pre- 
mière ébauche  de  l'esquisse,  l'œil  doit  retrou- 
ver une  idée  générale  de  l'ensenible,  ce  qui 
n'existera  qu'à  la  condition  que  chacune  des 
masses  prenne  dans  la  copie  la  position  qu'elle 
a  dans  l'original. 

On  indique  ensuite  les  contours  des  objets 
par  des  traits  légers,  dans  lesquels  on  se  rap- 
jjroche  de  plus  en  phis  des  formes  cherchées  ; 
(OS  opérations  préliminaires  seront  faites  avec 
le  plus  grand  soin,  parce  que  l'exactitude  de 
la  copie  en  lièpend  ;  les  traits  en  seront  aussi 
légers  que  possible,  parce  qu'ils  sont  destinés 
à  disparailnî  ((ig.  2). 

A  la  suite  de  ces  opérations,  les  traits  qui 
déterminent  les  contours  ont  pris  très  sou- 
vent une  largeur  excessive  ;  il  n'y  a  pas  lien 
de  s'en  préoccuper,    car  dans  cette  largeur 


Fig.  3.  —  Disposition  dos  ombres  dans  les   isolides  évidés. 

exagérée,  l'œil  perçoit  facilement  la  ligne  dé- 
finitive. Le  fusain,  comme  nous  l'avons  vu, 
s'ell'acc  avec  un  revers  de  gant,  le  crayon  de 
mine  avec  un  peu  de  mie  do  pain  rassis 
ou  la  gomme.  On  emploie,  suivant  les  cir- 
constances, l'un  ou  l'autre  de  ces  moyens, 
mais  on  ayant  soin  de  ne  pas  faire  disparaître 
entièrement  le  trait  primitif,  et  on  tracera 
l'esquisse,  d'abord  légère,  puis  un  peu  plus 
forte,  quand  on  sera  assuré  de  l'exactitude 
de  l'ensemble  cl  des  détails  ;  enfin,  les  traits 
de  force,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  seront 
une  première  indication  des  efi'ets  de  lumière 
et  d'ombre. 

Il  n'est  peut-être  pas  superflu  d'ajouter 
qu'on  commence  en  général  une  esquisse  par 
le  haut  et  par  les  masses  ou  les  détails  les 
plus  importants. 

|(i.  Calque  «•(  report.  —  l'iio  esquisse  est 
chose  délicate,  ou  ne  saurait  y  apporter  trop 
d'allentiun  ;  un  bon  dessinateur  ne  l'obtient 
pas  du  premier  jet,  et  l'on  comprend  lacilo- 
nicnt  qu'un  élève  n'y  arrive  que  lentement  et 
par  une  suite  de  lAtonnemcnts  et  de  retou- 
ches ;  il  en  résulte  que  le  papier  est  souvent 
fuligaé  ;  la  gomme,  la  mie  de  pain  usent  et 
graissent  le  papier,  qui  devient  pelucheux  ou 
luisant  :  dans  le   premier  cas  le  crayon  s'ac- 


croche aux  petites  aspérités  du  papier  e(  donne 
des  ombres  dures,  mêlées  de  points  trop 
noirs  ;  dans  le  second,  le  crayon  ne  prend  pas 
ou  prend  inégalement  et  sèchement. 

Pour  éviter  cet  inconvénient,  l'élève  se 
borne  souvent  à  faire  une  esquisse  d'une  exac- 
titude insuffisante,  afin  de  ne  pas  fatiguer  le 
papier.  Il  y  a  un  moyen  qui  nous  semble  bien 
préférable,  c'est,  l'esquisse  une  fois  terminée, 
de  la  calquer  et  de  la  reporter  sur  une  nou- 
velle feuille  de  papier.  Chacun  connaît  celte 
opération  ;  bornons-nous  donc  à  dire  qu'on 
se  sert  à  cet  eflct  de  papier  préparé  à  la  mine 
de  ploml)  ou  à  la  sanjiiine  ;  le  côté  préparé 
est  appliqué  directement  sur  la  nouvelle 
feuille  de  papier  ;  le  dessin  mis  par-dessus,  on 
passe  sur  tous  les  traits  avec  un  crayon  dur  ; 
comme  ce  report  s'ell'acc  très  facilement,  on 
le  repasse  an  crayon  ordinaire,  ainsi  que  nous 
l'avons  indiqué  plus  haut. 

Le  papier  préparé  peut  servir  fort  long- 
temps. 

N'oublions  pas  enfin  que  calquer  n'est  pas 
dessiner,  et  que  s'il  est  permis  à  l'élève  de  re- 
porter, au  moyen  du  décalque,  une  esquisse 
faite  par  lui,  il  doit  être  absolument  interdit  dajis 
une  école  de  culquer  un  modèle  pour  éviter  d'en 
faire  l'esquisse. 

17.  lies  traits  «le  force.  —  On  appelle 
ainsi  dos  li<;nes  plus  vigoureuses,  partant 
plus  lart,'es  et  d'un  noir  plus  intense,  qui  sont 
tracées  sur  les  are  les  séparant  les  faces  éclai- 
rées des  faces  dans  ronil)re.  Nous  en  voyons 
un  exemple  sur  l'ornement  dessiné  dans  la 
figure  'i-.  Los  traits  do  force  sont  tracés  sur 
les  arêtes  inférieures,  parce  que  la  lumière  est 
supposée  au-dessus,  et  à  gauche,  parce  que 
cette  hnnière  est  placée  à  droite. 

Les  traits  de  force  s'appliquent  à  peu  près  à 
tous  les  genres  de  dessin,  et  on  les  emploie 
aussi  bien  dans  le  dessin  linéaire  que  dans  le 
dessin  d'imitation  ;  on  les  retrouve  mémo  dans 
les  ol)jets  figurés  en  projection  où  ils  ont 
parfaitement  leur  raison  d'être,  puisqu'on 
peut  projeter  une  arête  plongée  dans  l'obscu- 
rilé  aussi  liicn  qu'une  arèlc  vivement  éclairée. 

On  comprendra  sans  peine  que  le  trait  de 
force  d'un  évidement  sera  placé  du  coté 
opposé  au  trait  do  force  du  solide  plein,  par  la 
raison  fort  simple  que  le  trait  de  force  qui  est 
l'esquisse  de  l'ombre  doit  être  accentué 
comme  cette  ombre  elle-même  et  du  même 
côté  :  dans  le  vase  de  la  figure  3,  le  trait  vi- 
goureux de  l'esquisse  serait  placé  à  droite 
pour  la  concavité  et  à  gauche  pour  la  conve- 
xité, et  l'intensité  du  trait  de  force  correspon- 
drait directement  à  celle  de  l'ombre  définitive  ; 
il  sera  cependant  toujours  moins  noir  que  ce- 
lui de  la  copie  terminée  afin  de  ménager  la 
possibilité  (les  retouches. 

18.  I<e  relief  et  le  moilelé.  —  L'esquisse 
seule,    alors  même   qu'elle  est  accentuée  par 
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les  trails  de  force,  serait  insuffisante  pour  ren- 
dre parfaitement  sensiljle  la  forme  des  corps; 
il  faut  encore  y  ajouter  les  ombres  qui  don- 


Fig.  i.  —  Estjuisses  avec  traits  de  force.  —  Ombres. 

nent  le  relief  et  le  modelé  ;  c'est  grâce  à  ces 
ombres  que  le  dessinateur  industriel  arrive  à 
accuser  les  plans,  à  faire  tourner  un  cylindre, 
creuser  un  évidement,  monter  circnlaire- 
menl  une  hélice,  et  que  l'artiste   parvient   à 


faire  apparaître  sur  une  simple  toile  le  mou- 
vement et  la  vie  ;  l'illusion  ne  peut  Ôtre 
obtenue  qu'à  la  condition  d  imiter  la  dégrada- 
tion des  lumières  et  des  ombres  qui  cvistent 
dans  la  réalité. 

19.  Ébauche  des  ombres.  —  On  procé- 
dera pour  l'ombre  comme  pour  l'esquisse, 
c'est-à-dire  qu'on  indiquera  légèrement  les 
grandes  masses  avec  les  détails  les  plus  sail- 


Fifr.  s. 


.tbaucliii  dus  ombres. 


lanls,  et  l'on  obtiendra  ainsi  une  première 
ébauche  de  l'eflet  d'ensemble  et  une  idée  gé- 
nérale de  la  répartition  de  l'ombre  et  de  la  lu- 
mière (fîg.  5). 

20.  L'effet  vient  ensuite  (fig.  C).  C'est  l'ap- 
plication plus  vigoureuse  des  ombres  ;  elles 
complètent  le  relief,  et  leur  intensité  se  mo- 
difie suivant  diverses  circonstances  qui  dépen- 
dent du  corps  lui-môme,  du  milieu  dans  lequel 
il  est  placé,  de  la  lumière  qui  l'éclairé,  de  di- 
verses conditions  enfin  que  nous  avons  exa- 
minées dans  la  première  partie  de  notre  cours 
(dessin  d'imitation),  et  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire de  répéter  ici. 

On  examinera  enfin  si  les  ombres  ont  entre 
elles  les  mêmes  rapports  de  légèreté  ou  de 
vigueur,  et  on  fera  les  retouches  nécessaires 
pour  donner  à  l'ensemble  la  tonalité  et  l'har- 
monie du  modèle. 
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21.  l,e  crayonnage.  —  Nous  avons  parle 
{\ci  ombres  en  général;  il  nous  reste  à  exami- 
ner les  modes  d'exécution.  Existe-l-il  une  rè- 
gle particulière  qui  puisse  guider  d'une  ina- 


nicrc  sûre  le  dessinateur  ou  l'élève  ?  Non,  et 
nous  montrerons  que  le  crayonnage,  moyen 
pratique  d'exprimer  une  oml)re,  c'est-à-dire 
un  relief,  n'est  qu'une  représentation  un  peu 


Fig.  6.  —  Ombre  et  elTet. 


arbitraire  et  convenue,  dans  laquelle  chacun 
apporte  une  pratique  plus  ou  moins  habile  et 
un   tempèraïucnt  prirliculier,  ce  qu'en  termes 


de  métier  on  appelle  la  main,  la  manière  ou  la 
touche  de  l'artiste. 

Dans  la   nature,  les   objets    se  distinguent 


'■'8-  '•  ~  l-o  crayonnage.  —  Onikrcs  obtenues  par  des  hachures  simples. 


clnlrcment  les  uns  des  autres,  sans  que  les 
contours  soient  délimités  par  des  lignes  pré- 
cises, sans  que  les  ombres  soient  accusées 
par  des  traits,  cl  nous  en  avons  une  assez 


exacte  interprétation  dans  les  produits  de  la 
photographie,  si  admirable  dans  la  reproduc- 
tion de  la  pierre  ou  du  marbre,  si  impuis- 
sante cependant  dans  la  représentation  de  la 
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vie,  même   végétale.    Ici    toutes  les  ombres   i  mais  le   mode  est  toujours  le  môme,  en  ce 
sont  fondues,  leur  intensité  varie  à  l'infini  ;   |  sens  que  la  lumière  et  l'ombre  sont  constam- 


/"\ 


Fig.  8,  —  Le  crayonnage.  —  Ombres  obtenues  pai-  dos  teiiiies  unies  aux  hachures. 


ment  interprétées  de  la  même  manière,  par  i  D'un  autre,  côté,  le  dessin  est  pauvre  dans 
des  tons  parfailement  fondus,  mais  où  man-  ses  moyens  d'action  :  du  papier  et  un  crayon  ! 
queiit  le  mouvement  et  la  vie.  I  il  ne  dispose  de  rien  autre  chose.  Rendre  avec 
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ces  seuls  instrunieiils  la  variété  inliiiie  des 
tous  et  des  nuances  est  chose  à  peu  près  im- 
possible. Eondrc  les  ombres  comme  la  nature 
nous  les  présente  entraine  à  des  longueurs 
excessives  qu'il  importe  d'éviter. 

Le  dessin  est  donc  amené  à  élaguer,  dans 
son  interprétation,  les  nuances  trop  délicates 
qu'il  serait  impuissant  à  rendre  sans  un  tra- 
vail exagéré,  et  comme  il  n'a  pas  la  ressource 
de  la  couleur  et  de  la  transparence  de  l'air,  il 
arrête  fermement  les  contours  afin  de  faire 
bien  distinguer  les  formes  naturelles  des 
corps  ;  il  accuse  fortement  les  oppositions 
d'ombre  et  de  lumière,  s'attache  aux  niasses 
plus  (|n'aux  détails,  et  s'etl'orce  de  traduire, 
sim[)lement  et  rapidement,  les  effets  que  la 
nature  nous  montre  sous  des  aspects  si  divers, 
mais  en  teintes  toujours  fondues. 

C'est  Ih  l'objet  du  crayonnmie,  qui  est  exécuté 
soit  avec  le  crayon  de  mine  de  plomb,  soit 
avec  le  crayon  noir,  suivant  les  habitudes  du 
dessinateur,  le  genre  et  la  nature  du  sujet.  Il 
n'y  a  rien  de  bien  absolu  à  cet  égard  ;  cepen- 
dant chacun  de  ces  crayons  comporte  à  la  fois 
des  qualités  et  des  défauts,  qui  l'ont  fait  adopter 
spécialement  dans  certains  genres,  conmie 
nous  le  verrons  plus  loin. 

Quel  que  soit  d'ailleurs  le  crayon  employé, 
le  crayonnage  varie  comme  le  sujet,  l'ellet 
cherché,  la  personne  qui  l'exécute  ;  teintes 
unies,  simples  ou  mélangées  de  traits  hori- 
zontaux, verticaux,  obliques,  réguliers  ou  irré- 
guliers, hachures  droites  ou  courbes,  tous  les 
modes  sont  bons,  qui  accusent  le  relief  du 
corps,  font  valoir  les  effets  de  lumière,  la  dis- 
position et  le  mouvement  des  masses  et  des 
détails. 

l.e  crayonnage  de  la  figure  ne  sera  pas  le 
même  que  celui  du  dessin  de  genre  ou  du  pay- 
sage :  lun  sera  sobre  dans  son  expression  et 
tendra  surtout  àcxprimerle modelé  des  formes, 
les  tensions  des  muscles,  les  lignes  de  la  char- 
pente osseuse  ;  l'autre,  plus  libre  dans  son 
allure,  cherchera  à  exprimer  la  vie  mouve- 
mentée du  feuillage,  l'encbevétrement  des 
herbes,  les  accidents  imprévus  du  terrain. 

Le  but  pour  tous  est  le  môme,  mais  le 
moyen  est  dill'érent.  Le  crayonnage  est  l'écri- 
ture du  dessin  ;  on  reconnaît  au  coup  de  crayon 
le  dessinateur,  comme  à  l'écriture  la  per- 
sonne; on  pourrait  presque  dire  qu'on  y  re- 
connaît le  caractère  ;  car  le  crayonnage  est 
sobre  ou  exubérant,  timide  ou  hardi,  moel- 
leux, brillant  ou  vigoureux,  je  dirais  presque 
intelligent  ou  spirituel,  suivant  la  nature,  le 
caractère  ou  le  lempéranieut  de  l'artiste. 

Hien  crayonner  est  diflicile  et  ne  s'acquiert 
(|u'à  la  longue.  L'élève,  dans  ses  essais,  n'est 
pas.maitre  de  sa  main  ;  il  cherche  un  trait  lé- 
ger ;  il  fait  mou  et  incertain  ;  la  ligne  vigou- 
reuse du  modèle  devient  charbonnée  dans  la 
copie  ;  ses  ombres  sont  maigres  ou  empûlées; 


c'est  qu'il  a,  en  elVct,  en  commençant,  à  sur- 
monter des  difficultés  de  diverse  nature  :  le 
coup  de  crayon,  c'est-à-dire  le  tour  de  main, 
le  métier  proprement  dil,  c'est  là  ce  qu'il 
cherche  tout  d'nliord  et  qui  lui  échappe,  parce 
qu'il  fuut  là  comme  ailleurs  un  certain  appren- 
tissage ;  il  y  viendra  peu  à  peu,  et  s'étonnera 
un  jour  do  réussir  tout  d'un  coup  et  sans  elTorl, 
là  où  il  avait  échoué  jusqu'alors.  L'élève  doit 
donc  se  rassurer  en  présence  de  ses  eH'orts 
d'abord  stériles  ;  qu'il  sache  bien  qu'il  n'est 
pas  de  dessinateur  qui  ne  sache  crayonner 
avec  une  certaine  habileté,  tandis  que  beau- 
coup de  personnes,  très  habiles  à  crayonner 
une  copie,  ne  savent  pas  le  premier  mot  de 
dessin;  le  crayonnage  viendra  quand  même; 
nous  désirons  seulement  que  le  dessin  vienne 
aussi  vite. 

2'2.  Crayonnage  spécial  à  l'ornement. 
—  Nous  avons  dans  les  articles  précédents 
parlé  du  crayonnage  en  général,  et  nous  avons 
cherché  à  faire  comprendre  que  si  des  genres 
parfaitement  distincts,  tels,  par  exemple,  que 
la  figure  et  le  paysage,  ne  peuvent  employer 
le  même  mode  d'exprimer  une  impression  vi- 
suelle aussi  différente  dans  ses  manifesta- 
tions, ce  point  fondamental  écarté,  le  dessi- 
nateur garde  le  crayonnage  qui  lui  est  propre, 
et  traduit,  suivant  une  manière  tout  indivi- 
duelle, l'objet  placé  sous  ses  yeux  ou  l'idée 
qu'il  a  conçue. 

11  n'y  a  donc  pas  pour  l'ornement  de  crayon- 
nage particulier;  on  se  préoccupera  surtout 
de  rendre  les  formes  naturelles,  c'est-à-dire 
le  relief,  par  une  esquisse  exactement  faite  et 
une  juste  opposition  d'ombre  et  de  lumière  : 
que  d'ailleurs  cette  ombre  soit  unie  ou  formée 
par  des  traits  croisés  ou  parallèles,  il  importe 
l)eu,  et  nous  emploierons  indilféremment  tout 
mode  de  crayonnage  qui  semblera  s'appliquer 
plus  convenablement  à  la  forme  que  nous 
cherchons  à  représenter,  à  la  nature  de  l'objet, 
ou  enfin  à  l'enseignement  spécial  que  nous 
avons  en  vue. 

Nous  rappellerons  seulement  à  nos  lecteurs 
que  les  crayons  noirs  et  de  mine  de  plomb  ne 
devront  pas  être  employés  indistinctement  ; 
que  si  le  premier  s'adapte  fort  bien  aux  mo- 
dèles lithographies  qui  font  l'objet  de  nos 
planches  spéciales,  il  serait  en  général  im- 
puissant à  rendre  les  délicatesses  de  détail  de 
la  majeure  partie  de  nos  figures  intercalées 
dans  le  texte. 

Ce  sont  d'ailleurs  des  gravures;  mais  ces 
gravures,  avant  d'être  gravées,  ont  été  dessi- 
nées sur  bois  avec  des  crayons  de  mine  de 
plomb. 

23.  AIoiIp  de  fixation  ilu  crayon.  —  Le 
frottement  du  crayon  noir  ou  de  la  mine  de 
plomb  ne  détermine  sur  le  papier  qu'une 
adhérence  incomplète,  et  les  finesses  du  des- 
sin sont  les  parties  qui  tendent  à  disparaître 


A  L'USAGE  DES  ECOLES  ELEMENTAIRES. 


11 


les  premières,  parce  que  ce  sont  celles  où  le 
crayonnage  a  été  le  plus  léger. 

Pour  fixer  toutes  les  particules  de  noir,  il 
suffit  de  tremper  le  dessin  dans  un  liquide  qui 
contienne  un  principe  onctueux  et  collant.  Les 
rnarcliands  de  couleurs  et  de  crayons  vendent 
des  fixatifs  qui  peuvent  être  utilisés  avec  avan- 
tage pour  la  mine  de  plomb  et  le  crayon  noir; 
mais  il  y  en  a  un  qui  est  simple  et  économique, 
bien  que  peut-être  inférieur  à  ces  derniers, 
c'est  le  lait  légèrement  étendu  d'eau  ;  on  pro- 
cédera comme  il  suit  : 

Si  le  dessin  est  petit,  une  assiette  suffira  ; 
s'il  est  trop  grand,  prendre  une  feuille  de  pa- 
pier un  peu  fort  qu'on  relève  sur  les  bords  et 
qui  sert  de  récipient  ;  y  verser  du  lait  sur  la 
hauteur  d'un  centimètre  environ  ;  faire  glisser 

FEUILLE  DE  VIGNE. 


lu  feuille  de  papier  dans  le  liquide,  l'égoulter 
pendant  quelques  instants,  et  la  faire  sécher 
en  l'étendant  à  plat  ;  le  procédé  s'applique  aux 
deux  crayons. 

Si  le  lait  n'était  pas  écrémé,  il  graisserait 
sensiblement  le  papier,  et  laisserait  sur  le 
crayonnage  une  trace  blanchâtre;  dans  ce  cas, 
il  faudrait,  avant  que  la  feuille  fût  sèche,  la 
plonger  dans  un  bain  d'eau  pure  ;  lorsqu'après 
le  séchage  le  papier  est  grippé,  on  le  mouille 
légèrement  par  derrière  avec  une  éponge  et 
on  le  fait  sécher  sous  presse. 

iSous  ajouterons  que  les  fixatifs  font  en  gé- 
néral disparaître  les  reflets  métalliques  de  la 
mine  de  plomb  ;  mais  par  contre,  ils  enlèvent 
au  crayon  une  partie  de  sa  vivacité  ;  c'est  la 
raison  pour  laquelle  beaucoup  de  dessinateurs 

FEUILLE  DE    LIEHHE. 


Esquisse  avec  traits  de  force  et  indication  sommaire  des  ombres. 


en  proscrivent  l'emploi,  et  se  bornent  à  éviter 
autant  que  possible  tout  frottement  au  dessin, 
en  mettant  pardessus  une  feuille  de  papier 
mince  et  souple. 

21-.  Par  quel  genre  de  crayon  doit-on 
commencer  l'enseignement  de  l'ornement? 
—  En  général,  les  écoles  spéciales  de  dessin 
ont  adopté  le  crayon  noir  pour  la  figure,  l'or- 
nement ou  les  fleurs,  et  ont  réservé  la  mine 
de  plomb  pour  le  paysage  et  les  petits  dessins 
de  genre.  Dans  les  écoles  professionnelles,  où 
le  dessin  industriel  est  presque  exclusivement 
enseigné,  on  a  par  contre  éliminé  le  crayon 
noir  ;  le  crayon  de  mine  de  plomb,  dans  ses 
numéros  les  plus  durs,  a  été  réserve  pour  les 
esquisses  seules,  parce  qu'il  permet  des  traits 
purs  et  plus  faciles  à  effacer.  Quant  aux 
ombres,    elles  sont  obtenues,    soit    par  une 


série  de  traits  parallèles  exécutés  au  tire-ligne, 
soit  par  un  lavis  au  pinceau  rendu  plus  ou 
moins  foncé  au  moyen  d'une  superposition  de 
teintes  plates  d'encre  de  (];hine  délayée  dans 
l'eau. 

Le  mode  adopté  par  les  écoles  profession- 
nelles a  une  raison  d'être  parfaitement  logique, 
puisque  c'est  le  genre  spécial  de  dessin  ap- 
pliqué dans  1  industrie.  Quant  aux  écoles  or- 
dinaires de  dessin,  le  crayon  qu'on  met  dans 
la  main  du  commençant  dépend  surtout  du 
modèle. 

11  convient  cependant  de  tenir  compte  de  la 
difficulté  relative  de  leur  maniement  ;  le 
crayon  noir  est  certainement  supérieur  dans 
ses  effets  qui  sont  plus  larses  et  plus  vigou- 
reux ;  mais  il  est  d'un  emploi  plus  difficile  que 
la  mine  de  plomb  ;  il  se  taille  avec  une  certaine 
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difficulté,  salit  les  mains  et  le  papier  si  on  ne 
prend  pas  beaucoup  de  précautions  ;  en  un 
mol,  il  exige  une  main  plus  légère  et  plus  sûre, 
et  son  usage  mal  réparti,  et  croyons-nous  trop 
généralisé,  a  peut-ôlre  dégoûté  plus  d'élèves 
qu'il  n'en  a  formé. 

Si  le  dessin  d'ornement  est  exécuté  par  des 
commençants,  on  choisira  ceux  dont  les  om- 
bres sont  légères,  les  masses  moins  grandes, 
les  noirs  peu  accentués,  et  on  couseillera  l'em- 
ploi du  crayon  de  mine  de  plomb  dont  le  ma- 
niement plus  facile  ne  provoque  pas,  comme 
le  crayon  noir,  un  trait  souvent  charbon  né  ; 
aussitôt  que  l'élève  aura  acquis  une  certaine 
pratique  du  crayonnage,  on  lui  fera  exécuter 
les  copies  au  crayon  noir  qui  assouplissent 
forcément  la  main  en  nécessitant  une  louche 
plus  légère. 

2.';.  PI.  1.  —  Cette  planche  comprend  l'é- 
bauche au  fusain  d'une  feuille  de  lierre  et 
d'iuie  feuille  de  vigne.  Comme  on  le  voit,  la 
direction  et  le  mouvement  du  dessin  sont  in- 
diqués par  des  lignes  brisées  droites;  sur  cette 
mise  en  place  qu'on  efface  à  moitié,  on  esquisse 
les  traits  avec  un  fusain  taillé  plus  tin,  en  se 
rapprochant  de  plus  en  plus  des  formes  défi- 
nitives. On  trace  enfin  l'esquisse  au  crayon 
quand  les  formes  sont  bien  arrêtées,  et  on  ac- 
centue celte  esquisse  par  des  traits  de  force. 

On  évitera  les  traits  secs,  grêles  et  durs  ; 
mais  c'est  en  revenant  plusieurs  fois  sur 
le  même  trait  qu'on  obtient  un  crayonnage 
large  et  gras  auquel  il  est  presque  inipos- 
sil)le  que  l'élève  arrive  tout  d'abord  ;  la  pra- 
tique seule  lui  permettra  d'atteindre  à  ce  ré- 
sultat. 

2ii.  La  PI.  3  est  une  branche  de  vigne 
vierge  ;  à  droite  elle  est  esquissée,  à  gauche 
l'esquisse  comporte  quelques  ombres  extrê- 
mement légères  ;  c'est,  à  proprement  parler, 
une  simple  ébauche  des  ombres  ;  la  seule  dif- 
ficulté réside  dans  le  mouvement  des  ondula- 
tions de  la  lige  dont  les  flexions  doivent  rester 
naturelles  et  douces,  et  dans  le  groupement 
des  feuilles  qui  rayonnent  tour  à  tour  il  droite 
et  à  gauche,  suivant  les  lois  de  la  symétrie 
végétale. 

27.  PI.  3.  —  Nous  avons  dessiné  quelques 
combinaisons  de  lignes  géométriques  ;  la  pre- 
mière a  pour  base  un  quadrillé,  la  seconde 
une  série  de  lignes  horizontales  éqnidislanles 
coupées  eu  diagonale  par  des  obliques  entre- 
croisées ;  le  tracé  s'explique  de  lui-même. 
On  n'oubliera  pas  que  ces  études  doivent 
être  faites  il  main  levée  et  que  les  instruments 
n'y  sont  pas  tolérés  ;  c'est  l'application  des 
principes  que  nous  exposons  plus  loin  il  pro- 
pos des  exercices  de  lignes  de  toute  nature 
divisées  en  parties  égales  ou  proportion- 
nelles. 

2S.   PI.    t.  —   Dessinée  comme  la  précé- 
dente en  esquisse  simple  ;  les  traits  de  force  v 


sont  vigoureusement  accentués  ;  c'est  une 
combinaison  de  figures  géométriques,  et  une 
application  des  triangles,  des  carrés  et  des  pa- 
rallélogrammes entrelacés.  Comme  dans  le 
modèle  précédent,  les  instruments  doivent 
être  interdils  ;  les  deux  premières  figures  sont 
inscrites  dans  un  cercle  ;  la  dernière  est  un  lo- 
sange coupé  par  des  parallèles  qui  se  croisent. 

29.  PI.  5.  —  Même  système  d'esquisse  re- 
levée de  traits  de  force.  C'est  une  des  nom- 
breuses combinaisons  qu'on  peut  agencer  en 
employant  comme  élément  d'ornementation 
les  lignes  droites  entrelacées  avec  les  lignes 
courbes,  ou  même  les  circonférences  tangentes 
ou  sécantes  ;  nous  avons  inscrit  dans  les 
cercles  qui  forment  la  première  figure  trois 
petites  rosaces  d'une  extrême  simplicité.  Les 
lignes  d'opération  sont  tracées  sur  les  deux 
modèles. 

II  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  ces  modèles, 
dont  le  principe  élémentaire  est  une  circonfé- 
rence, présentent  ii  l'élève  une  double  diffi- 
culté '  :  celle  du  tracé  de  la  circonférence 
elle-même  qu'on  n'oblient  pas  parfaitement 
régulière  sans  l'aide  des  instruments  défendus 
dans  le  dessin  à  main  levée,  et  celle  de  l'es- 
quisse rendue  d'autant  plus  difDcile  qu'on  re- 
commande à  l'élève  de  ne  pas  tourner  son  pa- 
pier. C'est  un  exercice  utile,  mais  nous  ne 
muliiplierons'pas  les  dessins  géométriques,  qui 
dans  la  pratique  s'exécutent  généralement  en 
dessin  linéaire. 

30.  PI.  6.  —  Application  ii  l'ornement  des 
courbes  indéterminées  dont  les  variétés  sont 
infinies.  Le  premier  modèle  est  un  fragment 
d'arabesque  exécuté  au  fusain  et  au  crayon. 
Le  second  est  un  mélange  de  simples  lignes 
courbes  formant  enroulement  et  terminées 
par  des  fleurs  et  des  feuillages  imaginaires  ; 
il  est  emprunté  ii  l'art  étrusque. 

31.  PI.  î.  —  Cette  planche  contient  deux 
fragments  d'arabesques  ébauchés  au  fusain 
et  esquissés  au  crayon  ;  tous  les  deux  portent 
des  ombres  légères  ;  mais  ces  ombres  peu- 
vent être  considérées  comme  un  contre-trait 
de  l'esquisse  ;  elles  sont  formées  de  hachures 
parallèles  qui  suivent  la  forme  des  pétales. 
C'est  à  la  fois  un  exercice  d'ombre  et  de 
trait. 

32.  PI.  8.  —  Dans  cette  planche,  dont 
noire  figure  4  est  une  réduction  partielle, 
nous  avons  voulu  mettre  en  lumière  les  opé- 
rations successives  d'une  copie.  Ces  opérations 
comprennent  : 

1°  La  mise  en  place  ; 

2°  L'ébauche  de  l'esquisse,  ces  deux  pre- 
mières opérations  faites  au  fusain  ; 

3°  Le  trait  de  l'esquisse  ; 

4°  L'esquisse  avec  les  traits  de  force  ; 

o"  L'ébauche  des  ombres  ; 

G"  L'ombre;  ces  quatre  dernières  opéra- 
tions faites  au  crayon. 
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33.  PI.  9.  —  Nous  avons  dessiné  un  enrou- 
lement formé  de  ces  plantes  imaginaires  si 
fréquemment  employées  comme  motif  d'orne- 
mentation. Les  détails  présentant  une  moindre 
simplicité  que  dans  les  motifs  précédents, 
nous  avons  cru  utile  d'y  joindre  en  regard  l'é- 
bauche au  fusain  et  l'esquisse.  Les  oml)res 
sont  extrêmement  légères  et  rendues  par  des 
teintes  unies,  sans  mélange  de  hachures.  Les 
deux  parties  de  l'ornement  sont  symétriques 
l'une  de  l'autre,  et  l'esquisse  nécessitera  une 
certaine  attention,  en  raison  des  courbures 
particulières  de  l'enroulement. 

Toutes  les  fois  qu'un  modèle  a  pour  base  un 
de  ces  enroulements  dont  les  courbes  sont 
régulières  quoique  indéterminées,  la  première 
partie  de  l'esquisse  consiste  à  tracer  au  fusain 
l'axe  de  cette  courbe  ;  il  serait  presque  im- 
possible d'arriver  à  l'exactitude  de  l'ensemble 
et  des  détails  si,  au  préalable,  le  mouvement 


général  de  la  tige  mère  n'était  pas  convenable- 
ment esquissé. 

Ce  modèle  a  surtout  pour  objet  d'habituer  la 
main  aux  courbes  harmonieuses,  à  une  es- 
quisse souple  et  ferme  et  aux  ombres  légères. 

3i.  La  IM.  lO  nous  montre  une  tige  de  ta- 
bac ordinaire;  c'est  un  exemple  démise  à 
l'ellét  et  de  crayonnage  plus  difficile. 

Les  planches  7  à  10  donnent  une  progression 
peut-être  un  peu  rapide  ;  mais  nous  avons 
voulu  présenter  successivementles  opérations 
par  lesquelles  passe  une  copie  avant  d'arriver 
à  son  entier  achèvement. 

L'inconvénient  n'a  d'ailleurs  qu'une  impor- 
tance secondaire,  car  le  surplus  du  cours 
donne  pour  chacune  des  époques  des  études 
graduées  que  le  maître  choisira  en  les  propor- 
tionnant à  la  force  de  l'élève  ;  et  il  y  trouvera 
de  nouvelles  applications  des  principes  que 
nous  venons  de  développer. 
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i'.i.  lie  ilcsnin  d'ornement.  —  Nous  ne  per- 
drons pas  notre  Icnips  à  donner  une  défini- 
lion  inutile  de  l'oriu'nKMU  ;  nous  dirons  seu- 
lement (|u'il  est  une  des  rornics  de  l'art;  qu'il 
s'applique  aux  objets  les  plus  usuels  comme 
aux  nionunients  les  plus  somptueux,  el  que 
l'ornemeiit  a  de  tout  temps  servi  à  égayer  les 
yeux  el  charmer  l'espril.  Le  sauvage  s'y  exerce, 
cl  son  goût  nalnrel  le  porte  à  une  peinture 
rudinientaire  qui  nous  semble  ridicule  el  qu'il 
admire  naïvement;  il  Iracc  sur  son  propre 
corps  des  ornements  qui  l'cmbellissenl,  en  lui 
donnant  aux  yeux  de  ses  ennemis  un  aspect 
l'ormidable;  il  se  taloue  :  c'est  un  amaleur 
])rimilif  qui  porte  toujours  avec  lui  sa  gale- 
rie de  tableaux  :  ainsi  le  philosophe  Bias  por- 
tait, dit-on,  sa  fortune  ;  l'enfant  ornemente 
à  sa  manière  ses  cahiers  et  ses  livres,  et 
l'homme  qu'aucune  éducation  n'a  encore  dé- 
grossi exprime  son  goiil  pour  l'ornemenla- 
lion  par  un  assemblage  de  couleurs  dures, 
lieurlccs,  de  même  qu'en  niusii]ue  il  lui  faut 
le  tambour  el  les  clairons,  les  cymbales  et  la 
grosse  caisse. 

Son  gotlt  serait  moins  rude  si  le  dessin  avait 
pénétré  plus  tôt  dans  l'école.  «  En  voyant 
chaque  jour  des  cliels-d'œuvre  pleins  de  cor- 
rection el  de  noblesse,  les  natures  les  moins 
disposées  aux  grâces,  élevées  au  milieu  de 
ces  ouvrages  comme  dans  un  air  pur  et  sain, 
prcnnojit  le  goùl  du  beau,  du  décent  et  du 
délicat;  elles  s'accoutument  à  saisir  ce  qu'il  y 
a  de  bon  et  de  défectueux  dans  les  œuvres  de 
l'art  ou  dans  celles  de  la  nature,  et  cette  heu- 
reuse rectitude  de  jugement  devient  une  habi- 
tude de  leur  ilme.  » 

Il  y  a  vingt-trois  siècles  que  Platon  écrivait 


ces  lignes,  et  ne  semble-t-il  pas  cependant 
qu'elles  soient  écrites  d'hier,  pour  mettre  en 
lumière  la  pauvreté  artistique  de  notre  ensei- 
gnement élémentaire,  la  nudité  des  murs  de 
l'école,  l'absejice  presque  absolue  de  modèles 
simples  de  formes,  sobres  de  couleurs  ou  har- 
monieux de  lignes,  qui  élèvent  progressive- 
ment les  yeux  à  l'intelligence  et  au  sentiment 
de  l'art? 

«  On  s'est  habitué  dans  notre  siècle,  dit 
M.  VioUet-le-Duc,  à  considérer  l'art  connue 
une  superfluilé  que  les  riches  seuls  peuvent 
se  permettre;  nos  collèges,  nos  maisons  d'é- 
cole, nos  hospices,  nos  séminaires,  semble- 
raient, aux  yeux  de  certaines  personnes,  ne 
pas  remplir  leur  but  s'ils  n'étaient  pas  froids 
et  misérables  d'aspect,  repoussants,  dénués 
de  tout  sentiment  d'art  ;  la  laideur  parait  im- 
posée dans  nos  programmes  d'éducalion  ou 
d'utilité  publique,  comme  si  ce  n'était  pas  un 
des  moyens  les  plus  puissants  de  civilisation, 
que  d'habituer  les  yeux  à  la  vue  des  choses 
belles  et  convenables  a.  la  fois;  comme  si  on 
gagnait  quelque  chose  à  placer  la  jeunesse  et 
les  classes  inférieures  au  milieu  d'objets  (|ni 
ne  parlent  pas  aux  yeux,  et  ne  leur  laissent 
qu'un  souvenir  froid  et  triste.  » 

On  commence  heureusement  à  comprendre 
qu'il  y  a  là  une  lacune  qu'il  faut  combler,  et 
le  programme,  peut-être  un  peu  sommaire, 
des  écoles,  a  admis  l'élude  du  dessin  linéaire 
et  de  l'ornemcnl,  sans  spécifier  cependant  les 
matières  qui  devaient  y  être  plus  spécialement 
traitées,  non  plus  que  le  modo  de  trait  ou  de 
crayonnai^e  qu'il  y  avait  lieu  d'adopter. 

Pourquoi  l'ornement,  qui  peut  être  consi- 
déré connue  une  branche  du  dessin  d'imila- 
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lion,  et  qui  emploie  goiicralement  les  mêmes  | 
procédés  d'exécution,  se  trouve -t-il  ainsi  môle 
et  confondu  dans  le  programme  avec  le  des- 
sin linéaire,  qui  n'est  guère  autre  chose  qu'une 
représentation  géométrique  des  surfaces  et  des 
solides?  C'est  ce  que  nous  ne  nous  chargeons 
pas  d'expliquer,  et  nous  avons  cru  que  ces 
deux  branches  de  dessin,  essentiellement  dif- 
férentes l'une  de  l'autre,  et  poursuivant  cha- 
cune un  l)ut  différent,  devaient  être  enseignées 
séparément;  nous  avons  donc  traité  à  part  le 
dessin  linéaire,  et  nous  nous  réservons  d'exa- 
miner ici  les  connaissances  qui  nous  semblent 
être  plus  spécialement  comprises  dans  le 
dessin  d'ornement. 

36.  lie  dessin  d'oruenient  est  un  des- 
sin d'imitatiun.  —  <i  Dessiner  un  oijjet, 
c'est  le  représenter  avec  des  traits,  des  clairs 
et  des  ombres»:  mais  celle  représentation 
n'est  pas  absolue  dans  son  mode  d'expres- 
sion ;  elle  varie  suivant  les  temps,  les  lieux, 
surtout  suivant  l'objet  proposé,  et  se  donne 
comme  premier  objectif  de  répondre  à  la 
pensée  du  dessinateur  ;  ce  pourra  être  un 
sujet  historique,  une  figure  humaine,  un 
paysage,  une  tleur,  un  ornement,  comme 
au^si  un  outil,  une  charpente,  un  plan  topo- 
graphique. 

Si  le  dessinateur  poursuit  un  but  d'utilité 
immédiate;  s'il  veut  établir  une  représentation 
graphique  ou  l'exactitude  soit  indispensable, 
comme  fait  l'architecte,  quand  il  dresse  un 
plan  destiné  à  être  mis  dans  les  mains  de 
l'ouvrier  chargé  de  l'exéculion  de  l'œuvre, 
il  est  clair  qu'il  doit  employer  un  dessin 
graphique  rigoureux,  où  les  dimensions  puis- 
sent être  lues  ;  il  ne  laissera  rien  ni  à  l'arbi- 
traire, ni  à  l'interprétation;  il  dessinera  son 
plan  à  l'échelle,  de  telle  sorte  que  les  lon- 
gueurs, les  largeurs  et  les  épaisseurs  soient 
si  exactement  rapportées,  que  l'application  de 
l'échelle  suflise  à  donner  la  valeur  de  ces  di- 
mensions, si  d'ailleurs,  ainsi  qu  il  arrive  le 
plus  souvent,  elles  ne  sont  pas  inscrites  sur  le 
plan  lui-même. 

Fiien  plus,  comme  les  dessins  d'imitation 
altèrent  le  rapport  des  lignes  et  des  surfaces, 
il  adopte  une  représentation  toute  de  conven- 
tion, qui  lui  donne  les  dimensions  exactes, 
ou  les  éléments  nécessaires  pour  les  déter- 
miner par  une  opération  graphique  ;  c'est  là 
le  but  de  la  méthode  des  projections  que  nous 
avons  exposée  avec  la  perspective  cavalière 
dans  la  deuxième  partie  de  notre  Cours  ra- 
tionnel de  dessin  (I). 

Mais  si  le  dessinateur  emprunte  son  sujet  à 
la  nature  ou  à  la  fantaisie,  s'il  s'efforce  d'élever 
la  pensée  par  la  peinture  d'un  fait  qui  honore 
l'humanité,  il  ne  peut  toucher  ou  émouvoir 
qu'à  la    condition    de   reproduire   dans   son 

(1)  Dessin  linéaire. 


ii'uvre  la  pensée  qui  l'a  animé  et  de  faire  ap- 
paraître en  quelque  sorte  dans  l'œil  du  spec- 
tateur la  vision  qui  lui  est  apparue  dans  une 
heure  de  féconde  inspiralion.  C'est  le  privi- 
lège de  l'arliste  de  donner  la  vie  aux  œuvres 
enfantées  par  son  cerveau,  et  c'est  là  l'idée 
que  les  Grecs  ont  exprimée  si  poétiquement 
par  la  fable  charmante  du  sculpteur  Pygma- 
lion  donnant  la  vie  à  la  statue  créée  par  son 
génie. 

L'ornement  appartient  essentiellement  aux 
productions  dont  la  fonction  première  est 
d'égayer  la  vie  en  charmant  les  yeux;  et  le  des- 
sinateur puise  les  motifs  de  son  inspiration 
dans  la  nature  ou  les  conceptions  de  sa  fan- 
taisie ;  ces  conceptions,  si  originales  soient- 
elles,  seront  presque  exclusivement  encore 
empruntées  aux  trois  règnes  de  la  nature, 
l'honniie  étant  impuissant  à  créer  le  plus  petit 
détail  d'ornementation  qui  ne  soit  inspiré,  au 
moins  indirectement,  par  les  objets,  animés 
ou  inanimés,  qui  peuplent  l'univers.  Il  don- 
nera l'illusion  de  la  réalité,  non  pas  s'il  re- 
produit les  formes  réelles,  mais  bien  s'il  imile 
les  formes  apparentes  ;  s'il  modèle  les  reliefs 
par  des  clairs  et  des  ombres  gradués  ainsi 
que  le  fait  la  nature  ;  si,  dans  celte  recons- 
truction, il  imile  jusqu'aux  déformations  na- 
turelles qui  peuvent  résulter  de  la  structure 
de  l'œil,  et  de  la  manière  dont,  par  suite  de 
celte  structure,  les  objets  reçoivent  sur  la 
rétine  une  image  plus  ou  moins  déformée 
par  la  position  relative  de  l'objet  et  du  spec- 
tateur. 

Ainsi  traité,  l'ornement  est  évidemment  un 
dessin  d'imitation.  (Juelquefuis,  cependant,  on 
le  figure  sans  tenir  compte  de  ces  déforma- 
tions ;  l'ornement  est  alors  dessiné  en  éléva- 
tion ou  en  plan;  c'est  une  véritable  projec- 
tion horizontale  ou  verticale  qui  fait  dispa- 
raître les  déformations  visuelles  de  la 
représentation  perspective  ;  mais  alors  le 
dessin  est  complété  par  les  ombres  qui  ai 
dent  à  l'illusion,  et  le  défaut  disparaît  en 
partie. 

37.  Principes  du  dessin  d'imitation.  — 
Déformations  visuelles.  —  Si  les  applica-- 
lions  de  la  perspective  étaient  aussi  immédia- 
tes dans  l'ornement  que  dans  le  dessin  usuel, 
nous  croirions  nécessaire  de  reproduire  ici  les 
explications  que  nous  avons  développées  dans 
la  première  partie  de  notre  Cours  de  dessin 
(dessin  d'imitation),  oii  elles  étaient  indispen- 
sables, parce  qu'elles  sont  la  base  essentielle 
de  toute  construction  des  solides  élémen- 
taires. 

Nous  les  avons  résumées  dans  la  deuxième 
•partie  de  notre  cours  (dessin  linéaire)  parce 
qu'elles  servaient  à  faire  comprendre  la  dif- 
férence qui  existe  entre  la  perspective  na- 
turelle, qui  est  la  vraie,  et  la  perspecli^e 
cavalière  qui  est  écourtée  et  sin)plifiée  pour 
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facililer  les  opérations  graphiques  du   dessin 
linéaire. 

Nous  n'en  ferons  ici  qu'un  résumé  cxtrôme- 
nient  sutciiicl  pour  expliquer  en  peu  de  mots  la 
cause  des  déformations  visuelles,  et  nous  ren- 
verrons pour  le  surplus  dos  développements 
aux  deux  premières  parties  de  notre  cours. 

(Juand  un  objet  éclairé  est  vu  par  un  ob- 
servateur, les  rayons  lumineux  partant  de 
cet  objet,  comme  le  pouriaient  faire  des  fils 
en  nombre  infini,  aboutissent  à  l'œil  dont  ils 
traversent  le  aistullin,  sorte  de  lentille  Irans- 
parontc  placée  dans  l'axe  de  l'œil  ;  puis,  après 
avoir  convergé  en  arrière  de  ce  cristallin  en 
un  foyer  unique,  ils  se  dispei-sent  de  nouveau 
pour  aller  lurincr  au  fond  de  l'œil  et  sur  la  rc- 
linc  leur  image  renversée. 

Du  phénomène  que  nous  venons  de  décrire 
sommairement,  il  résulte:  fquo  l'image  est 
renversée  dans  l'impression  visuelle,  les 
points  hauts  de  l'objet  devenant  sur  la  rétine 
les  points  bas;  nous  ne  parlons  ici  que  pour 
jnénioire  de  ce  premier  i)oint,  car  l'image  se 
redresse  dans  la  sensation  physique  que  nous 
ressentons  ;  2°  le  foyer  où  convergent  les 
rayons  lumineux  derrière  le  cristallin  est  le 
sommet  d'un  cône  optique  dont  la  base  se 
perd  à  l'horizon  ;  la  vue  embrasse  tout  l'es- 
pace compris  dans  ce  cône  optique,  et  l'éteit- 
due  que  nous  apercevons  d'un  coup  d'œil  est 
d'autant  plus  vaste  que  nous  nous  éloignons 
davantage,  et  que,  par  suite,  la  profondeur  du 
cône  est  plus  grande. 

A  10(1  mètres  nous  pourrons  voir  un  arbre 
de  30  mètres  de  haut  de  la  base  jusqu'au 
sommet  ;  à  2  mètres  de  distance,  nous  n'en 
apercevrions  pas  un  mètre  sans  faire  un  mou- 
vement de  tète. 

38.  Ciiiiiieit  des  «léformalions  visuelles. 
—  Un  sait  que  le  cube  est  un  solide  régulier 
terminé  par  six  carrés  égaux;  or,  quelle  que 
soit  la  manière  dont  on  le  présente  à  nos  yeux, 
il  est  impossible  qu'il  nous  montre  plus  d'une 
l'ace  qui  ne  soit  pas  déformée  ;  toutes  les  autres 
faces  seront  altérées,  et,  dans  l'impression  vi- 
suelle, chacun  de  ces  quadrilatères  plus  ou 
moins  dél'orniés  pourra  garder  deux  arôtes 
parallèles  ;  mais  les  deux  autres  sembleront 
luira  un  centre  commun. 

C'est  qu'en  elfct  nous  ne  voyons  pas  les  ob- 
jets comme  ils  existent  en  réalité  ;  un  carré 
peut  tour  à  tour,  dans  son  apparence  perspec- 
tive, garder  sa  forme  originale  ou  se  Irans- 
fornier  en  (juadrilatère  irrégulicr  ;  un  cercle 
peut  rester  rond  ou  devenir  un  ovale,  suivant 
sa  position  par  rapport  à  nous,  ou  notre  posi- 
tion par  rapport  à  lui. 

Tout  le  monde  a  remarqué  que  les  objets 
nous  semblent  d'autant  plus  petits  qu'ils  sont 
plus  éloignes  de  nous  ;  les  déformations  pers- 
pectives ne  sont  guère  qu'une  application  de 
ce  phénomène  si  connu. 


La  vision  s'opère  en  effet  de  telle  sorte 
qu'un  même  objet  empruntera  telle  ou  telle 
forme,  suivant  qu'il  est  placé  en  telle  ou  telle 
position  ;  vu  de  côté,  il  se  déforme  ;  vu  de 
iront,  il  garde  son  aspect  original,  tout  en  di- 
minuant de  grandeur.  C'est  que  de  front 
tontes  ses  parties  sont,  en  quelque  sorte,  pa- 
rallèles à  la  face  intérieure  de  l'œil  sur  la- 
quelle l'image  vient  se  projeter,  et  que  de 
côté  les  lignes  s'éloignent  de  cette  face  inté- 
rieure en  diminuant  leurs  dimensions  propor- 
tionnellement à  leur  cloignemenl.  Un  carré, 
vu  de  front,  restera  carré  ;  tandis  que  s'il  est 
vu  de  côté,  il  se  transformera  en  trapèze,  le 
côté  le  plus  rapproché  de  l'œil  envoyant  sur 
le  nerf  opiique  une  image  plus  grande  que  le 
côté  qui  en  est  le  plus  éloigné. 

D'autre  part  les  lignes  fuyantes  vont  se  per- 
dre à  Ihorizon  visuel  dont  la  hauteur  dépend 
de  la  hauteur  même  de  l'œil  du  spectateur  ; 
leur  inclinaison  sera  donc  montante  ou  des- 
cendante, suivant  leur  position  au-dessous  ou 
au-dessus  de  son  œil,  et  c'est  pour  cela  que  le 
carré  vu  de  cùlé,  lors  même  qu'il  demeure 
parlailemcnt  inmiobilc,  change  d'aspect  aussi 
souvent  que  l'u'il  de  l'observateur  change  de 
position. 

La  figure  10  suffit  à  montrer  les  principa- 
les déformations  perspectives  ainsi  que  la 
cause  qui  produit  ces  déformations  ;  on  voit 
qu'il  n'y  a  de  faces  déformées  que  celles  qui 
fuient  à  l'horizon,  et  que  toutes  les  lignes 
fuyantes  s'en  vont  aboutir  à  divers  points  de 
concours  placés  sur  celte  même  ligne  de  l'ho- 
rizon ;  l'inclinaison  des  lignes  fuyantes  varie 
donc  avec  la  hauteur  de  cette  ligne  qui  est 
elle-même  à  la  hauteur  de  l'a'il  de  l'observa- 
teur. 

Les  règles  de  perspective  peuvent  se  résu- 
mer en  deuxpropositions  que  nous  résumons 
ici  : 

l'"  Piioi'osrrioN.  —  Les  lUjncs  parallèles  au 
spectateur  gardent  en  pey'spective  leur  direction 
naturelle  :  suivant  leur  cloignement,  elles  dimi- 
nuent de  grandeur;  mais  les  figures  ■perspecti- 
ves sont  pi-oporlio7tnelles  aux  figures  originales 
el  ne  sont  pas  déformées. 

2"  PiioposiTio.N.  —  Toutes  les  lignes  perpendi- 
culaires ou  obligues  au  spectateur  suhissetit  u7ie 
déformation  apparente,  et  toutes  les  lignes  pa- 
rallèles convergent  à  un  seul  et  unique  point  de 
concours. 

De  la  première  de  ces  propositions,  il  ré- 
sulte que  toutes  les  lignes  vues  de  front  ne 
subiront  d'autres  déformations  que  celle  d'une 
diminution  de  grandeur  proportionnelle  à  l'é- 
loignement  de  l'objet  ;  mais  cette  diminution 
n'altérera  pas  le  rapport  des  lignes  entre  elles, 
ni  la  grandeur  des  angles. 

De  la  deuxième  proposition,  il  résulte: 
1°  que  toutes  les  faces  fuyantes  sont  altérées, la 
direction  el  la  grandeur  des  angles  étant  mo- 
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difiées  aussi  souvent  que  se  modifie  la  posi- 
tion du  spectateur;  2°  que  toutes  les  lignes 
parallèles  cessent  d'ôtre  parallèles,  et  conver- 
gent à  un  centre  commun  qui  est  déterminé 
par  l'obliquité  de  la  ligne  originale  et  la  posi- 
tion de  l'œil  de  l'observateur. 

Ces  observations  succinctes  suffisent  à  faire 
comprendre  la  loi  générale  des  déformations 


perspectives  ;  c'est  tout  ce  que  nous  croyons 
utile  de  rappeler  ici.  C'est  par  des  tracés  basés 
sur  les  méthodes  graphiques  que  nous  avons 
exposées  dans  notre  dessin  d'imitation  que 
sont  faites  les  constructions  préliminaires  des 
esquisses  des  planches  n''^'  i'à,  36,  38.  Sans  un 
tracé  préparatoire  qui  donne,  sinon  toutes  les 
parties,  au  moins  la  direction  des  lignes  princi- 
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rig.  10.  —  Apparences  xisuelKs  du  i\iiiê,  du  tcretc,  ilu  cube  et  du  cylindre. 


pales,  il  serait  impossible  d'obtenir  une  repré- 
sentation fidèle  de  l'objet.  Dans  la  généralité 
des  cas,  et  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  fleurs, 
d'ornementations  empruntées  à  des  enroule- 
ments, des  rinceaux,  des  arabesques  et  d'au- 
tres motifs  du  même  genre,  la  nécessité  de  la 
perspective  apparaît  moins  évidente  :  on  voit 
cependant,  par  les  exemples  que  nous  venons 
de  citer,  que  le  dessin  d'ornement  ne  peut  pas 
faire  abstraction  de  ces  lois  fondamentales  du 
dessin  d'imitation. 

39.  Kmploi  du  crayon  pour  les  ptuiles 
d'ornement.  —  Les  méthodes  de  dessin  li- 
néaire et  d'ornement  destinées  aux  écoles 
élémentaires  n'ont  guère  été  jusqu'ici  que  des 
recueils  de  modèles  au  trait  exécutés  à  l'en- 
cre de  Chine,  au  tire-ligne  et  à  la  plume, 
comme  si  le  dessin  d'ornement  était  un  sim- 
ple accessoire  du  dessin  linéaire.  Nous  crovons 
qu'il  y  a  eu  là  pendant  longtemps  un  véri- 
table contre-sens.  Exécuté  à  la  plume,  l'orne- 
ment n'est  plus  qu'une  sorte  de  mauvais  pas- 
tiche de  la  gravure  ;  il  a  toute  la  sécheresse 
du  dessin  au  trait  et  les  ombres  deviennent 
ou  impossibles  ou  d'une  longueur  désespé- 
rante. 

On  comprend  facilement  qu'un  dessin  li- 
néaire soit  exécuté  à  l'aide  d'instruments  qui 
donnent  une  précision  géométrique;  mais  en 
est-il  de  même  de  l'ornement,  qui  est  un  dessin 
à  main  levée,  et  qui,  en  assouplissant  sa  main, 
doit  exercer  l'élève  à  l'élégance  harmonieuse 
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des  lignes,  habituer  ses  yeux  au  rythme  pon- 
déré de  la  symétrie  et  de  la  proportion,  ouvrir 
enfin  son  intelligence  à  une  première  initia- 
tion de  la  beauté  dans  la  forme? 

Le  dessin  exécuté  à  la  plume  a  le  double  in- 
convénient d'élre  d'une  difficulté  excessive  en 
môme  temps  que  d'une  impuissance  presque 
absolue  dans  la  représentation  des  ombres  ; 
et  quand  nous  parlons  d'impuissance,  nous 
n'entendons  pas  dire  que  des  artistes  expéri- 
mentés, maîtres  de  leur  main  et  de  leur  outil, 
n'arrivent  pas  à  des  effets  remarquables  dans 
ce  genre  de  dessin  ;  mais  nous  parlons  ici  du 
dessin  dans  l'école,  de  son  application  prati- 
que à  l'enseignement,  et  nous  le  comparons 
dans  ses  effets  et  ses  résultats  au  crayon  que 
nous  recommandons.  Là  ou  quelques  larges 
coups  de  crayon  suffiront,  il  faudra  les  traits 
de  plume  en  nombre  en  quelque  sorte  infini 
pour  obtenir  une  ombre  d'une  étendue  égale  ; 
les  traits  au  crayon  se  superposent  l'un  à  l'au- 
tre sans  difficulté  :  les  traits  à  l'encre  grat- 
tent le  papier,  l'humectent  lentement,  et  ne 
se  superposent  qu'à  la  condition  de  laisser  un 
intervalle  de  temps  suffisant  entre  le  tracé  de 
chacune  des  lignes  superposées;  les  retouches 
y  sont  difficiles,  sinon  impossibles  ,  en  somme, 
c'est  un  mode  d'exécution  peu  pratique,  et  qui 
n'a  d'application  utile  que  dans  le  dessin  li- 
néaire, et  là  seulement  où  les  instruments 
sont  impuissants,  dans  les  courbes  indétermi- 
nées par  exemple  :  c'est  alors  une  exception. 
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On  évitera  d'en  faire  une  règle,  et  nous  pros- 
crirons le  dessin  ii  la  plume  de  l'enseignement 
du  dessin  d'ornement. 

Le  défaut  que  nous  signalons  ici  est  d'ail- 
leurs bien  connu  de  tous  ceux  qui  ont  ensei- 
gné l'ornement  dans  les  écoles  spéciales  de 
dessin;  il  n'en  est  pas  une  à  notre  connais- 
sance où  le  crayon  ne  s'emploie  exclusive- 
ment. Tous  nos  modèles  sont  donc  préparés 
pour  le  crayon  ;  quant  aux  gravures  interca- 
lées dans  le  texte,  bien  que  quelques-unes 
puissent  être  utilement  copiées  par  l'élève,  nous 
les  considérons  surtout  comme  un  commen- 
taire figuralir  présente  ici  à  l'appui  de  nos  dé- 
veloppements. 

4(1.  Ij'eiiHeignenient  oral.  —  Kst-il  appli- 
cable cl  l'ornement?  Oui  certainement,  mais 
cependant  à  un  degré  moindre  qu'au  dessin 
linéaire.  El  les  parties  qui  sont  propres  à  cet 
enseignement  se  confondent  presque  complè- 
tement avec  les  matières  qui  font  l'objet  du 
dessin  linéaire  à  main  levée.  L'ornement, 
comme  toutes  les  branches  du  dessin,  a  pour 
principe  élémentaire  la  connaissance  des  li- 
gnes, droites,  courbes,  régulières  et  indéter- 
minées, celle  des  surfaces  géométriques  iso- 
lées, combinées,  seml)lables  ou  symétriques; 
en  cela  le  dessin  linéaire  et  le  dessin  d'orne- 
ment sont  solidaires  l'un  de  l'autre  ;  les  exer- 
cices de  dessin  à  main  lovée  sont  donc  com- 
muns à  ces  deux  enseignements,  et  nous  ne 
pouvons  que  répéter  ici  les  avis  que  nous  avons 
donnés  dans  la  deuxième  partie  de  notre  cours 
de  dessin,  sous  le  nom  de  dessin  linéaire  à 
vue. 

«  Ce  dessin  s'exécute  au  tableau,  comme 
sur  le  papier,  et  les  explications  orales  qui 
s'appliquent  au  dessin  graphique  s'appliquent 
également  au  dessin  à  vue.  La  seule  diffé- 
rence, c'est  que  ce  dernier  est  fait  sans  le 
secours  des  instruments,  et  que  l'élève  ren- 
contre une  nouvelle  difticiiUé,  celle  de  tracer 
des  lignes  droites  ou  courbes,  verticales,  ho- 
rizontales ou  obliques,  ii  main  levée.  L'ensei- 
gnement doit  donc  tâcher  d'hal)ituer  l'élève 
aux  exercices  suivants  : 

«  1°  Dessiner  des  lignes  droites  et  courbes; 
il  n'est  pas  nécessaire  do  les  tracer  d'un  seul 
coup  ;  il  vaut  mieux  s'y  reprendre  à  plusieurs 
reprises;  il  n'y  a  qu'un  dessinateur  parfaite- 
ment exercé  qui  puisse  d'un  seul  mouvement 
de  la  main  tirer  une  ligne  bien  régulière. 

I'  2°  Partager  ces  lignes  en  parties  égales  ou 
proportionnelles.  La  division  des  lignes  en 
parties  égales  ou  proportionnelles  est  un  ex- 
cellent exercice  pour  habituer  l'élève  au  ma- 
niement des  échelles;  aussi  sera-l-il  bon  de 
faire  tracer  des  lignes  qui  seront  ensuite  di- 
visées en  2,  3,  4,  a,  10  parties,  et  le  maître 
pourra  faire  observer  que  ces  parties  étant  la 
moitié,  le  tiers,  le  quart,  sont  la  réduction  de 
cette  ligne  à  l'échelle  de  1/2,  1;3,  1/4,  etc. 


«  2°  Tracer  des  lignes  verticales  ou  horizon- 
tales. 

«  4°  Tracer  des  lignes  diversement  obliques, 
l'obliquité  de  ces  lignes  étant  déterminée  par 
l'angle  que  ces  obliques  font,  soit  avec  l'hori- 
zontale, soit  avec  la  verticale;  comme  terme 
de  comparaison,  on  se  servira  de  l'angle  droit 
partagé  en  divisions  de  dix  en  dix  degrés,  qui 
est  figuré  à  l'un  des  angles  du  tableau. 

«  0°  Construire  des  figures  égales  ou  sembla- 
bles, autrement  dit,  les  dessinera  une  échelle 
donnée;  cette  échelle  ne  peut,  on  le  com- 
prend, être  bien  rigoureuse,  lorsqu'on  dessine 
sans  instruments  ;  mais  elle  suffit  cependant 
pour  apprécier  approximativement  la  valeur 
des  lignes  et  des  surfaces.  Si,  par  exemple,  on 
veut  dessiner  un  rectangle  de  4  mètres  sur  2, 
on  portera  en  largeur  et  en  hauteur  un  nom- 
bre de  longueurs  égales  aux  quantités  don- 
nées, et  on  séparera  les  mètres  par  des  points 
ou  plutôt  par  de  petits  traits  transversaux  .ac- 
cusant les  divisions. 

«  Si  les  lignes  sont  sensiblement  horizontales, 
verticales  ou  obliques,  la  figure  empruntera 
le  mouvement  du  dessin  ou  de  l'objet  origi- 
nal ;  elle  lui  sera  proportionnelle,  si  l'échelle  a 
été  suffisamment  observée.  » 

En  résumé,  pour  arriver  à  la  reproduction 
des  formes,  il  faut  savoir  établir  des  traits  de 
longueur,  de  courbure  ou  d'inclinaison  déter- 
minée, figurer  des  surfaces  géométriques, 
égales,  semblables,  proportionnelles  et  sy- 
métriques; il  faut  encore  savoir  les  incliner 
et  les  diviser  à  volonté,  parce  que  toutes  les 
mises  en  place  et  les  ébauches  qui  amènent 
progressivement  à  l'esquisse,  ont  toujours 
pour  principe  élémentaire  des  lignes  droites, 
courbes  ou  obliques,  ou  des  surfaces  géomé- 
triques auxquelles  on  rapporte  les  figures  à 
reproduire  ;  il  est  logique  de  passer  du  connu 
à  l'inconnu,  et  il  est  aussi  facile  de  tracer  un 
contour  sur  une  direction  déjà  déterminée, 
qu'il  serait  difficile  de  profiler  ce  même  con- 
tour, en  lui  donnant  tout  à  la  fois  sa  direction 
et  sa  forme  définitive. 

Le  dessin  à  vue  exécuté  au  tableau  est  donc 
excellent  pour  tous  les  exercices  préliminai- 
res, pour  l'analyse  des  formes  élémentaires, 
et  on  l'emploiera  fort  utilement  pour  la  dé- 
composition des  éléments  constitutifs  du  mo- 
dèle; il  a  d'ailleurs  un  avantage  incontestable, 
qui  est  d'habituer  le  bras  et  la  main  a  une  te- 
nue souple,  facile  et  dégagée,  et,  par  suite,  au 
véritable  tracé  à  main  levée. 

Ajoutons  enfin  que  l'élève  qui  travaille  au 
tableau  ne  doit  pas  être  placé  trop  près  de  la 
planche;  il  doit  se  mettre  ;\  une  certaine  re- 
culée, sans  quoi  ses  yeux  n'embrasseraient 
pas  l'ensemble  de  son  esquisse,  et  il  n'arrive- 
rait qu'avec  de  longs  tâtonnements  à  imprimer 
à  son  dessin  le  mouvement  cherché. 

41.    InconYénientN  du  uiodt^lc  litliogra- 


A  L'USAGE  DES  ÉCOLES  ÉLÉMEXTAIRES. 


ly 


phié.  —  Comme  nous  l'avons  déjà  vu  dans  le 
dessin  linéaire,  le  dessin  à  vue  au  tableau  se 
prête  aussi  convenablement  aux  exercices  élé- 
mentaires qu'il  s'applique  difficilement  aux 
dessins  plus  compliqués;  le  modèle  lithogra- 
phie est  donc  indispensable,  parce  que  seul  il 
peut  donner  des  exercices  de  crayonnage  qu'il 
serait  réellement  impossible  de  présenter  au 
tableau;  il  permet  d'ailleurs  d'avoir  à  peu  de 
frais  une  collection  suffisante  de  modèles  gra- 
dués, dont  les  difficultés  d'exécution  sont  pro- 
portionnées au  degré  d'avancement  de  l'élève; 
enfin  il  s'applique  à  toute  espèce  de  motif  et 
s'adapte  aussi  facilement  à  un  ensemble  qu'à 
un  détail  isolé. 

Mais  il  est  à  craindre  que  l'élève  ne  le  con- 
sidère comme  une  image,  et  qu'il  se  borne  à 
une  copie  machinale,  sans  préoccupation  au- 
cune des  formes  originales  dont  il  est  l'ex- 
pression, des  effets  de  lumière  interprétés 
par  le  crayonnage.  Là  est  l'écueil  qu'il  faut 
éviter,  et  nous  ne  connaissons  pas  de  meilleur 
moyen  pour  y  arriver  que  de  donner  pour 
devoir  à  l'élève,  après  la  copie  conforme  du 
modèle,  la  traduction  libre  de  ce  même  mo- 
dèle, sous  forme  de  croquis,  et  en  faisant  va- 
rier la  position  de  la  lumière.  11  exécutera 
d'abord  les  motifs  les  plus  faciles  ;  l'album  en 
comporte  un  assez  grand  nombre  de  cette 


espèce.  Ce  sera  une  simple  esquisse  vivement 
exécutée,  et  relevée  de  traits  de  force  qui  suf- 
firont à  accentuer  les  jeux  d'ombre  et  de  lu- 
mière; puis  on  exécutera  peu  à  peu  cette  tra- 
duction de  mémoire,  de  manière  à  prendre 
l'habitude  de  se  passer  du  modèle,  et  d'inter- 
préter sans  intermédiaire  le  mouvement  des 
lignes,  le  modelé  et  le  relief  des  formes,  et 
l'ensemble  môme  de  la  composition  que  les 
lacunes  de  la  mémoire  forcent  à  compléter. 

Quand  l'élève  a  acquis  une  certaine  prati- 
que du  crayonnage,  de  tous  les  modèles  à  lui 
mettre  dans  les  mains,  le  meilleur,  sans  con- 
tredit, c'est  le  modèle  en  plâtre  comme  il  en 
existe  généralement  dans  les  écoles  spéciales 
de  dessin.  Les  difficultés  d'exécution  de  la 
copie  sont  bien  moins  grandes  qu'on  ne  le 
suppose,  et  l'élève  en  prend  aisément  l'habi- 
tude; les  effets  de  lumière  varient  à  volonté, 
et  d'un  même  sujet  on  peut  faire  bien  des  mo- 
dèles différenls,  suivant  que  la  lumière  est  pla- 
cée à  droite  ou  à  gauche,  ou  qu'elle  frappe 
avec  des  degrés  d'obliquité  différenls  :  c'est 
une  élude  qu'on  ne  saurait  trop  recomman- 
der, car  elle  aie  grand  avantage  de  démontrer 
expérimentalement  à  une  classe  tout  entière 
que  l'ombre  crayonnée  sur  le  modèle  n'est 
qu'un  moyen  pratique  d'exprimer  à  plat  l'i- 
mage d'un  relief. 
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CHAPITRE  IV 

SOURCES  ET  PlUNCIPES  DE  L'ORNEMENT 


Les  sources  de  l'ornemont.  —  Divisions  dans  la  décoration.  —  Ornements  empruntés  aux  lignes  et  aux 
ligures  géométriques.  —  Ornements  empruntés  à  la  végétation  ou  inspirés  par  elle.  —  Ornements 
empruntés  it  des  sources  diverses.  —  Principes  de  l'ornementation.  —  La  répétition.  —  L'alternance. 
—  La  symétrie.  —  La  progression.  —  La  confusion  et  la  complication. 


4-2.  Lie»  Nource»  île  rornoinent.  —  L'or- 
iicmentalioii,  quel  que  suil  l'olijcl  auquel  elle 
s'applique,  obéit  à  certaines  lois  générales  qui 
apparaissent  confusément  dans  notre  esprit 
parce  que  les  détails  en  sont  disséminés  sur 
une  infinité  d'objets divers;nousallons  essayer 
d'en  dégager  quelques  principes  essentiels. 

El  d'abord,  l'ornenient  n'est  pas  un  art  d'or- 
dre primordial,  il  ne  précède  pas  l'architec- 
ture, il  la  suit;  et,  s'il  contribue  puissamment;! 
l'impression  générale,  s'il  s'en  dégage  un  sen- 
timent de  tristesse  ou  de  gaieté,  de  soulage- 
ment ou  de  fatigue,  une  sorte  de  repos  moral 
ou  d'ennui,  c'est  en  raison  de  sa  solidarité 
môme  avec  l'œuvre  qui  lui  donne  naissance; 
si  enfin  la  construction  doit  être  décorée  sous 
peine  de  rester  morne  et  froide,  il  semblerait 
par  contre  illogique  de  créer  une  construction 
pour  recevoir  une  décoration.  En  un  mot,  les 
arts  décoratifs  sont  la  parure  du  vêtement,  et 
ils  n'auraient  pas  de  raison  d'être  sans  le  vête- 
ment lui-même. 

L'homme  vent  donc  une  parure  à  ses  édi- 
fices; il  emploie  à  titre  d'ornement  tous  les 
objets  qu'il  voit,  les  trois  règnes  de  la  nature, 
les  minéraux,  la  végétation  tout  d'abord,  les 
fleurs,  les  fruits,  les  feuilles,  feuilles  d'olivier, 
de  laurier  ou  de  chêne,  chardon  et  acanthe. 
Rien  n'est  vulgaire,  tout  est  bon,  suivant  les 
pays,  le  chou  frisé,  le  persil,  les  olives,  les 
amandes,  les  pommes  de  pin.  Des  feuillages 
Imaginaires  s'inllcchirout  et  se  tourmente- 
ront pour  obéir  aux  rigides  contours  dans  les- 
quels il  sont  emprisonnés.  Mais  l'homme  ne 
se  contente  pas  de  ces  motifs  d'ornementa- 
lion  empruntés  à  la  nature,  dont  il  copie, 
sans  les  imiter  servilement,  les  créations  les 
plus  simples  ou  les  plus  délicates  :  des  lignes 
(froiles,  obliques  ou  courbes,  froides  concep- 
tions de  son  ciTvau,  il  fait  naître  des  com- 
binaisons multiples  qui  étonnent  par  leurs 
complications  ou  charment  par  la  grâce  de 
leurs  enlacements;  quelques  assemblages  de 
lignes,  quelques  figures  géométriques  suffi- 
sent à  former  des  décorations  d'une  variété 
infinie,  et  forment  à  elles  seules  tout  un  svs- 


téme  d'ornementation  qui  se  retrouve  à  toutes 
les  phases  de  la  civilisation  humaine.  Des 
animaux  viendront  aussi,  emblèmes  de  la 
nalure  sauvage  à  moitié  domptée.  L'Indien 
fera  porter  ses  temples  par  des  éléphants  de 
pierre  ;  le  Persan  décorera  ses  chapiteaux 
d'une  double  tête  de  taureau;  le  Tirée  rempla- 
cera quelquefois  le  pilier  et  la  colonne  par 
des  êtres  humains.  Des  hommes  robustes, 
esclaves  soumis,  porteront  le  temple  d'Agri- 
gente  ;  des  jeunes  filles,  comme  dans  le  Pan- 
droséion  (fig.  40)  d'Athènes,  pclit  temple 
élevé  à  la  nymphe  Pandrose,  soutiendront  un 
édifice  léger.  Ici  les  bras  coupés  entre  l'épaule 
et  le  coude,  les  plis  des  vêlements,  qui  rap- 
pellent l'idée  des  cannelures  des  colonnes,  la 
calme  sérénité  des  figures,  tout  servira  à  di- 
minuer l'appapencc  de  la  vie,  et  ramènera 
à  cette  tranquillité  des  hgnes  qui  convient 
en  architecture  à  ce  qui  sert  de  support,  et 
telle  sera  la  beauté  de  ces  six  cariatides  en 
marbre  blanc,  que  celles  de  la  cour  du  Louvre, 
les  grandes  nvmphes  de  Pierre  Sarrazin,  un 
des  chefs-d'œuvre  de  jla  sculpture  décorative 
et  architecturale  en  France,  pourront  à  peine 
rivaliser  avec  elles. 

43.  lies  ilivisions  dans  la  décoration.  — 
Quand  les  surfaces  à  décorer  sont  arrêtées,  on 
divise  ces  surfaces  par  de  grandes  lignes  qui 
correspondent  aux  divisions  architecturales, 
et  ces  parties  sont  ensuite  subdivisées  par  des 
lignes  secondaires  qui  constituent  des  com- 
partiments à  décorer;  ces  compartiments,  à 
leur  tour,  reçoivent,  s'il  est  nécessaire,  de 
nouvelles  divisions  qui  sont  enrichies  d'orne- 
ments plus  petits;  ceux-là  sont  destinés  à  don- 
ner satisfaction  au  goilt  naturel  qui  nous  porle 
à  nous  rapprocher  de  plus  en  plus  des  objets 
qui  provoquent  notre  attention. 

Les  ornements  représentés  sur  les  surfaces 
dont  nous  venons  de  parler  se  partagent  d'a- 
bord en  deux  classes  bien  distinctes  : 

f  Les  lignes  et  les  figures  géométriques  ; 

2°  Les  motifs  empruntés  à  la  végétation  ou 
inspirés  par  elle. 

Nous  examinerons  pour  chacune  d'elles  les 
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principes  sur  lesquels  est  basée  l'ornementa- 
tion qui  leur  est  particulière. 

44.  Ornements  empruntés  aux  li^^nes  et 
aux  flgfures  géométriques.  —  En  réalité, 
tout  ornement  procède  d'une  construction 
géométrique,  et  lors  même  que  cette  cons- 
truction n'a  pas  laissé  de  traces  apparentes, 
on  peut  dire  que  ceux  mêmes  qui  semblent 
s'en  écarter  davantage  encore  sont  guidés,  ré- 


glés et  pondérés  par  des  lignes  mères  aux- 
quelles la  décoration  doit  obéir,  sous  peine 
d'être  jetée  dans  une  confusion  qui  choque  la 
vue  et  fatigue  la  pensée.  C'est  là  l'utilité  de 
ces  divisions  dont  nous  parlions  plus  haut. 

Mais,  en  dehors  de  cette  première  applica- 
tion des  lignes  géométriques,  il  en  est  une 
autre  qui  appartient  directement  à  l'orne- 
mentation :  c'est  l'emploi,  comme  idée  déco- 


Fig.  II.  —  Losanges  entrelacés.  —  Ornement  emprunté  à  des  (îgures  géométriques. 


Fig.  12.  —  Figui-es  géoinétriiiue?.  —  rombinahun  de  triangles  entrclarés  (ornement  arabe). 


rative,  des  lignes  et  des  iîgures  géométri- 
ques. On  la  retrouve  d'abord  dans  les  civi- 
lisations rudimentaires;  le  sauvage  de  la 
Nouvelle-Zélande,  de  r.\niérique  ou  des  îles 
de  rOcéanie,  s'en  sert  pour  orner  ses  armes 
de  guerre,  et  si  ses  efforts  trahissent  le  plus 
souvent  une  profonde  inexpérience,  quelques- 
unes  de  ses  œuvres,  qu'on  peut  admirer  dans 
les  collections  des  musées,  étonnent  par  une 
simplicité  de  moyens,  une  variété  de  ressour- 
ces et  une  grâce  décorative  longtemps  igno- 
rées. 

Ce  qui  domine  dans  ces  ornements,  ce  sont 
les  combinaisons  de  lignes  horizontales,  ver- 
ticales ou  obliques,  les  angles  multipliés,  les 
triangles,  les  carrés  ou  les  losanges  croisés  de 
diagonales,  les  figures  en  zigzag,  les  étoiles, 
les  entrelacs  et  les  cordes  torses  ;  ce  sont  en- 
core les  mômes  motifs  que  nous  trouverons 
dans  les  civilisations  plus  avancées,  et  chez 
les  peuples  où  l'art  décoratif  est  parvenu  à 
son  apogée,  témoin  les  Grecs  et  les  Maures 
fig.  11,  12,  13j. 


D'un   simple    quadrillé    dérive   l'ornement 


Fig,  13.  —  Figures  geométnques.  —  Combinaison  de  droites 
et  de  circonférences  entrelacées  (ornement  arabe). 

connu  sous  le    nom    de    grecque,  frette    ou 
méandre,  et  cette  disposition  de  lignes  est  si 
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naturelle,  que  nous  en  trouvons  des  exemples 
chez  les  Arabes  qui  l'ont  peut-être  empruntée 
aux  Crées,  en  Chine,  et  jusqu'au  fond  du 
Yucalun  (Voir  la  planche  n"  3). 

Deux  courbes  ondulées,  qui  se  croisent  al- 
ternativement, donnent  naissance  aux  tresses, 
aux  cordes  nouées,  aux  entrelacs.  Les  Celtes 
les  adoptèrent  après  les  Grecs,  et  les  Maures 
trouvent,  dans  ce  simple  et  modeste  élément, 
qui  devient  caracléristiquc  de  leur  décora- 
tion, une  prodigieuse  variété  de  motifs  et  une 
harmonieuse  richesse  de  détails  (fig.  14). 


Lorsque  l'on  examine  les  dessins  entrela- 
cés môme  les  plus  compliqués,  on  voit  qu'ils 
sont  établis  sur  des  dispositions  beaucoup 
plus  simples  que  ne  tendrait  au  premier 
abord  à  le  faire  supposer  la  complication  ap- 
parente des  entrelacs  ;  et  on  peut  les  rappor- 
ter à  des  combinaisons  premières  dont  nous 
nous  bornerons  à  définir  deux  des  plus  im- 
portantes. 

Dans  la  première,  les  lignes  perpendiculai- 
res l'une  à  l'autre  sont  équidistantes  deux  à 
deux,  et  croisées  diagonalement  sur  chaque 


Fig    M.  —  Modèles  d'entrelacements. 


carré  par  de  nouvelles  perpendiculaires  ;  c'est 
la  disposition  adoptée  dans  l'entrelacement 
des  joncs  des  chaises  cannées. 

Dans  le  second,  les  lignes  perpendiculaires 
l'une  à  l'autre  sont  équidistantes,  et  les  dia- 
gonales croisent  alternativement  un  carré 
seulement  sur  deux. 

Le  nombre  d'ornements  qui  peuvent  Olre 
dessinés  sur  cette  base  est  considérable  ;  car 
on  peut  varier  en  quelque  sorte  à  l'infini  la 
disposition  des  carrés  et  des  diagonales,  et 
les  intervalles  laissés  libres  entre  chaque  dia- 
gonale. Sur  ce  canevas  géométrique  on  fait 
ressortir  des  triangles  ou  des  carrés  entre- 
croisés, disposés  en  étoiles,  en  polygones  de 
toute  nature,  dont  le  motif  revient  comme  la 
ritournelle  d'une  mélodie  au  milieu  de  com- 
plications hal>iles,  et  d'une  confusion  savam- 
ment équilibrée  dont  les  décorations  de  l'Al- 
hambra  nous  oITrent  de  merveilleux  spéci- 
mens. 

11  n'est  peut-être  pas  de  peuple  dont  la  ri- 
chesse décorative  ait  atteint  un  plus  haut 
degré  que  les  Arabes  et  les  Maures  de  l'Es- 
pagne, et  il  n'en  est  pas  qui  ait  employé  des 
éléments  moins  nombreux;  les  figures  géo- 
métriques, les  inscriptions  du  Coran  en  ca- 
ractères arabes,  forment  le  fond  de  leur  or- 
nementation rehaussée,  il  est  vrai,  par  un 
mélange  de  couleurs  habilement  distribuées, 
et  répandues  avec  une  merveilleuse  harmo- 
nie. Cet  exemple  seul  suflirail  à  prouver  que 


la  multiplicité  des  motifs  n'est  pas  un  élément 
indispensable  à  la  variété  de  la  décoration 
architecturale  ou  industrielle;  car  il  est  à 
remarquer  que  la  conception  particulière  au 
génie  d'un  peuple  s'applique,  non  pas  seu- 
lement à  une  forme  particulière  de  l'art,  mais 
à  toutes  les  œuvres  d'une  même  époque  et 
par  conséquent  à  l'industrie  elle-même  :  c'est 
là  ce  qui  est  advenu  à  la  Grèce,  à  Rome,  à 
la  France,  à  l'Italie,  aux  grands  siècles  qui 
ont  illustré  l'humanité,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons un  peu  plus  loin  dans  la  troisième  et 
la  quatrième  partie  de  notre  cours  de  dessin 
d'ornement. 

4o.  ©riiemcnts  empruntés  à  la  YÔgéta- 
tion  ou  inspirés  par  elle.  —  A  celte  classe 
appartiennent  tous  les  ornements  tels  que 
feuilles,  fleurs,  fruits,  et  leurs  dérivés  dans 
lesquels  on  peut  comprendre  tous  les  enrou- 
lements et  les  volutes  connus  généralement 
sous  le  nom  d'arabesques  ;  ces  ornements  sont 
formés  de  tiges  contournées  en  cercles,  en 
spirales  ou  en  courbes  indéterminées,  et  d'où 
partent  des  feuillages  et  des  fruits  imaginai- 
res, mais  inspirés  par  le  souvenir  de  la  végé- 
tation naturelle. 

Les  végétaux  sont  une  source  féconde  d'or- 
nementation, et  les  artistes  y  ont  amplement 
puisé  pour  vivifier  leurs  inspirations  ;  cepen- 
dant il  convient  de  dire  que  les  tiges  les 
plus  élancées,  les  fleurs  dont  les  pclales  se 
disposent  le  plus  convenablement  suivant  les 
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principes  d'une  radiation    régulière   ont  en- 
core trop  de  caprice  dans  leurs  mouvements, 


Fig.  15. —  Branche  de  vigne  vierge, 
dans  la  nature. 


La  svméfric 


pour  être  employées  telles  quelles  dans  la 
décoration;  il  faut  qu'elles  se  plient  aux 
formes  architecturales  sur  lesquelles  on  les 
applique,  et  qu'elles  obéissent  doucement  aux 
contours  des  surfaces  qu'elles  décorent.  Elles 
ne  seront  donc  pas  exécutées  comme  on  les 
voit  dans  la  nature,  et  la  représentation,  tout 
en  se  rapprochant  assez  de  la  réalité  pour  en 
éveiller  le  souvenir,  sera  assez  convention- 
nelle pour  se  conformer  aux  exigences  de 
l'œuvre  dont  elles  doivent  orner  la  surface 
sans  en  détruire  l'unité  (fig.  16). 

Toutes  les  lignes  secondaires  sortiront  d'une 
tige  mère  et  se  raccorderont  avec  cette  lige 


comme  une  courbe  avec  sa  tangente;  autre- 
ment le  rameau  ne  semblera  pas  sortir  de  la 
branche  et  les  lois  de  la  nature  seront  faus- 
sées. 

C'est  ce  qu'ont  fait  les  Grecs  qui  surent 
observer  de  prés  la  nature,  sans  s'astrein- 
dre cependant  à  la  copier  ou  à  l'imiter  servi- 
lement; tous  leurs  ornements  sont  conçus 
sur  les  principes  que  nous  venons  d'indiquer 
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Fig.   IG.  —  Eseniple  de  végétation  décorative, 
d'acanthe. 


Feuille 


c'est-à-dire  sur  le  ra^'onnement  partant  de  la 
tige  mère,  la  courbure  tangente  des  lignes, 
enfin  la  distribution  proportionnée  des  sur- 
faces, sans  laquelle  la  décoration  serait  boi- 
teuse, parce  qu'elle  porterait  inégalement  sur 
les  parties  d'un  même  tout,  et  attirerait  l'at- 
tention sur  un  point  au  détriment  des  au- 
tres. 

L'ornement  typique  de  toutes  les  volutes 
ou  arabesques  inspirées  des  végétaux  est  une 
feuille  d'acanthe,  qui  se  contourne  en  cour- 
bes gracieuses.  Elle  sort  d'une  tige  principale, 
pour  donner  à  son  tour  naissance  à  d'autres 
tiges  qui    produisent    de  nouvelles   feuilles; 
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au  milieu  des  enroulenienls  de.  la  volute  se 
présenlent  des  Heurs  imaginaires,  aux  pé- 
tales ravoniianls,  au  relief  d'une  parfaite 
égalité  formant  des  stations  de  repos  pour 
la  vue  qui  se  fatiguerait  à  la  longue  de  ces 
feuillages  trop  répétés;  on  en  trouvera  de 
nombreuses  applications  dans  nos  planches 
spéciales. 

4G.  Ornements  cmpruntéu  à  «le»  sources 
diverses.  —  Des  deux  sources  d'ornementa- 
tion que  nous  venons  de  résumer,  les  figu- 
res géométriques  et  les  végétaux  plus  ou 
moins  imités  de  la  nature,  dérivent  d'au- 
tres composés  résultant  des  combinaisons 
multiples  qui  peuvent  être  opérées  avec  ces 
deux  éléments  diversement  assemblés.  On  y 


a  joint  des  animaux  ou  des  personnages  fan- 
tastiques, sphinx,  gritlons,  quelquefois  mais 
plus  rarement  la  figure  humaine,  et  ces  di- 
vinités païennes  qui  peuplèrent  la  mytholo- 
gie de  l'antiquité,  centaures,  faunes,  ou  sa- 
tyres avec  tous  les  Otres  l'abuleux  qui  peuvent 
être  enfantés  par  le  caprice  de  l'imagination. 
Nous  en  parlons  pour  mémoire  seulement, 
attendu  que  nous  ne  pouvons  ici  développer 
tous  les  systèmes  d'ornementation  en  usage,  et 
nous  devons  nous  borner  à  parler  de  ceux  dont 
les  caractères  sont  plus  particulièrement  typi- 
ques. Nous  dirons  seulement  que  les  Italiens 
excellèrent  dans  ce  genre  de  décoration  à  la- 
quelle ils  donnaient  le  nom]  de  (/rotcsques,  et 
qu'après   eux  les  Français,  à  l'époque  de   la 


■  Coupe  ù  grotesques,  —  Décoration  onipruntèo  à  dos  élémeuls  multiples. 


Uenaissance,  leur  empruntèrent  cette  orne- 
mentation fantaisiste  (fig.  17). 

'1^7.    Prinripes    <le    l'oriicnicnlation.     — 

A  ces  sources  primordiales  de  l'ornementa- 
tion M.  (^h.  lîlanc  en  ajoute  quelques  autres 
dans  la  première  partie  de  sa  Grammaire  des 
arts  décoratifs,  la  seule  malheureusement 
qui  ait  jusqu'à  ce  jour  été  livrée  i  la  publi- 
cité : 

"  De  même  que  les  vingt-cinq  lettres  de 
l'alphiilii'l  ont  suffi  et  suflirout  à  former  les 
mots  ncii'ssaires  pour  exprimer  toutes  les 
pensées  liumaines,  de  mOme  il  a  suffi  et  il 
suffira  de  quelques  éléments  susceptibles  de 
se  combiner  entre  eux  pour  créer  des  orne- 
ments dont  la  variété  peut  se  multiplier  à 
l'infini.  Et,  en  efTet,  les  motifs  sans  nombre 
que  les  hommes  ont  inventés  jusqu'à  ce  jour, 
et  ceux  qu'ils  inventeront  encore  pour  orner 
leurs  personnes,  leurs  demeures  et  leurs 
temples,  sont  engendres  par  l'application  de 


l'un  des  cinq  principes  que  nous  allons  énon- 
cer : 

L(i  répétition  ; 

L'alternance  ; 

La  si/métrie; 

La  pror/resston  ; 

Lu  confusion. 

«  Telles  sont,  dit-il,  les  sources  premières  aux- 
quelles on  peut  ramener  tous  les  ornements 
dont  l'idée  a  été  empruntée  à  la  nature  et  que 
l'homme  a  soumis  aux  lois  de  son  esprit  et  à 
l'empire  de  sa  liberté.  » 

Nous  résumerons  rapidement  les  dévelop- 
pements qu'il  donne  à  ce  sujet. 

48.  La  répétition  consiste  à  répéter  une 
figure  quelconque  sur  une  surface.  C'est  l'or- 
nementation la  plus  simple  ;  on  en  trouve  des 
exemples  dans  des  détails  qui  sont  insigni- 
fiants par  eux-mêmes,  mais  qui  deviennent 
intéressants  par  le  seul  fait  de  la  répétition. 
Par  exemple,  un  enroulement  qui  court  sur 
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un  piédestal,  ou  forme  la  bordure  d'un  pan- 
neau, l'assemblage  de  lignes  droites,  qui, 
comme  lu  grecque,  se  brisent  toujours  sous  le 
niiîme  angle  et  marchent  à  pas  égal  l'une  à 


Fi^.  J8.  —  La  répétition  (vase  de  l'Inde). 

la  suite  de  l'autre  ;  indéfiniment  répétées  elles 
deviennent  imposantes,  «  parce  qu'elles  ont 
un  caractère  processionnel,  et  qu'elles  sem- 
blent obéir  à  un  ordre  mystérieux  ou  se  con- 
former au  rythme  d'une  harmonie  grave, 
lente,  cérémoniale.  » 

Ainsi  la  gravure  trois  fois  répétée  des  tri- 
glyphes  devient  un  ornement  lier  et  décoratif 
dans  l'entablement  de  l'ordre  dorique,  et  des 
rangées  de  petits  disques  coniques  appelés 
gouttes  suffisent  à  enrichir  le  plafond  du  lar- 
mier ;  le  cube,  si  simple  et  si  froid  d'aspect, 
s'aniiue  en  quelque  sorte  quand  oji  en  forme 
de  longues  rangées;  ce  sont  les  denlicules  que 
l'architecte  dispose  sur  le  plus  riche  des  or- 
dres, le  corinthien. 

«  Comment  s'étonner  maintenant  que  le 
rythme  ait  tant  de  puissance  dans  les  arts 
décoratifs,  et  que  la  répélilion  d'une  image 
sans  valeur,  d'une  moulure  insignifiante  par 
elle-même,  ait  la  propriété  merveilleuse  de 
constituer  un  ornement  agréable,  significatif, 
brillant,  frappant.  » 

49.  L'alternance  est  la  succession  de  deux 


motifs  différents  qui  reviennent  tour  à  tour 
régulièrement.  Si  l'on  fait  suivre  un  rond 
d'un  eùne,  une  bande  bleue  d'une  bande 
verte,  et  que  cette  disposition  se  répète  un 
certain  noml)re  de  fois,  il  y  aura  alternance  ; 
cette  alternance  subsistera,  lors  même  que 
la  répétition  d'un  même  motif  n'apparaîtra 
qu'à  des  intervalles  plus  éloignés,  pourvu  tou- 
tefois que  ces  intervalles  reviennent  périodi- 
quement, et  ne  s'éloignent  pas  assez  l'un  de 
l'autre  pour  que  l'alternance  cesse  de  frapper 
l'attention. 

En  quelques  cas  l'alternance  se  confond 
avec  la  répétition,  comme  il  arriverait  au  cas 
où  une  étoile,  un  bouquet,  un  fleuron,  seraient 
rangés  en  losange  ou  disposés  en  quinconce  ; 
les  motifs  sont  alors  à  la  fois  alternés  et  répé- 
tés. 

oO.  îBymétpîe.  —  C'est  la  similitude  qu'ont 
entre  elles  les  diverses  parties  d'un  même 
tout.  Pris  dans  son  sens  le  plus  étendu,  c'est 
la  concordance  harmonieuse  des  diverses 
parties  entre  elles  et  de  chacune  des  parties 
avec  le  tout  ;  c'est  du  moins  ainsi  que  l'en- 
tendaient les  anciens  qui  la  considéraient 
comme  une  des  conditions  essentielles  de  la 
beauté  ;  nous  avons  restreint  la  significa- 
tion du  mot,  et  maintenant  on  ne  l'entend 
guère  que  de  l'exacte  concordance  de  parties 
similaires  qui  se  répètent  d'un  côté  comme 
de  l'autre  d'un  objet.  En  architecture,  c'est  la 
répétition  de  parties  semblables  des  deux 
côtés  de  la  construction;  en  ornement,  c'est 
la  répétition  d'un  motif  qui  se  reproduit  des 
deux  côtés  d'une  tige  ou  d'un  axe  central. 

La  symétrie  n'est  pas  une  pure  conception 
de  l'esprit,  nous  l'avons  empruntée  à  la  nature 
qui  en  multiplie  les  exemples  sous  nos  yeux, 
dans  les  êtres  animés  et  inanimés. 

Les  végétaux  ont  des  organes  symétrique- 
ment disposés,  et  la  concordance  des  formes 
similaires  s'applique  non  seulement  aux  di- 
verses parties  d'un  même  organe,  mais  à  la 
position  respective  de  chacun  de  ces  organes  ; 
telles  sont  les  feuilles  digitées  du  chanvre,  la 
feuille  à  trois  folioles  du  trèfle,  la  feuille  de 
l'acacia,  dont  les  parties  disposées  symétri- 
quement des  deux  côtés  d'une  tige  commune 
se  groupent  autour  d'un  rameau  qui  les  porte 
d'étage  en  étage.  Les  fleurs  et  les  fruits  nous 
donnent  encore  des  exemples  que  nous  pour- 
rions multiplier;  seulement  cette  symétrie 
n'est  pas  géométrique. 

Cette  loi  de  la  symétrie  est  si  impérieuse 
qu'on  la  retrouve  dans  la  presque  totalité  des 
ornements.  Citons  seulement  comme  exemple 
bien  connu  le  chapiteau  corinthien  oii  la  ro- 
sace qui  se  dresse  entre  les  deux  volutes  par- 
tage la  corbeille  en  deux  parties  symétriques 
(fig.  IG,  20  et  tJ-2). 

A  la  symétrie  il  convient  peut-être  d'ajouter 
le  rayonnement  qui  se  manifeste  dans  un  si 


20 


COURS  RATIONNEL  DE  DESSIN 


grand  nombre  d'ouvrages,  dans  la  cristalli- 
sation n.ilurelle  ou  arlilicielle,  dans  le  moin- 
dre (locoii  de  neige,  dans  la  toile  d'araignée, 
dans   la  pùquerelte,  le  bleuet,  la  pervenche, 


qui  ornent  les  champs  de  leurs  étoiles  colo- 
rées, dans  les  astéries,  les  anémones  de  mer, 
comme  dans  les  couches  concentriques-  des 
plus  vieux  arbres  de  nos  forêts. 


"ig.  19.  —  L'iiitcrnaoce  (coupe  aralje). 


•tI.  I.a  pro;;re8iiioii.  —  Lin  gr;ive  mora- 
liste, lîoislo,  daiKs  le  Dictionnaire  qui  porte  son 
nom,  définit  ainsi  la  progression  :  «  L'humeur 
mène  i  l'impatience,  l'impatience  à  la  colère. 


la  colère  à  l'cmportemeMi,  l'emportement  à  la 
violence,  la  violence  au  crime,  et  par  cette 
progression  l'on  va  d'un  fauteuil  à  l'écha- 
faud.  » 


Fig.  20.  —  Symétrie  et  radiation  décoratives. 


Il  s'agit  ici  d'une  ligure  de  rhétorique,  mais 
qui  déliiiit  assez  bien  ce  qu'on  entend  par  la 
progression,  u  11  y  a  progression,  dit  Bernar- 
din do  Saint-Pierre,  lorsque  les  branches  d'un 
végétal  sont  disposées  entre  elles  sur  des  plans 
seinblaliles,  qui  vont  en  diminuant  de  gran- 
deur, comme  dans  les  formes  pyramidales 
du  sapin,  n 

Les  surfaces  triangulaires  telles  que  les 
frontons  ue  sauraient  être  mieux  décorées 
que  par  un  ornement  progressif,  et  c'est  en- 
core celui  qu'il   conviendra    d'adopter  pour 


décorer  un  tympan  triangulaire  formé  par  la 
rencontre  de  deux  voûtes. 

Les  applications  de  la  progression  ne  sont 
pas  assez  nombreuses  pour  que  nous  insis- 
tions davantage  sur  ce  principe  secondaire 
de  rornemcntation. 

u2.  La  confusion  telle  qu'elle  existe  dans 
la  nature  peut  être  un  élément  de  la  beauté. 
C'est  ce  que  nous  voyons  dans  le  feuillage 
confus  des  arbres,  dans  les  veines  irrégu- 
liéres  et  les  couleurs  imprévues  du  marbre, 
dans  les  lapis  de  verdure,  parsemés  çà  et  là 
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des  petites  fleurs  champêtres  qui  en  émaillent 
la  surface. 

Telle  n'est  pas  cependant  la  confusion  qui 
est  considérée  comme  un  des  éléments  de  la 
décoration.  Celle-là  n'est  qu'apparente,  et  son 
désordre  même  est  assez  équililiré  dans  ses 
diverses  parties  pour  charmer  l'œil  par  une 
certaine  vivacité  d'allure,  sans  provoquer  la 
répulsion  que  causerait  une  confusion  réelle. 

A  la  confusion  décorative  se  rattache  la 
complicalion  dont  nous  avons  vu  des  exemples 
dans  les  méandres  et  les  entrelacements. 
«  Le  stjle  ornemental  des  Arabes,  ce  style  qui 
a  créé  des  merveilles  dans  les  mosquées  et 
les  maisons  du  Caire,  a  été  inventé  par  le 
génie  de  la  complication;  mais  comme  cette 


complication  est  engendrée  d'ordinaire  par  un 
enchevêtrement  de  figures  géométriques,  elle 
cache  une  régularité  qui  permet  d'en  dé- 
brouiller l'énigme.  Quelquefois  une  étoile  peu 
apparente  se  répète  dans  l'ornement,  accom- 
pagnée d'étoiles  plus  petites,  et  alors  on  finit 
par  la  distinguer  à  travers  un  dédale  de 
courbes  interrompues  et  de  lignes  brisées. 
Quelquefois  c'est  un  polygone  dont  les  côtés 
sont  les  cordes  d'un  cercle  que  le  dessinateur 
a  fait  disparaître  après  l'avoir  tracé,  et  alors 
les  rayons,  se  coupant  à  la  circonférence  sur 
des  points  marqués  parle  compas,  se  disper- 
sent avec  ordre  et  iront  se  briser  encore  plus 
loin  pour  former  des  polygones  moindres 
soudés   entre   eux   par  d'invisibles    trapèzes, 
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Fig  21.  —  Ciibinet  d'ivoire.  —  La  confusion  décorative  et  l'éfiuilibre  dans  l;i  eomplicatioa. 


de  sorte  que,  au  moyen  de  détours  et  de 
retours  prévus,  tous- ces  rayons  divergents  se 
résoudront  en  de  nouvelles  convergences. 

(<  Mais,  lorsque  la  surface  ornée  selon  le 
goût  arabe  n'offre  aucun  motif  dominant,  in- 
diqué par  son  isolement  ou  par  sa  couleur,  le 
spectateur  n'a  plus  devant  lui  qu'un  assem- 
blage régulièrement  confus  de  triangles,  de 
losanges,  de  roues,  de  demi-lunes,  de  trèfles, 
de  pentagones  imparfaits,  de  méandres  ina- 
chevés, qui  se  pénètrent,  se  coupent,  se  ra- 
chètent, se  correspondent,  se  rapprochent 
pour  se  fixer,  et  se  touchent  un  instant  pour 
s'éloigner  aussitôt  et  se  dissoudre  dans  un  la- 
byrinthe sans  issue  et  sans  fin  (fig.  21).  » 

En  résumé,  les  Arabes  produisent  une  con- 
fusion apparente   et  une   complication   char- 


mante, avec  un  ordre  rigoureux,  mais  dont 
les  éléments  constitutifs  disparaissent  aussitôt 
que  le  dessin  est  terminé. 

;i3.  Nous  avons  cherché  à  résumer  ici  les 
principes  fondamentaux  de  l'ornement,  les 
sources  où  l'artiste  peut  puiser  son  inspira- 
tion et  les  figures  décoratives  qui  impritiient 
un  caractère  particulier  aux  dispositions  es- 
sentielles. .Mais  kl  forme  que  cette  ornemen- 
tation a  revêtue  aux  diverses  grandes  époques 
de  l'huiuanité,  celle  qui  résulte  de  notre  gé- 
nie national,  nous  n'en  avons  pas  encore 
parlé. 

Mettre  en  Itimière  les  caractères  distinctifs 
do  l'ornement  qui  peut  être  traité,  soit  à  la 
plimie  ou  au  tire-ligne,  soit  au  crayon  de 
mine   de  plomb  ou  au  crayon  noir;  ajouter 
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quelques  indications  sur  les  objets  dont  se 
sert  l'élève  dessinateur,  leurs  qualités  et 
leur  emploi  ;  expliquer  en  quoi  consiste  une 
ébauche,  une  esquisse  et  le  crayonnage  en 
général,  tel  a  été,  résumé  briévenient,  le  but 
des  conseils  que  nous  avons  donnés  dans  la 
première  partie  de  notre  cours  d'ornement  ; 
nous  ne  reviendrons  sur  ce  sujet  que  lorsque 
le  modèle  comportera  quelques  détails  parti- 
culiers qu'il  peut  être  intéressant  de  faire 
connaître. 

Le  crayonnage  assouplit  la  main  ;  il  habitue 
les  yeux  à  la  concordance  et  à  l'harmonie  des 
lignes;  il  ouvre  l'esprit  à  une  première  ini- 
tiation du  beau  ;  mais  cette  initiation  est  in- 
suffisante, parce  que  tous  les  caractères  dis- 
linctifs  dos  divers  genres  d'ornementation  se 
confondent  dans  l'esprit  de  l'élève  à  qui  on 
fait  copier  successivement  et  sans  méthode 
les  modèles  les  plus  disparates,  empruntés 
d'ailleurs  aux  styles  les  plus  opposés,  comme 
aux  origines  les  plus  diverses. 

Ne  serait-il  pas  possible  de  faire  autrement 
et  ne  pourrait-on,  dans  une  série  de  modèles 
même  peu  nombreux,  mais  empruntés  à  des 
sources  parfaitement  authentiques,  faire  dé- 
filer sous  les  yeux  de  l'élève  le  tableau  des 
forn)es  variées  adoptées  par  l'ornementation 


aux  différentes  époques  de  notre  histoire  na- 
tionale'^ Ne  pourrait-on,  en  môme  temps,lui 
exposer  fort  brièvement  le  caractère  propre 
à  chaque  époque,  les  similitudes  et  les  diffé- 
rences qui  ont  marqué  les  transformations 
successives,  en  rappelant  sommairement  le 
mouvement  des  idées  et  des  mœurs  qui  ont 
provoqué  ces  changements? 

Nous  croyons  la  chose  possible  et  nous  en 
ferons  l'objet  de  la  deuxième  partie  de  notre 
Cours  d'ornement. 

Uuant  aux  modèles,  nous  verrons  bientôt 
que,  pour  être  choisis  dans  des  époques  his- 
toriques déterminées,  ils  n'en  forment  pas 
moins  un  cours  gradué  où  le  maître  trouvera 
à  chacune  des  périodes  des  sujets  d'une  exé- 
cution facile,  et  d'autres  destinés  aux  élèves 
déjà  plus  avancés  ;  dans  tous  d'ailleurs  le 
crayonnage  en  est  accusé  franchement,  de 
manière  à  ne  pas  laisser  d'ambiguïté  dans 
la  traduction  qui  doit  en  être  faite  par  l'élève. 

Les  dévcIoi]pements  où  nous  allons  entrer 
se  divisent  en  deux  parties  :  la  première  est 
consacrée  aux  périodes  historiques  qui  ont 
exercé  une  iuiluence  directe  ou  indirecte  sur 
notre  art  national  ;  la  seconde  s'occupe  de 
cet  art  national  lui-môme. 


TROISIÈME   PARTIE 

LES  ARTS   DANS    L'AÎSTIQUITÉ    ET    LEUR    LNFLUENCE    SUR 
L'ARCHITECTURE  ET  L'ORNEMENTATION  NATIONALES 


CHAPITRE   V 

PRINCIPES  ESSENTIELS    DE  L'ARCHITECTURE 
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Influence    des    trois 
Prédominance  de  la 


54.  I>'architcctnpe   au    «It'-but    «les  socu'-- 

tés.  —  Pour  comprendre  l'architecture  qui 
va  s'implanter  sur  notre  sol,  il  nous  faut  re- 
monter pendant  quelque  temps  le  cours  des 
âges,  interroger  la  civilisation  grecque  et  ses 
monuments  les  plus  caractéristiques,  les  sour- 
ces où  elle  puisa  ses  inspirations  premières, 
et  l'art  romain  qui,  dérive  de  l'art  grec,  nous 
a  transmis  à  nous-mêmes  ses  principes  de 
construction,  les  ordres  d'architecture  et  la 
majeure  partie  de  notre  ornementalion. 

Au  déhut  des  sociétés,  l'architecture  est  re- 
ligieuse et  symbolique.  Lorsque  le  langage 
est  encore  dans  l'enfance,  les  peuples  s'expri- 
ment plus  facilement  par  des  signes  que  par 
des  mots  ;  ils  n'écrivent  pas  leurs  idées,  ils  les 
façonnent  ou  les  gravent.  Les  premières  œu- 
vres architecturales  ne  sont  pas  môme  des 
habitations  humaines.  Elles  servent  plutôt  à 
consacrer  une  pensée  religieuse  commune  ou 
quelque  grand  souvenir.  Ce  souvenir  se  per- 
drait peu  à  peu,  si  un  témoin  qui  vit  plus 
longtemps  que  l'individu  lui-même  no  conti- 
nuait à  être  debout,  pour  le  raconter  et  en 
perpétuer  la  mémoire.  La  Hible  est  ici  un 
fidèle  reflet  de  l'esprit  humain.  «  Venez,  di- 
sent les  descendants  de  Noé,  bâtissons-nous 
une  ville,  et  une  tour  dont  le  sommet  soit 
jusqu'aux  cieux,  et  acquérons-nous  de  la  re- 
nommée, de  peur  que  nous  soyons  dispersés 
par  toute  la  terre.  » 

bij.  Liois  primordialcii  île  la  construc- 
tion. —  Mais  toute  construction  obéit  à  des 
lois  générales  ;  elle  a  pour  supports  verti- 
caux des   murs  ou  des  piliers  isolés.   Pour 


couvrir  l'espace  qui  sépare  ces  appuis,  on 
peut  employer  divers  systèmes;  le  plus  sim- 
ple, c'est  évidemment  de  poser  horizontale- 
ment des  pierres  assez  larges  pour  porter  sur 
deux  appuis.  Si  les  piliers  sont  alisolument 
isolés  les  uns  des  autres,  comme  le  seraient 
quatre  colonnes,  on  devra  d'abord  les  réunir 
deux  à  deux  par  de  larges  pierres,  qui  ser- 
vent à  leur  tour  de  points  d'appui  pour  d'au- 
tres dalles  destinées  à  recouvrir  l'espace  in- 
termédiaire. 

C'est  là  ce  qu'on  appelle  Varchitccture  en 
plate-bande.  On  en  trouve  en  Bretagne  de  sin- 
guliers exemples  dans  ces  monuments  drui- 
diques auxquels  on  donne  le  nom  à'allécii  cou- 
vertes, et  que  le  peuple,  dans  sa  langue  imagée, 
nomme  tuiles  des  fées  ou  inbles  du  diable 
(fig-  22). 

Bien  des  siècles  avant  les  Celtes,  ce  mode 
de  construction  avait  été  employé  à  l'exclusion 
de  tout  autre  par  les  Égyptiens,  qui  pouvaient 
d'autant  mieux  l'adopter  que  leurs  matériaux 
s'y  prêtaient  merveilleusement.  La  toiture, 
étant  horizontale,  devenait  une  terrasse,  ce 
qui  n'avait  aucun  inconvénient  dans  un  pays 
où  la  pluie  est  à  peu  près  inconnue  ;  mais  il 
n'en  était  pas  de  même  de  la  Grèce  à  laquelle 
l'Egypte  transmit  cette  architecture.  Il  fallut 
adapter  la  couverture  au  climat.  De  là  naquit 
le  fronton  qui  représente  le  profil  de  la  dou- 
ble inclinaison  du  toit. 

La  difficulté  de  se  procurer  des  pierres  d'une 
longueur  suffisante  pour  couvrir  l'espacement 
entre  les  points  d'appui  avait  amené  les  archi- 
tectes grecs,  et,  après  eux,  les  Romains  qui 
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les  iniilèrcnl,  à  remplacer  la  pierre  formant 
plalc-liande  par  une  suite  de  petites  pierres 
taillées  en  forme  de  coins  ou  de  clai-caux,  et 
qu'on  consolida  en  noyant  dans  la  pierre  de 
fortes  barres  de  fer  ;  mais  celte  supercherie 
de  construction  ne  satisfaisait  pas  les  yeuN, 
car  elle  n'ollVait  ni  solidité  réelle,  ni  solidité 
apparente,  et  d'ailleurs  elle  ne  pouvait  s'appli- 
quer qu'à  des  portées  extrêmement  res- 
treintes. 

Il  fulUit  donc  trouver  le  moyen  d'éviter  de 
subordonner  toute  l'architecture  à  la  grandeur 
des  matériaux  dont  on  pouvait  disposer,  et 
d'utiliser  ceux  qu'on  avait  sous  la  main.  Ce 


fut  la  gloire  des  architectes  romains,  sinon 
d'inventer  la  voûte,  qui  fut,  dit-on,  connue 
des  Grecs,  mais  au  moins  de  savoir  l'appli- 
quer à  leur  architecture  monumentale,  et  lui 
donner  une  valeur  inconnue  jusqu'alors.  Si 
la  plate-handc  n'a  guère  varié  de  forme,  il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  voûte  qui  chan- 
gea suivant  le  goût  ou  la  fantaisie  des  peu- 
ples ;  mais  qu'elle  ait  été  à  plein  cintre  ou 
surbaissa:  avec  les  Romains,  surhaussée  avec 
les  Arabes,  ou  exhaussée  en  ogive  avecles  chré- 
tiens du  Moyen  Age,  toutes  ses  formes  se  ré- 
duisent à  une  disposition  d'arcs  de  cercle, 
et  l'on  peut  dire  que  la  construction  est  basée 
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Fip.  22.  —  L.a  première  architecture  en  plate-bande. 


sur  deux  principes  :  les  points  d'appui,  murs, 
piliers  ou  colomies,  et  le  recouvrement  de 
l'espace  intermédiaire  par  une  voûte  de  forme 
variable. 

D'ailleurs  l'architecture  n'a  pas  seulement 
pour  but  de  construire  des  abris  plus  ou  moins 
vastes,  on  les  lois  de  l'équilibre  soient  lidèle- 
ment  observées;  il  faut  aussi  qu'elle  satisfasse 
à  une  certaine  recherche  du  beau,  qui  prend 
sa  source,  soit  dans  une  imitation  de  la  na- 
ture, soit  dans  un  sentiment  intime  dont  la 
poésie  est  l'expression. 

lie.  Influence  <Ioh  troi»  «limcnsions.  — 
On  a  observé  que  partout  les  ii'uvres  d'archi- 
tecture ont  porté  la  marque  de  l'état  d'infé- 
riorité ou  de  progrès  de  la  famille  ([ui  les 
a  produites.  Uu  il  s'agisse  de  Home  ou  de  la 
Grèce,  de  l'Egypte,  de  la  Chine  ou  de  l'Inde, 
l'architecture  est  un  témoin  constant,  et  l'orne- 
meiitalion  suivra  toutes  les  phases  de  l'arclii- 
tecture.  Nous  le  verrons  plus  loin  pour  notre 
pays.  Quelquefois  elle  raconte  les  origines. 
Chez  les  Grecs,  la  cabane  ou  la  maison  de 
bois  est  devenue  temple;  dans  l'Inde  et  dans 
l'Egypte,  la  grotte  fut  changée  en  sanctuaire  ; 
chez  les  Chinois,  ce  fut  la  tente  qui  se  trans- 
forma en  pagode.  On  est  allé  plus  loin,  et  on 
affirme,  non  sans  une  grande  apparence  de 
raison,  qvie  le  génie  des  diflérents  peuples 
s'est  trahi  par  leur  architecture  :  ce  qu'il  y  a 
de  plus  intime  dans  la  conscience  se  révèle 
ainsi  dans  le  langage  des  pierres.  Un  exem- 
ple fera  saisir  celte  proposition.  Suivant  que 
telle  ou  telle  nation  a  préféré  l'une  ou  l'autre 
des  dimensions  en  archilccture,  on  peut  ad- 
nictlrc  qu'elle  est  sensible  il  telle  ou  telle  idée. 


Que  la  largeur  soit  dominante,  elle  nous  rap- 
pelle la  solidilé  et  la  durée  ;  si  l'édifice  a  une 
grande  profondeur,  l'impression  (ju'il  produit 
est  une  sorte  de  crainte  mystérieuse  ;  s'il  s'é- 
lève en  hauteur,  on  peut  affirmer  que  l'archi- 
tecte a  voulu  élever  l'àme  du  spectateur. 

Les  temples  de  l'Inde  sont  [irofonds  ;  les 
temples  de  l'Egypte  sont  larges  ;  les  églises 
chrétiennes  sont  hautes  ;  ces  contrastes  cor- 
respondent à  des  religions  différentes. 

iJ7.  l'réilominance  delà  profondeur.  — 
Les  temples  indiens,  ceux  qui  constituent  l'ar- 
chitecture en  profondeur,  sont  des  excava- 
tions pratiquées  dans  le  roc  par  un  travail 
patient  qui  a  duré  des  siècles.  L'Inde  en  est 
remplie,  et  tous  les  jours  on  en  découvre  de 
nouveaux  dans  des  retraites  ignorées  jus- 
qu'ici :  quelques  temples  égyptiens  sont  dans 
le  même  cas  (fig.  23). 

Les  plus  fameux  sont  ceux  de  l'île  de  Cey- 
lan,  des  environs  de  Bombay,  d'Ellora,  d'Élé- 
phanla,  de  liénarès.  Aucun  plan  bien  visible 
ne  s'y  fait  comprendre  ;  la  pensée  de  l'archi- 
tecte est  obscure  comme  le  sanctuaire  qu'il  a 
creusé  sous  les  montagnes.  Quant  aux  mina- 
rets et  aux  coupoles  qui  surmontent  beau- 
coup des  édifices  de  l'Inde,  ils  ont  été  con- 
struits par  des  musulmans,  dont  le  style  n'a 
rien  de  commun  avec  les  tendances  religieu- 
ses des  populations  indiennes. 

o8.  l'rédominiince  de  la  larg^eur.  —  Les 
Égyptiens,  originaires  de  l'Asie,  avaient  con- 
servé quelques  traits  d'une  ressemblance  éloi- 
gnée avec  les  Indiens;  mais  leur  génie,  mo- 
difié peut-être  par  la  monotonie  d'un  climat 
brùlanl,  ne  pouvait  s'accommoder  des  mêmes 
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croyances.  Regardant  la  vie  djici-bas  comme   1   moins  de  soins  de  l'habitation  des  vivants  que 
le  seuil  d'une   autre  existence,  ils  prenaient  I  de  celle  des  morts.  Si  leurs  maisons  étaient 
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Fig,  23.  —  Prédorninancc  de  la  profondeur. 
LE   nAMESSÉL'M.  —  TEMPLE  DE  BAMSÈS  LE  GRAND  (sÉSOSTRls). 


Fig.  -i.  —  rrédominance  de  la  largeur. 

des  huttes  de  terre  et  de  roseaux,  leurs  tom-  i   lecture,  chez  ce  peuple  préoccupé  de  la  durée 
beaux  étaient  bâtis  pour  des  siècles.  L'archi-   I  sans    fin,  doit  être    caractéristique    de   ses 
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croyances.  L'immense  largeur  des  bases,  tel 
est  le  signe  dominant  des  constructions  de 
l'ancienne  Kgypte.  «  Tout  est  énorme,  ro- 
buste, lapais  et  court  :  mur.,  piliers  et  colonnes. 
Une  inclinaison  en  talus  augmente  encore 
cette  largeur.  Les  pyramides  elles-mômes, 
dont  l'une,  celle  de  Memphis,  est  le  monument 


le  plus  élevé  de  la  terre,  assises  sur  leurs 
vastes  bases, sont  beaucoup  moins  hautes  que 
larges;  celle  de  Chéops  a  près  de  2'.!3  mètres 
a.  son  pied,  quand  la  hauteur  est  seulement 
de  146  niclres,  c'est-à-dire  que  le  rapport  de 
l'une  à  l'autre  des  deux  dimensions  est  de 
y/8.    Toutes  les   constructions   égyptiennes, 
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Fig.  25.  —  Prédominance  de  Ui  liauteui-. 


môme  les  plus  connues  pour  leur  hauteur, 
omprunlcnt  à  l'étendue  de  leur  base  cet  as- 
pect de  résistance  au  temps  et  de  durée  indé- 
linie  (fig.  24).  » 

Les  Grecs,  dont  le  grnie  est  simple  et  clair, 
plein  de  sobriété,  ont  pris  un  moyen  terme  et 
admis  une  sorte  d'équilibre  dans  les  trois  di- 
mensions de  leurs  édifices.  Sachant  bien  que 


tout  édifice  dont  les  trois  dimensions  seraient 
les  mômes  paraîtrait  dépourvu  de  sens  et 
d'expression,  ils  ont,  le  plus  souvent,  donné 
il  leurs  constructions  une  largeur  double  de 
la  liaulcur  et  une  longueur  double  de  la  lar- 
geur (Voir  le  Pandroséion  d'Athènes  (fig.  40) 
ou  la  Maison  Ciirrée  de  .Nimcs  (fig.  fS2). 

i)U.  Prédominance  de  la  hauteur. —  L'ar- 
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chitecture  plus  particulière  à  la  France  et 
qu'on  appelle  ogivale,  c'est  celle  des  cathé- 
drales qui  s'élèvent  en  hauteur  vers  le  ciel: 
c'est  la  traduction  architecturale  du  «  Sursum 
corda  ».  La  foi  du  moyen  âge  a  soulevé  la 
voûte  romaine;  le  souflle  de  l'esprit  a  haussé 
les  tours;  c'est  l'image  parlante  de. l'aspira- 
tion ardente  des  architectes  qui  créaient,  et 
des  populations  qui  bâtissaient  ces  prodigieux 
édilices.  La  dimension  en  largeur  est  sacrifiée 
visiblement  et  à  dessein  (fig.  2S).  La  Sainte- 
Chapelle,  ce  merveilleux  bijou  monumental, 
a  3()  mètres  d'élévation  et  0  mètres  seulement 
de  large,  c'est-à-dire  le  quart  de  la  dimension 
dominante  (fig.  132). 

CO.  Kquilibre  trop  absolu  des  trois  di- 
mensions. —  Le  sacrifice  de  l'une  des  dimen- 
sionsestun  tel  élémentdecaractère  et  de  gran- 
deur apparente  dans  les  édifices,  que,  pour 
n'avoir  pas  fait  de  concession  à  cette  exigence, 
les  architectes  qui  ont  érigé  certains  monu- 
ments très  fameux  ont  manqué  complètement 


l'efl'ot  qu'ils  voulaient  produire,  et  leur  œuvre, 
grande  en  réalité,  mais  dépourvue  de  cet  arti- 
fice infaillible,  ne  donne  pas  l'impression  de  la 
véritable  grandeur.  Pour  ne  citer  qu'un  exem- 
ple, les  voyageurs  qui  ont  visité  Saint-Pierre 
de  Rome,  cette  basilique  colossale  pour  l'érec- 
tion de  laquelle  on  n'a  rien  épargné,  ont 
éprouvé  un  singulier  désappointement.  La 
première  fois  qu'ils  y  sont  entrés,  ils  ont  été 
étonnés,  comme  on  l'a  dit  dans  un  langage 
un  peu  recherché,  de  n'être  pus  swpris.  Cette 
déception  est  générale,  et  affecte  ceux  qui  n'en 
peuvent  pas  démêler  la  raison,  non  moins 
que  ceux  à  qui  la  nature  de  leurs  études  per- 
met de  s'en  rendre  un  compte  plus  exact.  Ce 
monument  qui  s'annonçait  comme  devant  ré- 
sumer toutes  les  beautés  de  l'architecture 
religieuse,  et  effacer  par  sa  splendeur  les 
églises  romanes  ou  ogivales,  dont  la  construc- 
tion, durant  plus  d'un  siècle  et  demi,  a  été 
l'objet  des  soins  de  vingt-deux  papes  et  a  coûté 
la  somme  énorme  de  251   millions  de  francs 
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Fig.  2(1.  —  Équilibre  des  trois  dimensions. 


qui  en  vaudraient  plus  du  double  aujour- 
d'hui, est,  malgré  le  génie  incontesté  de  ses 
architectes,  une  œuvre  immense  plutôt  que 
grande.  <<  Quel  effet  croyez-vous  que  vous  fera 
le  premier  coup  d'œil  de  Saint-Pierre  de 
Rome?  »  écrit  le  président  de  Brosses;  et  il 
répond:  «  Aucun.  Rien  ne  m'a  tant  surpris, 
à  la  vue  de  la  plus  belle  chose  qu'il  y  ail  dans 
l'univers,  que  de  n'avoir  aucune  surprise....  Il 
(ce  bâtiment)  ne  parait   ni  grand  ni  petit,  ni 
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haut  ni  bas,  ni  large  ni  étroit.  On  ne  s'aper- 
çoit de  son  énorme  étendue  que  par  relation, 
'i'out  y  est  simple....  »  (fig.  26  et  27.) 

L'écrivain,  homme  de  goût  cependant,  en 
conclut  que  tout  y  est  sublime.  11  se  trompe 
certainement;  car  il  est  fâcheux  que  les  choses 
démesurées  ne  paraissent  même  pas  avoir 
leur  véritable  mesure. 

On  voit  à  Saint-Pierre  de  petits  anges  qui 
portent  un  bénitier;  ces  petits  anges  sont  des 
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géanls,  on  ne  s'en  aperçoit  pas.  (/autel  prin- 
cipal, avec  ses  piliers,  parait  de  dimensions 
ordinaires.  Ce  n'est  qu'en  comparant  le  prêtre 
à  l'autel,  et  la  faille  des  piliers  à  celle  des 
assistants,  que  l'on  se  représente  combien 
l'ensemble  est  gigantesque.  Tout  déjoue  l'ad- 
miration. 11  faut  des  calculs,  des  rapproche- 
ments ;  cl  lorsque  le  visiteur  veut  retrouver 
le  lendemain  l'émotion  qu'il  a  acquise  la 
veille  plus  par  rédexion  que  par  sensation,  il 
retombe  sous  l'empire  des  mômes  causes  et 


la  «  déception  du  regard  résiste  à  la  certitude 
de  l'esprit  ».  Où  est  le  secret  de  celle  illusion 
qui  se  produit  en  sens  contraire  de  celle  qu'on 
voudrait  ressentir?  Dans  la  concordance  trop 
absolue  des  trois  dimensions.  La  hauteur  est 
1res  haute,  la  largeur  très  large,  la  profon- 
deur très  profonde,  et  ces  trois  grandeurs  se 
neutralisent. 

Les  architectes  de  nos  vieilles  cathédrales 
s'y  prenaient  aulrement  ;  ils  donnèrent  à  leurs 
dimensions  des  apparences  de  merveilleuse  lé- 


INTHBIEUR    DE  SAINT-PIEnRK  IlE   ROME. 


Fig.  27.  —  Équilibre  des  trois  dimensions. 


gèreté  en  resserrant,  pour  l'élancer  plus  haut, 
l'ogive  de  leurs  édifices,  qui  paraissent  grands 
et  qui,  dans  Saint-l'ierre  de  Rome,  ne  seraient 
que  des  chapelles.  Les  yeux  sont  trompés  sans 
doute  ;  mais  l'esprit  est  fortement  remué,  et 
c'est  là  un  des  triomphes  de  l'art  qui  doit  ten- 
dre à  obtenir  les  cfTcts  les  plus  grands  par  les 
moyens  les  plus  simples. 

(il.  InlIiKMirc  «le»  pleins  et  <Ic8  vides.  — 
Une  autre  remarque  a  été  faite,  qu'il  convient 
de  mentionner.  L'architecture  éveille  une 
idée  de  tristesse  ou  de  gaieté,  de  frivolité  ou 
d'austérité,  suivant  que  les  vides  et  les  pleins 
y  sont  ménagés  dans  telle  ou  telle  proportion. 
C'est  là  une  des  parties  de  son  éloquence.  Si 
les  pleins  dominent,  si  les  vides  sont  rares, 
une  certaine  tristesse  s'empare  du  spectateur. 
Si  l'on  multiplie  les  vides,  les  portes,  les  fe- 
nClres,  les  entre-colonnements,  l'édiOce  pa- 
rait plus  joyeux,  plus  hospilalier,  on  pourrait 
dire,  plus  sociable.  Quand  des  hommes  se 
réunissent  pour  vivre    sans  famille,  prier  et 


méditer,  ils  élèvent  un  mur  entre  eux  et  le 
monde.  Une  prison  n'est  percée  que  de  peu 
de  jours;  une  forteresse  n'a  que  des  meur- 
trières pour  laisser  passer  le  canon  d'une 
arme  à  l'eu.  Un  tombeau  est  fermé. 

Les  églises  catholiques  du  moyen  âge  sont 
percées,  il  est  vrai,  de  grandes  fenêtres  vitrées  ; 
mais  le  moine  architecte  a  amorti  l'éclat  des 
ravons  du  soleil,  en  les  arrêtant  au  passage 
par  des  couleurs  intenses  qui  répandent  à 
l'intérieur  «  la  mélancolie  des  sombres  lu- 
mières ». 

Par  contre,  les  lieux  de  plaisir  et  de  réunion, 
les  théâtres,  élargissent  les  ouvertures.  En 
certains  endroits,  ou  les  multiplie  par  des 
glaces,  ouvertures  factices,  vides  apparents 
qui  laissent  passer  le  regard.  Dans  la  Chine, 
nation  sensuelle,  préoccupée  de  la  recherche 
d'une  vie  riante  et  purement  terrestre,  la 
maison,  très  légèrement  construite,  est  percée 
à  jour  de  toute  part. 
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62.  Influence  «les  peuples  de  l'Asie  Mi- 
neure sur  les  arts  modernes.  —  11  ne  nous 
parait  pas  possible  d'apprécier  avec  quelque 
certitude  comment  et  où  commence  notre 
architecture  nationale  ;  aucun  livre  ne  nous 
donne  des  renseignements  suffisants  à  cet 
égard,  et  ce  que  nous  croyons  avoir  de  mieux 
à  faire  en  cette  occurrence  est  de  nous  abste- 
nir de  toute  conjecture  inutile.  A  partir  d'une 
certaine  période  que  nous  verrons  plus  loin, 
l'architecture  de  notre  pavs  relève  évidem- 
ment de  l'art  grec  et  de  l'art  romain.  Nous 
savons  que  l'art  romain  procède  lui-même  de 
l'art  grec,  lequel  a  ses  origines  dans  celui 
d'Egypte.  L'architecture  égyptienne  se  relie 
visiblement  à  celle  des  pays  d'Orient,  de  l'Inde 
et  de  la  Perse;  nous  en  parlerons  plus  loin. 
Connaître  la  manière  dont  naquit  et  se  déve- 
loppa la  première  architecture  en  Orient,  ne 
nous  paraît  pas  superflu  ;  cela  pourra  nous 
aider  à  comprendre  comment  les  choses  se 
sont  passées  dans  notre  pays. 

Pour  cela  il  nous  faut  savoir  ce  que  c'était 
que  cet  art  antique  qui  lient  une  si  grande 
place  dans  l'histoire  du  genre  humain,  re- 
monter un  instant  le  cours  des  âges,  et  cher- 
cher d'où  cet  art  est  sorti  ;  caries  arts,  comme 
les  sciences,  ont  été  le  résultat  d'une  longue 
suite  d'efTorts.  Ils  ne  sont  pas,  quel  que  soit  à 
ce  sujet  le  préjugé  d'un  grand  nombre  de 
personnes,  sortis  tout  d'un  coup  de  quoique 
inspiration  soudaine  d'un  cerveau  privilégié, 
comme  cette  Minerve,  la  sage  déesse,  que  les 
Grecs,  dans  leurs  gracieuses  légendes,  repré- 
sentent naissant  du  cerveau  de  Jupiter,  le  plus 
grand  des  dieux. 

11  y  a  donc  lieu  de  nous  reporter  par  la  pen- 
sée jusqu'aux  sources  présumées  de  l'archi- 
tecture que  nous  avons  aujourd'hui,  et  de  voir 
comment,  parles  liens  d'une  longue  tradition, 
nous  sommes  plus  ou  moins  étroitement  rat- 
tachés à  ceux  qui  nous  ont  précédés  sur  ce 
globe  où  nous  faisons  aujourd'hui  notre  œuvre 
moins  bonne  ou  meilleure  suivant  nos  forces 
et  les  lumières  que  nous  ont  transmises  ceux 
qui  venaient  avant  nous. 

A  l'époque  où  les  sociétés  d'Orient  cons- 
truisirent leurs   premiers  monuments,  le  sa- 


cerdoce, gardien  du  dépôt  des  connaissances 
humaines,  de  l'écriture  sacrée,  de  la  tradition 
des  arts,  des  secrets  de  la  philosophie  reli- 
gieuse, avait  la  puissance  exclusive  ;  cette 
puissance  se  montra  dans  l'érection  des  tem- 
ples et  des  cités  religieuses.  Mais  des  con- 
quêtes successives,  le  soin  de  la  défense  du 
sol,  apanage  de  la  classe  guerrière,  amenè- 
rent peu  à  peu,  au  môme  degré  d'influence, 
un  pouvoir  rival  ;  le  chef  des  milices  s!égala 
au  pontife  ;  à  côté  du  temple  fut  bùti  le  pa- 
lais. Deux  villes  se  formèrent  souvent,  qui 
personnifiaient  ces  deux  dominations;  d'un 
côté,  la  ville  royale  et  militaire;  de  l'autre, 
la  ville  pontificale  et  sacrée.  Citons  quel- 
ques exemples  de  ces  cités  rivalisant  d'in- 
fluence dans  le  même  État.  Dans  l'ancienne 
Perside,  ici  Persépolis,  là  Ecbalane,  la  ville 
des  mages;  dans  l'Inde,  .Amretsir  et  Lahore; 
dans  l'Arabie,  Bagdad  et  la  Mecque;  à  15aby- 
lone,  la  cité  de  liclus  et  la  ville  royale  de 
Nabuchodonosor,  établie  sur  les  deux  rives 
de  l'Euphrate.  En  Egypte,  la  puissance  laïque 
l'emporta  aussi  à  la  longue.  La  ville  des  Pha- 
raons, Thèbes,  cette  Thèbes  qu'Homère  appe- 
lait la  ville  aux  cent  portes,  et  dont  l'armée 
française  de  l'expédition  d'Egypte  (17fl8) 
salua  les  ruines  mutilées  d'un  cri  unanime 
d'admiration,  dépassa  en  beauté  l'ancienne 
Méroë,  qu'avaient  illustrée  ses  collèges  de 
prêtres,  ses  temples  et  ses  observatoires.  Ce 
n'est  que  lorsque  le  pouvoir  civil  commence 
à  prendre  quelque  importance  que  les  arts 
principaux,  et  notamment  l'architecture  qui 
les  résume  parce  qu'elle  les  renferme  presque 
tous,  peuvent  être  considérés  comme  réelle- 
ment affranchis.  .lusque-là,  peinture  et  sculp- 
ture, liées  à  l'œuvre  architecturale,  sont  sou- 
mises à  la  majesté  du  dogme.  «  Défense  était 
faite  aux  artistes  —  c'est  Platon  qui  nous 
l'apprend  —  de  s'écarter  jamais  des  modèles 
déposés  dans  le  temple.  »  Dégagées  du  joug, 
peinture  et  sculpture  perdent  un  peu  de  leur 
solennelle  et  imposante  grandeur,  mais  elles 
acquièrent  le  mouvement  et  la  vie.  Nous  allons 
examiner  sommairement  les  monuments  les 
plus  caractéristiques  de  ces  civilisations  dis- 
parues. 
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63.  l<e«  premier»  éaiHces.  —  La  caliane 
a  été  probablement  le  type  des  premiers  édi- 
lices  construits  de  matériaux  rapportés  ;  le 
tronc  d'arbre  a  donné  le  modèle  de  la  co- 
lonne. On  voit  encore  dans  l'architecture 
persane  certaines  colonnes  lornioes  de  tiges 
élancées  réunies  en  un  faisceau,  et  présen- 
tant une  sorte  de  chapiteau  de  feuillages, 
ijui  s'enroulent  sous  la  plate-bande  de  bois  ou 
(le  pierre,  l'eu  à  peu  les  ornements  sont  venus, 
divers  suivant  les  climats,  les  habitudes  des 
premiers  architectes,  et  les  matériaux  mis  en 
usage. 

(il.  li'Inde  parait  avoir  été  le   foyer   d'une 


des  plus  anciennes  civilisations  dont  l'huma- 
nité ait  gardé  la  trace.  Plus  de  dix  siècles 
avant  notre  ère,  un  peuple  dont  la  langue, 
les  traits,  les  idées,  ollrent  de  frappantes 
analogies  avec  les  nôtres,  un  peuple  qu'on 
nomme  aryen,  sans  être  sûr  du  nom  qu'il  a 
porté  lui-même,  habita  la  presqu'île  indienne, 
et  y  laissa  des  monuments  de  son  génie.  Les 
temples  souterrains  peuvent  être  considérés 
comme  étant  ses  œuvres  les  plus  anciennes. 
Ue  forme  rectangulaire,  souvent  disposés 
en  plusieurs  étages,  ils  sont  soutenus  par 
des  piliers  trapus,  carrés  ou  octogonaux.  Ces 
monuments  taillés  au  marteau  et  au  ciseau 


Fi^'.  2S.  —  Inde.  —  Tcmiilcs  d'KlIora  taillés  en  plein  roc. 


sont  loin  des  centres  populeux  d'aujourd'hui. 
Dans  les  collines  d'1-llora,  les  galeries  souter- 
raines n'ont  pas  moins  de  deux  lieues  d'éten- 
due. Les  sculptures,  imitations  ou  fantaisies, 
informes,  naïves,  prodigieuses,  sont  répan- 
dues à  profusion  et  figurent  les  dieux  mons- 
trueux de  l'Inde.  L'Inde  y  a  mis  en  effet  ses 
croyances  et  sa  foi  en  une  vie  confuse,  de 
forme  multiple,  sans  cesse  transmise  et  par- 
tout présente.  Cette  architecture,  enfance  de 
l'art,  n'est  pas  toujours  agréable  aux  yeux; 
un  grand  poète,  Victor  Hugo,  a  décrit  exacte- 
ment l'expression  d'étonnement  plutôt  que 
d'admiration  sai\s  mélange,  qu'ont  éprouvée 
plusieurs  voyageurs  en  visitant  ces  lieux  sa- 
crés: «  On  sent,  dit-il,  vivre  et  remuer  l'édi- 
fice hideux.  » 

Ce   qu'on    aime   surtout   à  voir   à    Ellora 
(lig.  '.!8),  dans  la  ville  aujourd'hui   déserte   de 


Mavalipouram,  c'est  un  temple,  grand  à  peu 
près  comme  l'église  de  la  Madeleine  à  Paris, 
celui  de  Kailasa,  fait  d'un  rocher  dans  lequel 
on  l'a  d'un  seul  bloc  façonné,  taillé,  fouillé, 
gravé  et  sculpté  en  tous  sens  ;  auquel  ne 
manque  ni  l'harmonie  des  proportions,  ni  la 
grâce;  qui  couvre  un  espace  de  123  mètres 
de  longueur  sur  Gi»  mètres  de  largeur,  et  qui 
se  trouve  complètement  isolé  au  centre  d'une 
cour  creusée  elle-même  au  flanc  de  la  colline. 
Portiques,  colonnades  supportées  par  des 
éléphants,  obélisques  hauts  de  12  mètres  ; 
chapelles,  pagodes,  escaliers  gigantesques, 
galerie  où  l'on  a  ménagé  cette  demi-lumière 
qui  est  presque  rol)scurité,  et  que  recherchent 
les  monuments  religieux,  tout  cela,  travail 
immense,  a  usé  l'adresse  et  les  forces  de  phi- 
sieurs  générations. 
Les  temples  anciens  de  l'Inde,  en    môme 
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temps  qu'ils  sont  les  plus  inléressanls,  sont 
les  moins  nombreux.  Il  est  certaines  villes  de 
l'Inde,  Delhi  par  exemple,  qui  porte  aujour- 
d'hui les  traces  de  trois  archileclures  succes- 
sives :  celle  des  Hindous,  celle  des  Afghans 
et  celle  des  Mongols  ou  Tarlares  lurcomans, 
de  môme  origine  que  les  Turcs. 

65.  Mèdes,  l'erses.  Assyriens.  —  La  civi- 
lisation des  Assyriens,  des  Mèdes,  des  Baby- 
loniens et  des  Perses  ne  semble  pas  avoir  été 
inférieure  à  celle  de  l'Inde  ;  mais  de  leurs  an- 


tiques monuments,  il  n'est  resté  que  peu  de 
chose.  Nous  voyons  cependant  que  les  vova- 
i  geurs  mettent  sans  cesse  au  jour  et  font  con- 
naître quelques  débris  mutilés  qui  rappellent 
une  ville  disparue,  des  foyers  éteints,  des  peu- 
ples presque  entièrement  anéantis.  En  IS43, 
M.  Botta,  consul  de  France  à  Mossoul,  en 
Turquie  d'Asie,  retrouva  l'emplacement  de 
l'ancienne  capitale  de  l'Assyrie,  Ninive,  rui- 
née en  62o  avant  Jésus-Christ,  puis  une  der- 
nière fois  ravagée  et  détruite  en  Tan  4'J  de 


Ki^.  -î>.  —  Khors;il);ui.  —  Tfniplc  assyrien  restauré. 


notre  ère.  C'était  une  ville  de  six  cent  mille 
habitants,  dont  l'enceinte,  si  l'on  en  croit 
Diodore  de  Sicile,  mesurait  dix-huit  lieues 
de  circuit.  Il  est  vrai  qu'il  est  raisonnable  de 
se  défier  des  récits  souvent  un  peu  légendai- 
res des  écrivains  anciens,  surtout  quand  nous 
n'avons  en  main  aucun  moyen  de  les  véri- 
fier. Les   murs  [de  Ninive  avaient  30  mètres 


de  haut  et  ils  étaient  llanqués  de  tours.  On 
a  découvert  au  village  de  Khorsabad  ((ig.  20) 
les  ruines  d'un  immense  palais,  couvert 
de  bas-reliefs  et  de  sculptures  d'un  art  fort 
avancé,  et  dont  plusieurs  peuvent  Otre  admi- 
rés au  musée  du  Louvre  dans  les  salles  de 
l'art  assyrien.  M.  Lajard,  qui  explora  le  mon- 
ticule de  Nimroud,  reconnut  les  demeures  de 


38 


coins  katiiin.m:i.  de  dessin 


Sardanapale  el  de  Salmanasar,  et  un  savant 
a  déchitl'rù  les  écritures  dites  cunéiformes, 
jusqu'ici  plus  mystérieuses  encore  que  les 
hiéroghphes  de  l'Egypte. 

II  en  est  do  même  de  Babvlone,  tour  à  tour 
esclave  et  reine  de  Ninive  ;  Rabylonc,  la  ville 
aux  jardins  suspendus,  qui  ne  sont  point  une 
l'aille  ;  la  ville  on  dominèrent  les  rois  des  rois, 
ville  gigantesque,  dont  les  murs  étaient  d'une 
hauteur  et  d'une  épaisseur  extraordinaires,  et 
llatKiués  de  '2.'io  tours;  à  laquelle  on  arrivait  par 
des  portes  d'airain  massif,  et  qui  renfermait 
celle  fameuse  tour  de  Bélus,  sur  laquelle  les 
prêtres,  qui  étaient  les  savants  d'alors,  ve- 
naient étudier  les  révolutions  des  astres. 

I.a  destruction  de  Babylonc  remonte  à  Da- 
rius, vers  l'an  :<ii  avant  Jésus-Christ  ;  il  faut 
donc  chercher  plus  haut  pour  trouver  la  date 
de  cette  grande  civilisation  aujourd'hui  dis- 
parue, alors  que  l'Asie  Mineure  était  divisée 
en  quelques  peuples  puissants,  Médcs,  Perses, 
Assyriens,  qui  se  disputaient  successivement 
l'enipirc  du  monde  et  rivalisaient  de  richesse 
et  de  lu\c. 

Hérodote  nous  apprend  que  les  murs  d'Ec- 


batane  étaient  peints  de  sept  couleurs.  Il  est 
certes  permis  de  se  défier  quelque  peu  de  la 
crédulité  du  Père  de  l'histoire  ;  mais  il  s'agit 
ici,  non  pas  d'une  tradition  plus  ou  moins 
historique,  transmise  de  génération  en  géné- 
ration et  accueillie  par  un  historien  trop 
amoureux  de  merveilleux  ;  c'est  un  pays  qu'il 
a  visité,  et  ou  peut  d'autant  mieux  ajouter  foi 
à  son  récit  que  l'on  a  retrouvé,  non  loin  de  là, 
dans  les  fouilles  pratiquées  pour  mettre  à  nu 
les  ruines  du  palais  assyrien  de  Khorsabad, 
des  murs  entièrement  revêtus  de  briques 
peintes  en  couleurs  vitriliées  et  ornées  de 
dessins  représentant  des  hommes,  des  ani- 
maux ou  des  plantes. 

Les  murs  de  liabylnno  eomptésdans  les  sept 
merveilles  du  monde  étaient  sans  doute  revê- 
tus de  ces  briques  dont  on  conserve  des  frag- 
ments dans  les  musées,  et  qui  sont  couvertes 
d'une  sorte  d'émail  ;  l'argile  d'un  blanc  jau- 
nâtre tournant  au  rose  est  ménagé  comme 
fond  et  tend  à  faire  ressortir  la  variété  des 
dessins  dont  on  les  ornait;  les  artistes  d'alors 
y  figuraient  des  ornements  symétriquement 
disposés,  des  ovcs,  despalmeltes,  des  rosaces, 


Fig.  30.  —  ljri(|ues  émaillécs  tle  Bnl»\lono. 


des  fleurons  assez  analogues  à  ce  que  nous 
retrouverons  plus  tard  dans  l'ornementation 
grecque  :  les  couleurs  vitriliées,  bleu  tur- 
quoise, gris  bleuté,  blanc  plus  ou  moins  gri- 
sâtre, jaune  de  diiïérents  Ions,  se  combinaient 
avec  les  ornements  pour  contribuer  à  la  dé- 
coration de  l'ensemble  (fig.  30). 

C'est  encore  cette  même  terre  cuite  enduite 
d'émail  ou  de  couleurs  vernissées,  qu'on  em- 
ployait pour  les  cercueils,  qui  étaient  fermés 
par  \me  sorte  de  couvercle  en  faïence  ou  en 
poterie. 

Dans  les  fouilles  pratiquées  dans  un  rem- 
blai, on  a  retrouvé  en  quantité  considérable 
de  ces  cercueils  posés  les  uns  sur  les  autres, 
el  à  l'intérieur,  des  poteries  et  des  figurines 
en  terre,  quebiues-uncs  modelées  avec  une 
grande  délicatesse,  puis  de  nombreux  orne- 
menls  en  métal  précieux,  enfer  ou  en  cuivre, 
quelques-unes  en  verre.  Ils  devaient  présen- 
ter une  grande  analogie  avec  les  cercueils 
égyptiens  trouvés  au  fond  du  Sérapeum  a 
Memphis  (fig.  3:),  3i). 

Itabylone  présente  aujourd'hui  une  plaine 


abandonnée  ;  et  sur  une  étendue  de  dix-huit 
lieues,  remplie  de  débris  de  toute  espèce, 
pas  un  champ,  pas  une  habitation.  On  peut 
en  dire  autant  de  Persépolis,  la  ville  sacrée 
des  Perses,  qui  fut,  assurait-on,  construite 
par  des  génies.  Dans  la  plaine  de  Mardasch, 
on  retrouve  les  débris  des  temples  et  des  pa- 
lais, des  terrasses  écroulées,  de  nnirailles  de 
granit  et  d'une  citadelle  abattue  sur  le  sol. 

CO.CIiini'.  —  D'autres  peuples  non  moins 
anciens,  notamment  les  Chinois,  n'ont  pas 
gardé  beaucoup  plus  de  traces  de  leurs  œu- 
vres architecturales  ;  mais  à  cela,  il  y  a  d'au- 
tres causes  que  les  ravages  de  la  guerre  el 
des  incendies  ;  les  matériaux  étaient  sans 
durée.  Babylonc  employait  surtout  la  brique  ; 
le  bambou  emplo\é  par  les  Chinois  ne  résiste 
pas.  On  ne  connaît  guère  parmi  les  grandes 
constructions  de  la  race  chinoise,  qui  s'est  à 
coup  sur  proposé  un  autre  idéal  que  le  nôtre, 
que  cette  étonnante  muraille,  longue  de  six 
cents  lieues,  sur  laquelle  six  cavaliers  pou- 
vaient et  peuvent  encore  courir  de  front,  dé- 
fense d'une  population  que  nous  dédaignons 
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trop,  mais  qui  ne  sut  jamais   résister  à  ses 
conquérants. 

Des  premières  habitudes  d'un  peuple  pas- 
teur, et  des  matériaux  que  lui  fournit  la  na- 
ture avec  laquelle  il  était  en  contact  journa- 
lier, sortit  cette  architecture  liizarre,  dont  on 
ne  voit  pas  tout  d'abord  la  raison  d'être  et 
qui  s'appelle  l'architecture  chinoise.  Lorsque 
les  Tartares  descendirent  dans  les  plaines  de 
la  Chine  pour  y  fixer  leur  demeure,   ils  con- 


servèrent dans  leurs  constructions  les  formes 
de  la  lente  (fig.  31),  sans  doute,  disent  les 
auteurs,  parce  que  ces  formes  leur  rappe- 
laient le  souvenir  de  leurs  campements  pri- 
mitifs, la  liberté  d'une  vie  errante,  et  la  poé- 
sie des  ancêtres.  11  y  a  peut-être  une  raison 
plus  simple  que  celle  qu'on  présente  ici  ;  c'est 
que  cette  forme  naissait  tout  naturellement 
de  la  tente  qui  devint  ainsi  le  type  tradition- 
nel de  ces  constructions  rudimentaires. 


Fig.  31.  —  chine.  —  Tour  de  porcelaine,  près  .X;inliin. 


La  maison,  le  palais,  les  pagodes,  les  tours, 
tout  a  l'apparence  d'un  pavillon  porté  sur  des 
pieux.  Bàlis  généralement  en  bois  et  en 
bambous,  ces  édifices  n'ont  quelque  durée 
qu'à  la  condition  d'être  peints  et  vernis  ;  ils 
ont  l'air  de  jolis  meubles  ou  d'immenses 
jouets  d'enfants.  L'architecture  semble  sou- 
rire dans  ce  pays,  comme  la  figure  des  habi- 
tants. 11  est  vrai  que  la  conformation  de  leurs 


traits,  leurs  yeux,  leur  bouche,  relevés,  pas- 
sent pour  n'avoir  pas  été  sans  influence  sur 
la  direction  oblique  et  relevée  également  que 
les  artistes  chinois  ont  donnée  à  la  plupart 
des  ornements  essentiels  de  leurs  édifices  ; 
nous  ne  savons  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'exact 
dans  cette  affirmation  que  nous  n'avons  point 
à  examiner,  CLir  les  constructions  chinoises 
ont  eu  si  peu  d'influence  sur  notre  architec- 
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turc  propre  et  notre  ornementation,  que  nous 
l'aurions  passée  sous  silence,  si  nous  n'avions 
voulu  montrer  par  un  nouvel  exemple  l'in- 
flueiice  des  mu;urs  et  des  habitudes  d'un 
peuple  sur  les  monuments  (|u'il  élève  et  le 
mode  de  décoration  qu'il  adopte. 

117.  Egypte.  —  Les  Égyptiens  placés  à  l'une 
des  extrémités  du  continent  africain,  à  proxi- 
mité de  l'Asie  et  de  l'Europe  méridionale,  ne 
sont  pas,  à  proprement  parler,  nos  modèles 
immédiats  ;  mais  ils  ont  eu  une  grande  in- 
fluence sur  les  arts  des  (irecs.  On  sait  que  la 
(Irèce  fut  la  grande  institutrice  de  l'Occident 
dans  les  lettres,  dans  les  arts  et  aussi  dans  les 


sciences.  L'architecture  égyptienne,  si  simple, 
si  solide,  si  majestueuse  d'aspect,  posséda 
en  effet  la  première  tous  les  éléments  qui 
serviront  de  base  à  l'architecture  monumen- 
tale des  autres  nations.  11  ne  lui  manque 
qu'une  chose  que  les  (Irecs  trouveront,  la 
grâce  dans  la  beauté.  L'Egypte  la  négligea, 
étant  plus  touchée  d'imposer  par  la  masse 
que  de  plaire  par  l'harmonieux  accord  de  l'en- 
semble et  des  détails.  Ce  ciel  d'un  azur  inva- 
riable, ce  Ml  au  mouvement  monotone,  aux 
inondations  régulières  et  périodiques,  ce 
paysage  toujours  sec  et  accablé  de  lumière, 
le  voisinage  d'un   désert  sans  fin,  tout  cela 


Fig.  32.  —  Egypte.  —  Les  pyraniiiles  et  les  sphinx. 


lit,  comme  on  l'a  remarqué,  un  peuple  grave, 
calme  et  résigné,  qui  trouva  un  art  simple  et 
presque  immobile,  et  éleva  patiemment  des 
colosses.  Ses  constructions  massives  n'étaient 
d'ailleurs  possibles  que  dans  un  pays  où  abon- 
dent les  montagnes  de  calcaire,  de  grès  et  de 
granit.  Malgré  la  provenance  réputée  égyp- 
tienne de  l'art  grec,  nous  verrons  plus  loin 
qu'en  vertu  de  la  différence  des  matériaux 
répandus  dans  le  pays,  et  du  climat  déjà  plus 
rigoureux,  plus  exposé  aux  pluies,  les  Grecs 
ne  construiront  plus  en  granit,  et  abandonne- 
ront les  terrasses  pour  adopter  ces  toitures  à 
faible  pente,  qu'on  trouve  diversement  incli- 
nées suivant  qu'on  s'avance  plus  au  nord  ou 
au  midi. 

En  Egypte  comme  dans  l'Inde,  les  excava- 
tions dans  le  roc  sont  les  premiers  monu- 
ments; l'amoncellement  extérieur  des  maté- 
riaux peut  conduire  à  l'idée  de  la  pyramide,  et 


cette  forme,  symbole  par  excellence  de  la  so- 
lidité, dut  convenir  au  génie  de  ce  peuple 
qui  croyait  à  l'éternité  de  son  œuvre.  En  de- 
hors des  pyramides,  des  obélisques  et  des 
statues  assises  qu'on  retrouve  encore  dans 
le  désert,  tous  les  édifices  égyptiens  accusent 
par  de  grandes  lignes  horizontales  leur  déve- 
loppement en  longueur. 

08.  I^eg  pjramiilps.  —  (Juelques  mots  sur 
les  pyramides.  Les  premières  dynasties  des 
Pharaons  élevèrent  celles  de  Gisoh,  à  l'époque 
on  les  Perses  et  les  Grecs  gardaient  encore 
leurs  troupeaux  sur  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne. Elles  sont  au  nombre  de  neuf,  dont 
trois  sont  plus  grandes  que  les  autres.  Trois 
rois  de  la  quatrième  dynastie  se  firent  dres- 
ser ces  imposantes  demeures  sépulcrales. 
Ilurant  trente  années  consécutives,  cent  mille 
hommes,  se  relayant  tous  les  trois  mois,  tail- 
lèrent dans  le  roc  la  pyramide  de  Chéops  et 
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\a  couvrirent  de  cette  montagne  artificielle  qui  ( 
mesure  plus  de  cent  quarante  mètres  de  haut, 
et  qui,  exhaussée  comme  sur  un  piédestal  sur 
les  premières  assises  de  la  chaîne  lyhique, 
dominant  de  tous  côtés  l'horizon,  se  fait  aper- 
cevoir à  dix  lieues  de  distance  (fig.  32). 

L'intérieur  de  la  grande  pyramide  semble 
devoir  être  massif.  Une  petite  ouverture, 
placée  à  environ  quatorze  mètres  au-dessus 
de  la  base,  donne  accès  à  une  suite  de  petits 
couloirs  obscurs.   On  arrive  par  un   long  et 


difficile  trajet,  dans  la  salle  de  la  reine,  et  de 
là  dans  celle  du  roi,  toute  en  un  granit  poli 
dont  on  découvre  à  peine  les  joints,  et  dont  le 
plafond  est  formé  par  neuf  pierres  d'énormes 
dimensions.  Une  ceinture  de  pyramides  plus 
petites  et  ruinées  entoure  de  deux  côtés  le 
monument  de  Ghéops  ;  c'est,  dit-on,  la  nécro- 
pole de  Memphis,  la  grande  ville  royale  qui 
commença  à  rivaliser  avec  l'antique  cité  de 
Tliobes,  lorsque  .Menés  remplaça  la  monarchie 
religieuse  et  théocratique  par  un  gouverne- 


Fig.  33.  —  Egypte.  —  Étui  contenant  une  momie. 


ment  civil.  A  cent  mètres  en  avant  de  la 
grande  pyramide,  taillé  dans  le  roc,  enfoncé 
jusqu'aux  épaules,  la  bouche  et  le  nez  brisés, 


apparaît  un  sphinx  dont  la  tète  seule  a  neui 
mètres  de  haut. 
Les  grands  seuls  avaient  ces  vastes  pyraini- 


Fig.  34.  —  Egypte.  —  Cercueil  contenant  l'étui. 


des  où  leurs  cadavres,  préservés  de  la  corrup- 
tion par  le  naphte,  le  bitume  et  les  aromates, 
étaient  si  bien  cacbés.  Les  petits  plaçaient 
leurs  morts  dans  des  cimetières  souterrains 
oii  l'on  pénétrait  par  des  puits  verticaux,  tom- 
beaux communs  qu'on  voit  encore  à  .\i)ydos, 
à  Sais,  et  on  l'on  retrouve  tant  de  momies 
d'hommes  et  d'animaux  difl'érents  (fig.  33,  34). 
01).  Temples  éjfjplipns.  —  Au  fond  de  la 
.Nubie,  sur  le  bord  du  .Ml,  s'ouvrent  les  deux 
temples  d'Ibsaniboul  creusés  dans  le  roc  et 
destinés   à  une  éternelle   durée.  Six  statues 


colossales  se  tiennent  debout  à  l'entrée.  Par- 
tout se  présente  l'image  de  Ramsès  Meïamoun 
et  celle  de  sa  femme  Nofré-Ari  divinisée 
comme  lui.  «  C'est  la  ijrottc  de  la  pureté  et  de 
l'amour,  aux  détails  pleins  d'intérêt  et  de 
charmes,  où,  depuis  la  façade  gigantesque 
fouillée  dans  le  rocher  jusqu'aux  ornements 
des  piliers  qui  supportent  la  voûte  des  trois 
salles  creusées  dans  ses  flancs,  jusqu'aux 
moindres  décors  des  parois  ciselées  et  enlu- 
nnnées,  tout  révèle  comme  une  tendre  et  re- 
ligieuse association  de  pensées  entre  Ramsès 
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et  lu  belle  compagne  de  sa  jeunesse,  tout 
porte  reniprciiile  d'un  sentiment  d'harmonie 
cl  d'opiiliti;  conjugale  (flg.  3  i). 

Lors(|iic  le  célèbre  voyageur  Burckhardt 
découvrit  la  façade  de  ce  nionumciil  et  me- 
sura sps  cariatides  hautes  de  trciile-six  pieds, 
il  crut  avoir  touché  à  ce  que  l'art  égyptien 
avait  créé  de  plus  grandiose.  "  Ouol  ne  fut 
(lotie  pas  son  étoimetnont,  (|uand,  au  détour 
d'un  angle  do  cette  falaise  de  rochers,  il  se 
trouva  on  face  de  quatre  colosses  de  dimen- 
sion douille,  taillés  dans  une  seconde  mon- 
tagne, élevant  leur  front  ceint  du  pschent  et 
leurs  vastes  épaules  au-dessus  de  l'avalanche 


de  sable  que  le  vent  de  Libye  roule  incessam- 
ment du  haut  de  la  paroi  dont  ils  font  partie, 
et  qui  scrnl)laient  attendre  dans  le  silence  du 
désert  qu'un  représentant  de  la  civilisation 
moderne  vînt  les  tirer  de  l'oubli,  où,  depuis 
Ironle-deux  siècles,  la  renommée  les  laissait 
dormir  (1).  » 

Ces  temples  souterrains  sont  d'un  aspect 
austère;  une  demi-obscurité  y  rogne.  Une 
pensée,  dit  Lamennais,  domine  l'ICgypte,  pen- 
sée grave  et  triste,  dont  nulle  autre  ne  la  dis- 
trait, qui  pose  sur  l'hoMimc,  le  préoccupe  in- 
cessamment, le  possède  tout  entier,  et  cette 
pensée  est  celle  de  la  mort...  Le  temple  de  ce 


—  l-gyptf.  —  Les  Speos  (temples  soulerr.iins  d'Ibsatiil)oul»,  façade  restaurée. 


peuple  a  été  un  sépulcre...,  rcxistcuce  pour 
lui  commence  au  lombi^au. 

70.  I^ouquor  cl  Hiirnak.  —  Ces  débris  de 
l'antique  Thcbos,  que  l'arinéi!  de  Desaix  salua 
do  cris  enthousiastes,  n'ont  plus  que  des  ca- 
baties  misérables  et  des  rues  étroites.  Les  ha- 
bitations sont  construites  de  boue  et  de 
décombres.  Notons  ici  que  c'est  à  Louqsor 
que  nous  avons  emprunté  pour  l'ériger  sur  mie 
dos  plus  belles  places  piildi(|uos  do  Paris  (2), 
l'obélisque  en  granit  rougo  de  Syùne,  de 
vingt-quatre  moires  de  haut,  qui  la  décore 
aujourd'hui.  Il  est,  comme  la  plupart  des  mo- 
numents égyptiens,  couvert  d'inscriptions  hié- 
roglyphiques, c'esl-ù.dire  écrites   dans    cette 

(i)  Do  L«noye,  t.'Égyyite  il  y  a  3000  ans. 
(î)  Place  du  la  Concorde. 


langue  mystérieuse  et  sacrée  dont  un  Français, 
Champollion,  a  retrouvé  le  secret  perdu  depuis 
des  milliers  d'années.  La  profusion  des  orne- 
ments de  ce  genre,  peints  ou  gravés,  est  du 
reste  remarquable  en  Egypte. 

Les  palais  de  Karnak  étonnent  encore  l'ima- 
gination. Une  avenue  de  sphinx  à  télés  de  bé- 
liers conduisait  à  deux  immenses  j)///o7!f s,  sorte 
de  tours  carrées  plus  larges  d'en  bas  que  d'en 
haut.  Ces  pyloues  formaient  l'entrée  d'une 
cour  bordée  de  temples  aujoud'hui  ruinés, 
remplie  jadis  d'énormes  colonnes.  On  passait 
sous  une  porte  magnifique  appelée  propylone 
avant  d'arriver  à  la  grande  salle,  celle  des 
colonnes,  œuvre  de  Sésostris  et  de  ses  prédé- 
cesseurs. Douze  colonnes  comparables  à  la 
colonne  Vendôme,  comme  hauteur  et  comme 
dimension,  s'élèvent  dans  l'axe  de  la  salle.  Les 
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pierres  du  plafond  sont  portées  par  des  archi- 
traves (I),  qui  reposent  sur  cent  trente-quatre 
colonnes  dont  les  plus  grosses  ont  environ 
trois  mètres  et  demi  de  diamètre  et  plus  de 
vingt-deux  mètres  d'élévation.  Dans  les  ruines 
de  la  galerie  des  Colosses,  on  peut  voir  le 
plus  grand  des  obélisques  qui  existent  encore 
en  Egypte  :  c'est  un  monolithe  de  trente  mè- 
tres de  haut.  A  ses  pieds  gisent  les  dél)ris 
d'un  autre  monolithe  semblable.  D'autres  obé- 
lisques, d'autres  temples,  d'autres  palais,  sont 
groupés  non  loin  de  ceux-ci.  Une  route  triom- 
phale, qui  compte  aujourd'hui  cent  douze 
sphinx  de  granit  monolithe,  et  qui  n'en  comp- 


tait pas  moins  d'un  millier,  aboutit  au  palais 
de  Louqsor(fig.  36  et  37). 

Ce  pays  tant  de  fois  assujetti  ou  subjugué 
fut  conquérant  à  son  heure,  sous  Sésostris, 
Kamsès  .Meïamoun,  qui  porta  ses  armes  en 
Ethiopie,  dans  l'.Vsie  qui  garda  des  motm- 
menls  de  ses  victoires,  et  en  Europe  où  il  sou- 
mit les  Scythes  et  les  Thraces.  Nombre  des 
monuments  élevés  par  lui  ont  été  transportés 
chez  les  peuples  plus  tard  vainqueurs  de 
l'Egypte,  et  figurèrent,  ou  figurent  encore  à 
Rome  et  à  Constantinople  ;  mais  quelques-uns 
ne  seront  jamais  ravis  au  pays  qui  les  a  édi- 
fiés ;  ce  sont  ceux  qui  ne  sont  pas  construits 


Fi^.  3G.  —  Egypte.  —  Temples  de  Philœ  restaurés,  d'après  la  commission  d'Egypte. 


de  matériaux  rapportés,  mais  taillés  en  plein 
roc  comme  nous  l'avons  vu  au  Spéos  d'ib- 
saniboul. 

71.  L'art  ésfplien  est  iiispir<>  par  la 
théag:onie.  —  On  se  tromperait,  si  l'on 
croyait  que  les  Egyptiens  n'étaient  propres 
qu'à  l'édification  de  ces  colosses  que  nous  a 
transmis  l'antiquité.  On  trouve  dans  les  né- 
cropoles des  produits  d'une  céramique  très 
avancée  ;  ils  fabriquaient  une  terre  cuite  qui 
tient  le  milieu  entre  la  porcelaine  et  la  fa'ience; 
car  elle  est  capable  de  résister  à  une  tempé- 
rature extrOniement  élevée  ;  ils  la  coloraient 
par  des  oxydes  de  cuivre  en  bleu  céleste  ou 
vert  tendre.  Ces  terres  sont  si  fines  et  si  ser- 
rées qu'elles  sont  aptes  à  recevoir  les  reliefs 
les  plus  délicats.  Quelques-unes  sont  recou- 

(I)  Plate-bande  de  pierri'  placée  sur  le  chapiteau 
des  colonnes. 


vertes  d'un  émail  ou  portent  des  ornements 
incrustés  en  noir,  en  bleu,  en  violet,  en  blanc 
ou  en  jaune  (fig.  3Sj. 

Les  objets  d'origine  égyptienne  collec- 
tionnés dans  les  musées  démontrent  d'une 
manière  irrécusable  que,  à  une  période  qui 
remonte  à  quinze  ou  vingt  siècles  avant  l'ère 
chrétienne,  les  œuvres  d'art  ou  d'industrie 
avaient  une  liberté  d'expressioti,  et  quelque- 
fois même  une  verve  qui  disparaîtront  totale- 
ment quand  le  dogme  sacré  et  les  formes 
hiératiques  auront  envahi  toute  la  vallée  du 
.Nil.  A  partir  de  cette  époque,  l'art  égyptien  sera 
immobilisé. 

Mais  quelle  que  soit  la  date  de  leur  création, 
les  figures,  les  vases,  les  bijoux,  les  instru- 
ments de  la  vie  sociale  ou  religieuse,  que 
nous  voyons  peints  ou  gravés  sur  les  monu- 
ments égyptiens,  l'ornemeiitatiou  qui  les  dé- 
core, sont  empruntés  aux  sources  de  la  théo- 
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Fig.  37.  —  Grande  salle  d'un  temple  de  Kurnak.  —  Xcf  centrale  restaurée,  d'après  la  commission  d'Fgypte. 


Kg.  38.  —  tf;  pic.  —  Vasci  en  terre  bleue  nïcc  mncracDls  incrustes  ou  émaillés. 


A  LUSAGK  DES  ÉCOI^KS  KI.KHIENTAIRKS. 


4;; 


gonie,  et  rappellent  sous  toutes  les  formes  la 
pensée  religieuse  qui  domine  la  civilisation 
égyptienne. 

Ce  sont  des  divinités  représentées  dans  les 
grandeurs  les  plus  diverses  :  Patch  et  Ra,  les 
figures  symboliques  du  soleil,  aux  têtes  de 
lionne  et  d'épervier;  Athor,  la  Vénus  pha- 
raonique coiffée  de  cornes  de  vache;  Anubis, 
à  la  tête  de  chacal,  et  tant  d'autres  expressions 


symboliques  et  emblèmes  sacrés  sortis  du 
règne  animal  ou  du  règne  végétal.  L'ibis,  une  • 
espèce  de  cigogne,  le  vautour  et  le  chacal 
sont  des  divinités  bienfaisantes,  parce  qu'ils 
débarrassent  le  sol  des  reptiles  venimeux  et 
des  cadavres  putréfiés  abandonnés  sur  les 
sables  brûlants;  une  mouche,  que  chacun 
repousse,  en  raison  des  matières  sur  les- 
quelles elle  se  pose,  devient  pour  l'Égyptien 


Fi^.  39.  —  Le  scavabêe  sacré  ;  bijou  égyptien. 


un  symbole  religieux,  parce  que  cet  insecte 
y  trouve  les  éléments  dans  lesquels  il  cachera 
ses  œufs  ;  ces  œufs,  après  avoir  été  fécondés 
parle  soleil,  donneront  naissance  à  une  larve 
qui  accomplira  à  son  tour  le  mystère  de  la 


génération.  Le  petit  scarabée,  prendra  place 
dans  la  théogonie  égyptienne,  pour  avoir 
dans  son  œuvre  infinie  imité  le  Créateur 
(fig.39). 

Les   fruits,   les  fleurs  entrent  aussi    dans 


Fig.  40.  —  Vuse  eu  terre  de  l'époque  des  Plolémées. 


cette  manifestation  religieuse;  mais  un  né- 
nuphar, le  lotus,  y  joue  un  rôle  important, 
parce  que  sa  (leur  s'ouvre  au  lever  du  soleil, 
se  ferme  à  son  coucher;  et  elle  semble  ainsi 
symboliser  le  soleil,  divinité  lécondanlc  de  la 
terre. 
Les  figures  38,  39  et  40  représentent  quel- 


ques vases  en  poteries,  puis  le  scarabée  sacré, 
sous  forjne  de  bijou;  enfin  un  autre  vase  où 
se  retrouve  la  trace  manifeste  des  arts  de  la 
Grèce  :  ceux-ci,  après  avoir  pris  naissance  en 
Egypte,  exercèrent  à  leur  tour  une  iniluence 
considérable  sur  ce  pays,  à  l'époque  où  les 
l'tolémées  v  établirent  leur  domination. 
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"ï.  I.'nrl  iliin»  l;i  ftirècc.  —  Noil!;  venons 
(le  voir  ce  que  lurent  les  i;g\plleiis  ;  liieii  dif- 
férents étaient  les  (Jrecs,  le  peuple  de  l'anti- 
quité qui  fui  le  plus  touché  de  lidéc  du  beau, 
le  seul  peuple  même  auquel  des  savants  au- 
torisés aient  accordé  le  nom  de  peuple  artiste, 
parce  (pie  l'art  fut  chez  lui  un  moyen  d'éduca- 
tion, d'émulation  jiour  le  bien,  et  non  pas  seu- 
lement la  satisfaction  donnée  à  un  besoin  de 
faste,  d'élégance  ou  d'ostentation,  lis  élevèrent 
des  éJilices  magnifiques,  qui  aujourd'hui  en- 
core, après  plus  de  deux  mille  ans,  servent 
toujours  de  modèles  à  nos  architectes.  L'art 
s'épanouit  particulièrement  au  siècle  de  Péri- 
clés,  après  que  les  Grecs  eurent  délivré  leur 
pays  et  l'Kurope  des  armées  asiatiques.  11  pro- 
duisit ces  merveilles  dont  quelques-unes  sont 
restées  debout,  et  seront  sans  doute  à  jamais 
l'objet  de  l'adiniration  des  hommes. 

L'inllucMco  que  les  Grecs  ont  exercée,  sur- 
tout à  deux  époques  distinctes,  sur  notre  ar- 
chitecture nationale,  celle  qu'ils  exercent  en- 
core, nous  forcent  à  nous  arrêter,  à  la  vue  de 
leurs  monuments,  aux  lois  de  leurs  construc- 
tions, aux  ordomiances  des  trois  ordres  qu'ils 
établirent. 

Les  architectes  grecs  ont  modifié  les  élé- 
inenls,  les  proportions,  les  ornements,  les  ar- 
rangements des  divers  ordres,  suivant  les 
circonstances,  les  temps  et  les  lieux,  n'adop- 
tant pus  leurs  propres  règles  comme  absolues, 
les  pliant  au  contraire  selon  leurs  besoins, 
avec  une  ingénieuse  souplesse,  de  façon  à 
donner  à  leurs  constructions  l'apparence  d'un 
tout  harmonieux. 

Les  matériaux  qu'ils  ont  employés  le  plus 
souvent  pour  leurs  temples  consistent  en  un 
calcaire  très  dur,  un  niarl)re  que  le  temps 
n'a  piiinl  noirci  comme  on  le  voit  trop  com- 
munément dans  nos  climats  pluvieux,  mais 
auquel  le  soleil  a  ménagé,  comme  il  les  donne 
il  certains  fruits  mûrs,  des  tons  rouges  cl 
dorés  (|ui  tempèrent  la  monotonie  du  blanc. 
Les  joiiils  des  murs  et  des  colonnes  étaient 
dissimules  pur  une  taille  précise  et  par  une 
juxlaposilioii  rigoureuse  de  matériaux.  Si  l'on 


trouve  quelques  exemples'de  voûtes  antérieu- 
rement il  l'époque  de  la  belle  construction 
grecque,  il  est  au  moins  certain  qu'ils  n'en 
firent  guère  emploi.  La  plate-bande  placée  sur 
les  colonnes  leur  suffit  pour  l'érection  de  leurs 
temples,  de  dimensions  toujours  restreintes. 
On  sait  que  le  peuple  n'y  était  pas  admis;  l'au- 
tel était  devant  le  temple,  qui  ne  renfermait 
guère  que  le  sanctuaire  du  dieu. 

Du  reste,  sous  ce  rapport,  comme  sous 
beaucoup  d'autres,  ainsi  que  nous  le  verrons 
plus  loin,  la  plus  grande  différence  existe  en- 
tre nos  monuments  et  ceux  des  Grecs.  Nos 
cathédrales  du  moyen  âge,  édifices  civils 
presque  aulant  que  religieux,  le  plus  souvent 
bâtis  par  des  laïques,  servant  quelquefois  aux 
réunions  populaires,  parfois  même  aux  réu- 
nions théâtrales,  n'ont  que  l)ien  peu  de  points 
communs  avec  les  temples  des  Grecs,  et  tel 
de  nos  monuments  religieux,  de  style  em- 
prunté aux  Romains  qui  l'avaient  eux-mêmes 
reçu  des  Grecs,  occupe  un  espace  hors  de 
toute  proportion  avec  ceux  qui  lui  servirent 
de  moilèles. 

Ainsi  l'église  de  la  Madeleine  à  Paris,  sou- 
venir du  l'arthénon,  du  temple  de  Thésée,  ou 
de  la  Maison  Carrée  de  Nimes,  est  plus  grande 
que  la  plupart  des  temples  grecs.  Elle  mesure 
100  mètres  de  longueur  sur  plus  de  40  de  lai'- 
geur.  Le  l'arthénon  n'a  que  72  mètres  de  long 
sur  30  de  largo  environ. 

Les  architectes  grecs  furent  à  proprement 
parler  les  premiers  maîtres  des  pierres  vives, 
comme  on  l'a  dit  plus  tard  de  ces  hommes 
qui  construisirent  les  cathédrales  du  moyen 
âge.  Telle  fut  la  beauté  de  leurs  monuments, 
qu'en  parlant  des  propylées  d'Athènes,  Plu- 
tarqup,  qui  ne  passe  pas  cependant  pour  un 
enthousiaste,  a  pu  écrire  :  «  Ces  ouvrages  ont 
conservé  une  l'raicheur,  une  virginité  que  le 
temps  ne  peut  llétrir  ;  ils  paraissent  toujours 
brillants  de  jeunesse,  comme  si  un  sou/fle  les 
animait  et  qu'ils  eussent  une  ùme  immortelle.  » 
Ce  qui  nous  reste  des  propylées  justifie  celte 
admiration. 

73.  Sloiiuiucnlv  pélusgiqucs.  —  Les  plus 
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anciens  monuments  qui  soient  connus  en 
Grèce  ont  reçu  le  nom  de  monuments  pélas- 
giques.  Ces  monuments  se  trouvent  aussi  en 
d'autres  endroits,  et  particulièrement  dans 
l'ancien  pays  des  Étrusques  d'Étrurie,  aujour- 
d'hui la  Toscane).  Ils  remontent  fort  loin; 
mais  la  date  de  leur  construction  est  incon- 
nue :  les  Grecs  ont  ajouté  mille  fables  à  ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  vrai  dans  les  récits  des 
fondations  de  leurs  cités.  Ici  c'est  un  demi- 
dieu,  là  c'est  un  dieu  qui  élèvent  des  murs  au 


son  de  la  lyre.  Il  est  difficile  de  démêler  ce 
qu'il  y  a  de  réellement  historique  dans  toutes 
ces  légendes.  Quoi  qu'il  en  soil,  on  attribue 
aux  Pélasges  les  constructions  connues  sous 
leur  nom,  tant  en  Asie  qu'en  Grèce  et  en 
Italie. 

Qu'étaient-ce  que  les  Pélasges?  On  ne  peut 
pas  le  dire  exactement.  Partis  d'un  point  assez 
mal  déterminé  de  l'.Vsie  centrale,  ils  traver- 
sèrent r.\sie  Mineure,  peuplèrent  l'Ionie, 
l'Éolie,  la  Carie,  la  Thrace,  l'Epire,  la  Macé- 


CRECE. 
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Fig.  41.  —  Porte  des  Lions  et  trésor  d'Atrèe, 


doine,  la  'Thessalie,  couvrirent  la  Grèce,  ga- 
gnèrent l'Étrurie,  puis  les  bords  italiens  de 
la  Méditerranée  :  ils  s'avancèrent  jusqu'aux 
côtes  de  France  et  d'Espagne.  En  Asie,  l'acro- 
pole de  Sipyle,  double  enceinte  située  près 
d'un  tumulus  auquel  on  montait  par  un  es- 


calier dont  quelques  degrés  sont  encore  visibles, 
passe  pour  avoir  été  bàlie  par  eux.  Le  tumulus 
lui-même  est  regardé  comme  la  séiiulture  de 
Tantale,  roi  de  Lydie,  mort  en  l'an  lilO  avant 
Jésus-Christ.  Cette  date,  nous  ne  la  reprodui- 
sons ici  telle  que  la  donnent  certains  auteurs, 
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que  pour  donner  une  idée  de  la  haule  antiquité 
de  CCS  nionnnicnls.  L'acropole  do  l'irynthe 
est  plus  ancienne.  Le  poète  Euripide  la  sup- 
pose liiltie  par  les  C.yclopes,  forgerons  souter- 
rains ;  elle  daterait  du  dix-huitième  siècle  avant 
notre  ère.  Elle  est  formée  de  pierres  polygona- 
les assemblées  sans  mortier.  Nous  donnons 
ici  le  dessin  de  deux  parties  de  l'acropole  do 
.Mycènes,  la  porte  des  Lions,  entrée  principale 
de  l'acropole,  et  celle  du  trésor  d'Atréc,  dont 
une  des  pierres  mesure  h  elle  seule  près  de 
soixante-cinq  mètres  cubes,  masse  efl'rayante 
.si  l'on  tient  compte  de  son  poids  qui  doit  s'é- 
lever à  plus  de  cent  cinquante  mille  kilogram- 
mes, et  des  moyens  dont  on  pouvait  disposer  à 
l'époqui'  lie  1m  cunstruclioM  (lig.  41). 

71.  .\iiiit(iiiiioe  «le  l'iirrliUcclure  {jrcc- 
qiio.  —  On  petiso  que  ce  fut  d'abord  chez  les 
Dorions  et  les  Ioniens  d'.Vsie  qu'ont  lieu  le 
premier  développement  architectural,  et  que 
se  manifesta  cet  art,  un  peu  pesant,  et  d'aspect 
austère  chez  les  uns,  chez  les  autres  moins  sé- 
vère et  plus  gracieux.  Les  communications 
avec  l'Egypte  contribuèrent  à  ce  mouvement. 
Les  Cirecs  prirent,  en  la  modifiant  suivant 
leur  génie,  la  colonne  égyptienne.  Omind  ils 
furent  assurés  de  conserver  leur  patrie,  mal- 
gré les  débordements  des  grandes  armées 
asiatifpies,  ayant  vaincu  le  roi  des  rois,  ils 
songèrent  à  l'ornement  de  leurs  cités  et  au 
luxe  de  la  vie.  On  vit  à  la  fois  fleurir  les  let- 
tres, les  arts,  les  sciences,  qui  résument  la 
philosophie  d'alors.  Ictinus  et  Callicrate, 
deux  architectes,  dirigés  par  Phidias,  un 
statuaire,  élevèrent  le  Partliénon,  temple  de 
Minerve,  ou  de  la  Sagesse,  fille  de  Jupiter, 
patronne  d'.Vthènes,  et  les  Propylées,  ces  mo- 
numents toujours  brillants  de  jeunesse,  sui- 
vant l'expression  de  Plutarque  que  nous  avons 
citée  plus  haut. 

Nous  avons  dit  :  ils  songèrent  à  orner  leurs 
cités.  Cela  ne  fut  pas  vrai  de  tous,  et  Sparte 
notamment  lit  exception.  Nous  n'avons  parlé 
ainsi  que  pour  généraliser.  Ils  sentirent  de 
bonne  heure  qu'il  v  avait  d'étroits  rapports 
d'harmonie  entre  les  diverses  parties  d'un 
édilice;  ils  se  formulèrent  à  eux-mômes  des 
règles  ou  ordonnances,  qu'on  appelle  ordres, 
mais  qui  ne  furent  jamais  pour  eux,  quoi 
qu'on  en  ait  pu  dire,  des  règles  fixes,  abso- 
lues et  invariables.  Le  génie  hellénique,  ami 
de  la  mesure,  du  rythme,  de  la  pondéra- 
lion  en  toutes  choses,  n'eiil  pas  consenti  à 
s'enchaiuer  lui-même  par  les  règles  qu'il 
n'avait  adoptées,  pour  employer  une  locution 
de  noire  temps,  que  sous  bénéfice  d'inven- 
taire. 

Nous  abrégeons  ici  pour  le  lecteur  le  ré- 
cil  dans  lequel   Vitruve  (I)  raconte   l'origine 

\l)  Vitruvo  est  lo  seul  arcliiicctc  romain  dont  les 
écrits  soient  arrives  Jusqu'à  nous.  Il  vivait  à  Rome 


des  trois  ordres,  qui  correspondent  :  le  pre- 
mier à  l'idée  de  force  et  de  simplicité;  le  deu- 
xième à  l'idée  do  délicatesse  et  de  grâce;  le 
troisième  à  celle  de  magnificence. 

<(  Dorus,  fils  d'ilellen,  roi  d'Acbaïe,  ayant 
fait  bâtir  dans  Argos  un  temple  consacré  à 
.luiion,  ce  temple  se  trouva  <"tre  de  la  manière 
que  nous  appelons  dorique.  Plus  tard,  dans 
toutes  les  villes  d'Achaïe,  on  en  fit  de  ce 
môme  ordre;  mais  ensuite,  les  Athéniens 
ayant,  suivant  leur  coutume,  envoyé  dans 
l'Asie  Mineure  treize  colonies  sous  la  con- 
duite d'Ion,  le  pays  dont  ils  s'emparèrent  fut 
nommé  lonie,  et  ils  fondèrent  treize  cités.  Ils 
firent  des  temples  à  la  manière  dorique  ; 
comme  ils  ne  savaient  pas  quelle  proportion 
donner  aux  colonnes,  ils  mesurèrent  un 
liomme,  et  trouvant  que  le  pied  était  la 
sixième  partie  du  corps,  ils  appliquèrent  cette 
proportion,  quel  que  fût  le  diamètre  de  la 
colonne;  ils  donnèrent  à  la  tige,  y  compris  le 
chapiteau,  une  hauteur  égale  à  six  fois  le  dia- 
mètre; et  la  colonne  dorique  eut  la  proportion, 
la  force  et  la  beauté  du  corps  de  l'homme. 
Quand  ils  voulurent  élever  un  temple  à  Diane, 
ils  cherchèrent  une  nouvelle  manière  qui  fût 
belle,  lui  donnèrent  la  délicatesse  du  corps  de 
la  femme,  portèrent  la  hauteur  de  la  colonne 
à  huit  diamètres,  njouiènml  des  ornements  et 
des  pai'ures,  et  imitèrent  les  plis  tombants 
d'une  robe  par  les  cannelures  creusées  le 
long  du  fût.  La  colonne  ionique  prit  le  nom 
du  peuple  qui  l'avait  inventée.  Le  troisième 
ordre,  le  co;(H//i(t;)i,  imite  la  grâce  d'une  jeune 
fille  ;  il  en  a  les  proportions  délicates  et  appelle 
les  ornements  les  plus  élégants.  >< 

Le  texte  de  Vitruve  n'est  qu'un  souvenir 
altéré  du  symbolisme  architectural  des 
grands  siècles,  et  il  ne  faut  pas  le  prendre  à 
la  lettre;  il  renseigne  cependant  sur  un  des 
points  les  plus  importants  de  l'art  grec  en 
général.  Partout  l'art  et  l'architecture,  une 
des  formes  les  plus  imposantes  de  l'art, 
cherchèrent  la  convenance  et  les  rapports  na- 
turels de  l'œuvre  avec  l'homme.  Ilien  qui 
écrase  l'homme  et  le  lasso  paraître  trop  pe- 
tit; rien  qui  l'humilie  ou  soit  hors  de  propor- 
tion avec  lui  ;  rien  de  bizarre  ou  de  mons- 
trueux. De  là  vient  sans  doute  que  cet  art  est 
resté  pour  les  yeux  et  pour  l'esprit  une  fête  et 
un  enchantement. 

Nous  allons  voir  comment  l'architecture  et, 
avec  elle,  l'ornementation  qui  n'en  était  que  la 
parure,  dérivèrent  des  principes  mûmes  de  la 
construction. 

Los  murs  percés  <;à  et  là  de  quelques  ou- 
vertures pouvaient  suffire  aux  habitations 
primitives;  mais  bientôt  le  besoin  d'air  et  de 
lumière  donna  naissance  à  la  colonne  dont 

au  siècle  d'Auguste,  c'est-à-diro  quatre  siècles  après 
le  bel  àgo  de  l'architecture  grecque. 
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les  premiers  architectes  empruntèrent  l'idée 
à  la  végétation  qui  les  entourait.  Tantôt  le 
fût  lisse  dans  toute  sa  hauteur,  et  sans  base, 
nous  donnera  l'image  d'un  tronc  d'arbre 
coupé  à  la  naissance  des  branches  pour  ser- 
vir de  point  d'appui  ;  tantôt  une  fiction  plus 
hardie  nous  montrera  le  support  creusé  de 
rainures  ou  cannelures;  ces  cannelures  rap- 
pellentl'idée  d'un  faisceau  de  tiges  réunies  par 


une  forte  ligature  que  figurent  les  moulures 
de  la  base  ionique  et  ces  filets  creusés  à  la 
partie  supérieure  de  la  colonne  dorique. 

Les  premiers  temples  grecs  étaient  en 
bois,  et  l'on  garda  ce  mode  de  construction 
pour  les  combles  longtemps  après  que  la 
pierre  et  le  marbre  se  furent  substitués  au 
bois  pour  les  murs  et  les  colonnes.  Aussi 
l'entablement   tout   entier    est-il  une    imita- 


GRECE.    —    ORDRE   DORIQUE. 


Fig.  42.  —  Temple  de  Neptune  à  Pœstum. 


tion  de  cette  charpente,  ainsi  que  nous  le 
voyons  particulièrement  dans  l'ordre  dorique 
dont  le  temple  de  Neptune,  à  Pœstum,  est 
l'expression  sinon  la  plus  belle,  au  moins  la 
plus  imposante  et  la  plus  caractéristique 
(fig.  42). 

Les  colonnes  épaisses,  trapues,  peu  dis- 
tantes l'une  de  l'autre,  semblent  sortir  de 
terre.  C'est  un  faisceau  dont  la  base  se  perd 
dans  le  sol,  mais  dont  le  sommet  parait  main- 
tenu par  une  ligature  gravée.  Le  faisceau  aban- 
donné à  lui-même  s'évase  en  forme  de  patère 
pour  recevoir  le  tailloir,  forte  pièce  carrée 
destinée  elle-même  à  recevoir  \' arcliiirave 
(maîtresse  poutre);  celle-ci  s'appuie  sur  toute 
la  rangée  des  colonnes  et  porte  la  série  des  so- 
lives qui  reposent  d'un  côté  sur  l'architrave  et 
de  l'autre  sur  le  mur. 

Entre  les  solives  sont  les  métopes,  espaces 
intermédiaires  qui  d'abord  formaient  un  vide 
et  qu'on  remplit  ensuite  au  moyen  d'une  pla- 
que de  marbre  placée  un  peu  en  reculement. 
L'about  des  solives  présentait  une  surface  d'un 
uESsiN  d'ornement. 


effet  désagréable  à  l'œil  ;  on  en  taillâtes  arêtes 
verticales  en  biseau  et  sur  la  face  on  posa  des 
baguettes  également  verticales  ;  de  là  les  tri- 
Qhjphes  (trois  gravures)  que  les  architectes  re- 
produisirent en  marbre. 

Enfin  les  chevrons  de  la  couverture  repo- 
saient sur  une  pièce  de  bois  placée  par-dessus 
les  solives  parallèlement  à  l'architrave;  on 
clouait  une  planche  sur  la  face  et  le  dessous 
des  chevrons,  et  au-dessus  régnait  le  chéneau, 
canal  destiné  à  recevoir  les  eaux  de  pluie,  et  à 
les  projeter  au  dehors  par  des  têtes  de  lions 
ou  d'autres  animaux. 

La  corniche  en  pierre  n'est  encore  qu'une 
imitation  de  ce  couronnement  en  bois,  et  le 
larmier  rappelle  les  larmes  de  la  pluie  qui 
tombaient  goutte  à  goutte  arrêtées  par  une 
rainure  creusée  dans  la  bande  de  recouvre- 
ment des  chevrons. 

7o.  IlarmoDÎe  «le  l'archilccture  g^rec- 
que.  —  Dans  le  temple  de  Pœstum,  les  co- 
lonnes hautes  de  cinq  fois  leur  diamètre  sont 
courtes  et  fortes  ;  elles  ont  un  renflement  peu 
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sensible,  mais  une  forme  conique  assez  ac- 
centuée; les  cannelures  ne  sont  pas  circu- 
laires, mais  creusées  à  angles  vifs;rentre- 
coloimcmenl  est  très  faible  ;  l'archilrave  est 
épaisse,  la  frise  lisse  et  les  moulures  de  la 
corniche  d'une  extrême  simplicité  mêlée 
d'une  certaine  raideur  architectonique  ;  l'as- 
pect général  en  est  imposant  et  sévère;  l'or- 
nementation proprement  dite  est  encore  ab- 
sente, et  la  beauté  réside  tout  entière  dans  la 
grandeur  liarmonieuse  des  lignes  et  les  for- 
mes générales  de  la  construction. 

Nous  avons  dit  que  les  colonnes  avaient 
environ  en  hauteur  cinq  fois  leur  diamclre, 
ce  qui  semble  indiquer  que  le  diamètre  de  la 
colonne  est  en  quelque  sorte  une  unité  qui 
sert  de  mesure  régulatrice  :  telle  est  en  effet 
sa  fonction,  non  seulement  pour  la  colonne, 
mais  encore  pour  toutes  les  parties  de  l'édi- 
fice :  c'est  là  un  des  caractères  essentiels  de 
ce  qu'on  appelle  un  ordre  en  architecture.  Le 
demi-diamètre  inférieur  de  la  colonne  devient 
la  règle,  le  module,  ou,  si  l'on  ^eut,  la  mesure 
commune  à  toutes  Jes  parties  de  l'édifice, 
comme  le  nez  chez  les  modernes  et  le  doigt 
chez  les  Grecs  et  les  Égyptiens  étaient  le  cunoit 
des  proportions  humaines. 

Mais  si  la  hauteur  est  invariable  chez  un 
honmie  parvenu  à  toute  sa  croissance,  il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  largeur  qui  est 
essentiellement  variable  suivant  la  force  de 
la  charpente  osseuse,  la  puissance  ou  la 
délicatesse  des  muscles  de  l'individu;  de 
même  pour  la  colonne,  dont  il  suffit  de  faire 
varier  le  rapport  du  diamèlrc  à  la  hauteur 
pour  en  changer  le  caractère  :  car  si  l'on 
prend  deux  colonnes  d'égale  hauteur  dont 
l'une  ait  cinq  fois  seulement,  pendant  que  l'au- 
tre aura  neuf  fois  son  diamètre,  on  conçoit 
aisément  que  cette  dernière  paraîtra  grêle  et 
mince,  pendant  que  la  première  restera  ra- 
massée et  trapue.  Cet  aspect  est  d'ailleurs  par- 
faitement conforme  aux  lois  naturelles  de  la 
résistance  des  matériaux;  car  nos  lecteurs  sa- 
vent qu'un  point  d  appui,  tel  qu'un  poteau,  po- 
sé verticalement,  supporte  sans  s'écraser  une 
charge  d'autant  plus  considérable  que  le  rap- 
port de  la  hauteur  au  diamètre  est  plus  petit. 

Si  enfin  l'entablement  porté  par  la  colonne 
est  soumis  à  des  proportions  analogues,  le 
moiiunioiit  tout  entier  gardera  le  caractère  de 
la  ])Hrlie,  et  il  en  résultera  un  tout  harmo- 
nieux :  car  il  y  aura  accord  du  tout  avec  la  par- 
lie  et  de  la  partie  avec  le  tout. 

Ce  fui  la  gloire  des  artistes  grecs  de  re- 
chercher la  beauté,  non  dans  la  dimension 
colossale  ou  gigantesque,  mais  dans  cette 
harmonie  que  nous  appelons  proportion  et 
qu'ils  appelaient  symétrie,  et  qui  n'est  qu'une 
admirable  pondération  de  toutes  les  parties 
entre  elles. 

Si  l'on  examine  attentivement  tous  les  njo- 


niimenls  qu'ils  nous  ont  laissés,  on  remarque 
qu'ils  ne  dérivent  guère  que  d'un  seul  et  uni- 
que mode  de  construction  :  l'architecture  en 
plate-bande  ;  c'est  une  enceinte  flanquée  sur 
un  ou  plusieurs  côtés  de  colonnes  qui  servent, 
avec  les  murs,  de  points  d'appui  :  enceinte  et 
colonnes  portent  un  recouvrement  sur  lequel 
repose  la  couverture  dont  les  versants  déter- 
minent le  fronton  des  deux  faces. 

Voilà  le  thème  simple  et  nu  dont  les  archi- 
tectes grecs  ne  s'allraiichirent  que  bien  rare- 
ment ;  mais  sur  ce  thème  unique  ils  surent 
élever  de  splendidcs  monuments,  et  leur  im- 
primer un  caractère  qui  se  transforma  suivant 
les  mœurs  particulières  du  pays  qui  les  édifiait, 
la  divinité  à  laquelle  on  les  consacrait,  l'idée 
qu'ils  représentaient. 

76.  Cnrarlc^re  tics  ordres  adoptés  par 
les  Urers.  —  Oriire  doriiiue.  —  Nous  indi- 
querons maintenant  les  caractères  dominants 
des  trois  modes  de  construction  ou  ordres 
adoptés  par  les  Grecs,  en  les  examinant  sur- 
tout au  point  de  vue  de  l'ornementation  qui 
les  distingue. 

L'ordre  dorique,  le  premier  de  tous,  appar- 
tient en  propre  à  cette  race  robuste  et  forte, 
mais  aussi  âpre  et  dure  dont  Sparte  fut  l'ex- 
pression politique.  Le  temple  de  Pœstum  a 
une  beauté  presque  sauvage.  Point  d'orne- 
ments autres  que  les  cannelures  et  les  sèches 
et  rares  moulures  de  l'entablement  et  du  fron- 
ton. Les  colonnes  sont  ramassées  sur  elles- 
mêmes  et  puissamment  assises  sur  le  soubas- 
sement dentelles  semblent  sortir  :  elles  ont  à 
peu  près  en  hauteur  cinq  fois  leur  diamètre 
inférieur. 

Mais  le  mode  dorien  se  transforme  peu  à 
peu,  et  c'est  dans  le  temple  élevé  à  Minerve, 
la  vierge  fière  et  pure,  protectrice  d'Athènes, 
qu'il  reçoit  sa  plus  magnifique  interprétation. 
Les  colonnes  se  sont  élancées,  car  le  rapport 
du  diamètre  à  la  hauteur  s'est  élevé  de  b  à  6. 
La  grâce  se  môle  à  la  force  ;  les  cannelures 
du  'fût  se  creusent  en  une  seule  courbure  élé- 
gante ;  les  métopes,  les  frises  et  le  fronton 
sont  décorés  de  boucliers  votifs  et  de  sculptu- 
res empruntées  à  l'histoire  politique  et  reli- 
gieuse de  la  Crèce,  sculptures  dont  la  statuaire 
moderne  désespère  d'atteindre  l'admirable 
[lerfeclion.  Le  génie  de  l'architecte  Ictinus  et 
du  sculpteur  Phidias  se  mêlent  et  se  confon- 
dent en  une  pensée  commune  et  produisent 
le  l'arthénon,  c'est-à-dire  «  l'ouvrage  d'archi- 
tecture le  plus  parfait  de  Tordre  dorique  et  le 
plus  l)eau  de  toute  l'antiquité.  Hien  ne  pour- 
rait être  ajouté  aux  raffinements  du  goût  qui 
avait  su,  par  une  corrélation  des  contraires, 
y  mettre  l'empreinte  d'une  douceur  impo- 
sante et  d'une  élégance  majestueuse  et  solen- 
nelle (1).  » 

(1)  Ch.  Blanc,  Grammaire  des  arts  du  dessm. 
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77.  Le  Parthénon  est  resté  une  œuvre 
sans  égale,  et  les  voyageurs  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  pays  Vont  placé  au  point  culmi- 
nant de  l'art,  parce  qu'il  atteignit  au  grandiose, 


sans  recourir  au\  dimensions  gigantesques  ; 
à  la  majesté,  à  l'harmonie,  par  la  simple  com- 
binaison des  lignes,  et  le  plus  souvent  des  li- 
gnes droites. 


Fig.  43.  —  Débris  du  Parthénon. 


Le  corps  du  temple,  en  marbre  blanc  pen- 
télique,  fut  entouré  d'un  péristyle  soutenu  par 
quarante-six  colonnes  assises  sans  bases  sur 
trois  degrés.  Des  figures  colossales  appliquées 


au  fronton  ressortaient  en  blanc  sur  un  fond 
rougeàtre.  On  pense  qu'elles  représentaient 
la  naissance  de  la  déesse  ou  sa  lutte  avec 
Neptune.  Au-dessous,  dans  les  métopes,  des 


Fig.  44.  —  Dieux.  —  Jeune  homme  s'apprètant.  —  Cavalier. 
(Frises  du  Parthénon.) 


hauts-reliefs  de  Phidias  figuraient  Hercule  et 
Thésée,  Persée  et  Bellérophon,  les  Centaures 
et  les  Lapithes,  les  hommes  et  les  dieux.  Sur 
la  muraille  extérieure  du  temple,  en  dedans 
de  la  colonnade,  des  bas-reliefs,  autrement 
dit  des  reliefs  plus  effacés,  offraient  aux  yeux 
des   processions   qui   s'avançaient    des  deux 


côtés  pour  honorer  les  dieux  dont  on  voyait 
l'image  sur  la  façade.  Dans  le  sanctuaire  de 
la  déesse,  une  Minerve  de  treize  mètres,  revê- 
tue d'une  tunique  d'or,  tenait  dans  sa  main 
une  Victoire  d'ivoire  et  regardait  au  loin  la 
mer  et  les  iles  fig.  43  et  44\ 
La  destruction  de  ce  temple  qui,  selon   la 
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belle  expression  de  Chateaubriand,  <c  hono- 
rait tiioins  les  faux  dieux  que  le  génie  de 
l'homme  »,  ne  peut  Cire  imputée  ni  aux  inva- 
sions des  barbares,  ni  à  la  nuit  profonde  du 
moyen  Age.  Les  chrétiens  l'avaient  changé  en 
église  :  les  Turcs  à  leur  tour  le  convertirent 
en  mosquée,  mais  on  doit  leur  rendre  cette 
justice  qu'ils  ne  lui  firent  sul)ir  aucune  muli- 
lalion,  et  le  Purlhénon  resta  debout  sur  l'A- 
cropole jusqu'en  l(i87,  époque  où  les  Véni- 
tiens, au  milieu  des  lumières  du  dix-septième 
siècle,  n'eurent  pas  honte  de  tirer  à  boulets 
rouges  sur  les  Propylées  et  le  temple  de  Mi- 
nerve. L'ne  bombe  enfonça  la  voûte  et  mit  le 
feu  à  des  barils  de  poudre  qui  firent  sauter 
une  partie  de  l'édifice.  Pour  enrichir  Venise, 
ils  voulaient  enlever  les  sculptures  du  fron- 
ton ;  ils  ne  réussirent  qu'à  les  briser  en  les 
descendant.  Ce  n'était  pas  encore  assez  :  pour 
compléter  l'œuvre  des  Vcniliens  et  doter  l'An- 
gleterre aux  dépens  de  la  nation  qu'elle  avait 
secourue,  lord  Elgin,  en  plein  dix-neuvième 
siècle,  ravagea  le  l'arlhénon  :  il  voulut  «  en- 
lever les  bas-reliefs  de  la  frise,  et,  pour  y  par- 
venir, les  ouvriers  turcs  ont  d'abord  brisé  l'ar- 
chitrave, jeté  en  bas  les  chapiteaux  et  rompu 
la  corniche.  » 

Un  Vandale  aurait-il  fait  mieux  ! 

I,e  Parlhéiion  et  le  temple  de  Thésée  à 
Athènes,  celui  de  Picstum  dans  la  Grande- 
tirèce,  sur  la  cale  de  la  I.ucanie,  celui  d'A- 
grigente  en  Sicile,  passent  pour  les  plus  beaux 
spécimens  de  l'ordre  dorique. 

78.  Ordre  ionique.  —  I.'oRDiiK  IONIQUE, 
ainsi  nommé  parce  qu'il  prit  naissance  dans 
rionie,  colonie  grecque  de  l'Asie  Mineure,  dif- 
fère essentioUemeiil  du  mode  dorique.  La 
volute  en  est  l'ornement  caractéristique.  Vue 
de  face,  elle  rappelle  les  enroulements  de 
certains  coquillages  ou  les  cornes  du  bélier. 

M.  Viollet-le-Duc,  l'éminent  architecte,  a 
cru  y  retrouver  l'idée  des  copeaux  qu'enlevail 
le  charpentier  en  façonnant  sa  colonne  de 
bois.  Il  est  probable  d'ailleurs  que  les  Grecs 
l'empruntèrent  à  la  Perse,  car  on  en  trouve 
des  applications  primitives  dans  le  vieux  tem- 
ple de  Persépolis  :  seulement  celte  première 
idée  subit  une  transformation  complète  sous 
le  souffle  des  artistes  grecs. 

Grâce  à  ses  formes  élancées,  aux  fines  can- 
nelures du  fût,  la  colonne  ionique,  telle  du 
moins  que  les  Grecs  la  comprirent,  semble 
un  faisceau  de  tiges  maintenues  à  leurs  deux 
exlrémiles  par  une  forte  ligature  ;  de  là  les 
deux  bourrelets  et  la  moulure  creuse  de  la 
base  (tores  el  scotics)  qui,  pour  compléter  l'il- 
lusion, recevront  une  ornementation  figurant 
des  cordes  tressées. 

L'ordre  ionique,  consacré  à. des  divinités 
aimables,  appelait  nalurellcment  une  orne- 
menlalion  élégante  :  aussi  rexlrèmité  du  fût 
sous  la  volute  est-elle  décorée  d'un  double  rang 


d'oves  et  de  perles  sous  lequel  s'incruste  chez 
les  Grecs  le  collier  depalmeltes  du  gorgerin{l). 
Les  deux  volutes,  en  se  réunissant  l'une  à 
l'autre  par  une  courbe  gracieuse,  donnent 
l'image  d'un  coussin  destiné  à  supporter  et 
amortir  le  poids  de  l'entablement,  La  volute 
elle-même  était  souvent  décorée  de  perles  et 
de  guirlandes  de  bronze  doré.  Le  tailloir  avec 
l'entablement  et  la  corniche  sont  ornés, 
comme  la  colonne,  de  chapelets  d'amandes 
ou  d'olives,  d'oves  et  de  rais  de  cœur  séparés 
par  des  fers  de  lance  ou  des  langues  de  ser- 
pents (fig.  4.')). 
Enfin  la  l'rise  n'est  plus  divisée  en  métopes 


Fig.   '15.  —  Base  et  ch.ipiteau  d'une  colonne  ionique. 


et  triglyphes,  c'est  une  surface  lisse  destinée 
;'i  recevoir  les  figures  rappelant  des  épisodes 
empruntés  à  l'histoire  religieuse  et  politique 
du  pays. 

(1)  Le  gorgerin  est  la  partie  supérieure  de  la  co- 
lonne comprise  entre  les  deux  volutes;  c'est  une 
sorte  de  collier  sculpté.  Les  rais  de  cœur  sont  des 
ornements  qui  ont  quelque  analogie  avec  les  oves, 
mais  dont  l'extrémité  se  termine  en  pointe. 
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Mais  le  caractère  de  l'architecture  ionique 
ne  résulte  pas  uniquement  de  sou  mode  d'or- 
nementation ;  elle  dépend  aussi  d'une  modi- 
fication des  proportions  des  diverses  parties. 
Dans  l'ordre  dorique,  où  les  Grecs  avaient 
accentué  la  force  et  l'énergie,  la  colonne 
n'avait  pas  atteint  tout  à  fait  une  hauteur 
égale  à  six  fois  sou  diamètre  ;  l'entre-colonne- 
ment  n'est  que  d'un  diamètre  et  demi,  pen- 
dant que  l'entablement  s'élève  à  plus  du  tiers 
de  la  colonne  qui  le  soutient. 


On  cite  parmi  les  monuments  d'ordre  ioni- 
que qui  subsistent  encore  :  le  temple  de  Mi- 
nerve Poliade  à  Athènes,  celui  d'Erecthée 
dans  la  même  ville,  enfin  le  Pandroséion 
qui  ne  forment  en  réalité  qu'un  seul  tem- 
ple ;  ce  dernier  est  considéré  comme  un 
chef-d'œuvre  sculptural  et  architectonique 
(Rg.  40). 

79.  Ordre  corinthien.  —  Dans  l'ordre 
ionique,  la  colonue  s'élève  à  neuf  diamètres  ; 
l'entre-colounement  s'élargit  à  près  de  trois 


Fig;.  46.  —  Temple  do  Puntlrose  sur  lucropole  d'.\lhenes. 


diamètres  ;  l'entablement  qui  chargeait  le  cha- 
piteau est  réduit  dans  sa  hauteur  et  s'abaisse  à 
moins  du  quart  de  la  colonne,  et  ces  propor- 
tions s'appliquent  presque  entièrement  à  Tor- 
dre cori.nthien,  troisième  mode  d'architecture 
qui  correspond  aux  idées  de  somptuosité  et  de 
magnificence,  et  devait  convenir  plus  particu- 
lièrement au  tempérament  d'un  peuple  plus 
sensible  à  la  richesse  de  l'ornemeutalion  qu'à 
la  grâce  et  à  la  pureté  des  formes  ;  nous  vou- 
lons parler  des  Romains.  C'est  aux  Grecs 
qu'appartient  l'honneur  d'avoir  employé  les 
premiers  le  mode  corinthien  dont  la  plus  cé- 
lèbre application  est  le  monument  chorayiqitc 
de  Lysicrate  ;  mais  les  Romains  en  fixèrent  les 
lois. 

Il  en  existait  une  reproduction  en  terre 
cuite  avant  la  guerre,  dans  le  parc  de  Saint- 
Cloud,  près  Paris.  Les  Parisiens,  on  ne  sait 
trop  pourquoi,  l'avaient  appelée  la  lanterne  de 
Diogène,  quelques-uns  la  lanterne  de  Démos- 
thènes. 

Qu'était-ce  qu'un  monument  choragique  '.' 
Les  chœurs  ^jouaient  un  grand  rùle  dans  les 
cérémonies  civiles  et  religieuses  de  la  Grèce. 
La  charge  de  directeur  des  chœurs  ou  chorège 
était  une  des  plus  importantes  à  Athènes  :  elle 


entraînait  en  même  temps  d'assez  fortes  dé- 
penses, en  sorte  qu'elle  n'était  acceptée  que 
par  les  plus  riches  citoyens.  Les  vainqueurs 
des  jeux  scéniques  recevaient  pour  récom- 
pense un  trépied.  Le  monument  en  question, 
d'un  caprice  charmant,  portait  le  trépied 
placé  au-dessus  d'un  piédestal  rectangulaire  ; 
i'inscriplion  en  indique  clairement  la  desti- 
nation :  i<  Lysicrate  de  Sicyone  avait  fait  la 
dépense  du  chœ-ur.  La  tribu  .\camantide  avait 
remporté  le  prix  pour  le  chœur  des  jeunes 
gens.  Théon  était  le  joueur  de  flûte;  Lysiadès 
Athénien,  le  poète  ;  Evanite,  l'archonte.  »  Le 
monument  choragique  date  de  l'an  .130  avant 
Jésus-Christ  ;  c'était  l'époque  de  Démosthènes, 
d'Apelle,  de  Lysippe,  d'Alexandre  de  Macé- 
doine. 

Comme  dans  les  deux  autres  ordres,  le  cha- 
piteau en  est  la  partie  caractéristique  ;  il  est 
formé  principalement  de  trois  rangs  de  feuil- 
les d'olivier,  de  laurier,  mais  surtout  d'acan- 
the dont  les  tètes  retombent  en  avant,  et  de 
quatre  volutes"qui  s'avancent  pour  soutenir 
les  angles  saillants  du  tailloir.  L'ensemble 
affecte  la  forme  d'une  corbeille,  et,  pour  jus- 
tifier cette  analogie,  la  Grèce  nous  a  laissé  une 
de  ces  fables  gracieuses  qui  servaient  d'expli- 
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cation  iiux  fanlaisies  de  sa  riche  imagination 
(Og.  47). 

«  Une  jeune  fille  de  Coririthe  étant  morte  au 
moment  de  se  marier,  sa  nourrice  posa  sur  son 
lomhcan,  dans  nne  corbeille,  les  olijets  que 
cette  (illc  avait  ainit''s  pendant  sa  vie  et,  pour 
les  rnellre  à  l'abri,  elle  recouvrit  la  corbeille 
d'une  tuile.  La  racine  d'une  acanthe  s'étant 
trouvi^e  par  hasar<l  en  cet  endroit,  lorsqu'au 
printemps  les  feuilles  et  les  tiges  comnieiicc- 


^ 


Fig.  i7.  —  r.li.ipiteau  corintliicit. 


rent  ii  pousser,  elles  entourèrent  la  corbeille, 
et,  rencontrant  les  angles  de  la  tuile,  elles 
furent  contraintes  de  se  recourber  à  leur  ex- 
trémité en  l'orme  de  volutes,  (".alliinaque,  pas- 
sant près  de  là,  vit  cette  corbeille,  remarqua 
la  grAce  et  la  nouveauté  de  ces  formes  et  y 
puisa  le  modèle  et  les  proportions  de  l'ordre 
corinthien. 

«  Celte  petite  histoire,  qu'on  a  tant  de  fois 
répétée,  a  le  double  mérite  d'attacher  un  sou- 
venir poétique  au  chapiteau  inveilté  par  Calli- 
ma(|ue,  et  de  rendre  un  compte  assez  net  des 
diverses  parties  de  rorncnient  qui  caractérise 
l'ordre  corinthien.  La  corbeille,  dont  la  sur- 
face apparatl  au  travers  des  feuillages  qui 
l'entourent,  repose  sur  l'astragale  qui  termine 
le  fût  de  la  colonne,  et  elle  est  surmontée 
d'un  aba(|ue  ou  tailloir  qui  représente  la  tuile 
placée  par  la  sullicitude  de  la  nourrice.  .\u 
pied  de  la  corbeille  prennent  naissance  des 
feuilles,  d'inégale  hauteur  qui  se  courbent  en 
manière  de  panaches,  et  dont  les  plus  hautes, 
-•.'échappant  de  leur  lige,  vont  s'enrouler 
comme  des  volutes  sous  les  angles  saillants 
de  la  luile.  ou.  se  tournant  en  sens  contraire. 


viennent  se  rencontrer  deux  à  deux  sur  cha- 
cune des  faces  des  chapiteaux,  tandis  qu'une 
tige  plus  hardie  va  s'épanouir  en  fleuron  au 
milieu  de  l'abaque  et  y  forme  ce  qu'on  nomme 
la  Uose  (I).  » 

SO.  Ornementation.  —  Les  colonnes,  un 
peu  plus  élancées  que  dans  l'oidre  ionique, 
reçoivent  un  plus  grand  nombre  de  canne- 
lures, ce  qui  tend  encore  à  augmenter  leur 
légèreté  apparente.  La  base,  qui  ne  diffère 
pas  delà  base  ionique  pourla  forme,  se  charge 
peu  à  peu  d'ornements  entrelacés  ou  de  feuil- 
lages ;  mais  c'est  surtout  dans  l'entablement 
que  les  architectes  accumulent  tous  les  motifs 
d'une  décoration  somptueuse.  «  La  frise  y  est 
ordinairement  brodée  de  ces  feuillages  ima- 
ginaires et  enroulés,  qu'on  appelle  riiircaux, 
dont  les  tiges  sont  représentées  parfois  pro- 
duisant des  demi-figures  d'hommes  et  d'ani- 
maux. Ici,  des  enfants  sortis  d'une  plante 
semijlent  effrayés  d'une  fleur  qui  donne  nais- 
sance à  une  tête  de  lion  ;  li,  ce  sont  des 
sphinx,  des  quadrupèdes  ailés,  des  griffons 
qui  tiennent  des  guirlandes  ou  paraissent  gar- 
der un  flambeau  ;  d'autres  fois  ce  sont  des 
l)élicrs  qui  se  menacent  de  leurs  cornes  ou 
bien  de  chimériques  sirènes  qui  végètent 
parmi  les  feuillages.  Au  temple  de  Tivoli,  la 
Irise  corinthienne  est  ornée  de  liucranes  (ce 
qui  veut  dire  tètes  de  bœufs  décharnées)  al- 
ternant avec  des  guirlandes  de  fruits  qui  sont 
attachées  par  des  bandelettes  aux  cornes  de 
l'animal,  et  rien  de  plus  frappant  que  ces  ima- 
ges d'offrandes  et  de  victimes  immolées,  dé- 
corant le  lieu  même  des  sacrifices.  De  sorte 
que,  si  quelque  chose  distingue  la  frise  corin- 
thienne, c'est  en  général  l'absence  des  figures 
humaines  et  la  préférence  donnée  parl'arcbi- 
tecte  à  une  décoration  fantasiique  (2).  » 

L'ordre  corinthien,  une  des  dernières  inven- 
tions des  Grecs,  ne  fut  guère  employé  par  eux 
qu'à  titre  d'exception.  On  peut  dire  d'une  ma- 
nière générale  qu'il  caractérisait  les  édifices 
les  plus  somptueux  ;  on  l'appliqua  surtout  dans 
la  suite  aux  temples  consacrés  aux  divinités 
supérieures,  telles  que  Jupiter  ou  Neptune, 
comme  on  réservait  l'ordre  ionique  à  Diane 
et  Vénus,  et  l'ordre  dorique  aux  divinités  aus- 
tères :  Junon,  Minerve,  Hercule. 

Il  n'y  avait  d'ailleurs  là  rien  d'absolu. 

Soit  que  l'élégante  sculpture  des  chapiteaux 
corinthiens  les  ait  fait  rechercher  par  les 
Uomains  qui  pillaient  la  Grèce  au  moment 
de  la  conquête,  soit  pour  toute  autre  cause, 
on  ne  trouverait  plus  à  Corinthc  un  seul 
spécimen  de  l'ordre  auquel  cette  ville  a 
donné  son  nom.  Athènes  a  gardé  deux  exem- 
ples de  style  ou  d'ordre  corinthien  ;  la  tour 
des  Vents,    et  le    monument   choragique    de 

(I)  Cil.  Blanc,  Grammaire  des  arts  du  dessin. 
(2;  Ch.  Ulanc. 
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Lysicrale,  dont   nous   avons  parlé  plus  haut. 

Un  des  plus  habiles  architectes  de  nos  jours, 
et  un  savant,  M.  Viollet-le-Duc,  fait  observer 
avec  quel  art  délicat  et  fin  les  Grecs  plaçaient 
leurs  édifices  et  les  mettaient  en  lumière  : 
«  Ils  savaient  conduire  la  foule,  par  des  transi- 
tions habilement  ménagées,  de  la  voie  pu- 
blique au  sanctuaire  de  la  divinité.  Les  temples 
et  les  palais  n'étaient  jamais,  à  Athènes  et  à 
Rome,  comme  la  plupart  de  nos  monuments, 
les  pieds  dans  la  boue.  >> 

Cette  entente  précieuse  tenait,  il  faut  bien  le 
dire,  non-seulement  au  choix  qu'on  faisait, 
pour  les  plus  importantes  constructions  pu- 
bliques, d'un  emplacement  élevé,  mais  aussi 
à  la  sérénité  du  ciel  de  la  Grèce. 

81.  lia  Ciranile-Cirèce.  —  La  Grèce  avait 
jeté  sur  les  rivages  étrangers  des  colonies 
puissantes  qui  pendant  plusieurs  siècles  vé- 
curent en  communauté  de  civilisation  avec  la 
mère  patrie. 

Ainsi  fut  la  Grande-Grèce,  cette  colonie  plus 


grande  que  la  métropole,  et  qui  se  composait 
de  l'Italie  méridionale  et  de  la  Sicile.  Dans  le 
principe  l'histoire  de  la  Grande-Grèce  se  con- 
fond avec  celle  delà  Grèce  elle-même,  et  c'est 
ainsi  que  nous  avons  cité  le  temple  de  Pœstuni 
parmi  les  monuments  grecs  de  l'ordre  do- 
rique. 

Mais,  dès  le  quatrième  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne, l'Italie  méridionale  était  soumise  à  la 
république  romaine,  et  à  son  tour  son  histoire 
se  mêle  d'aljord,  et  finit  ensuite  par  se  perdre 
dans  celle  du  peuple  qui  l'avait  asservie.  Seu- 
lement elle  exerça  une  iniluence  considérable 
sur  le  peuple  conquérant  en  faisant  pénétrer 
au  milieu  de  cette  population  brutale  ses 
mœurs,  ses  coutumes,  ses  arts.  Nous  en  trou- 
verons un  exemple  au  chapitre  suivant  dans 
les  produits  de  la  céramique  dite  étrusque, 
mais  qui  en  réalité  appartient  véritablement  à 
la  Grande-Grèce  quila  fabriquait  plus  particu- 
lièrement. 

S2.  Orf«Mrerie   grecque.  —   De  toutes  les 


Patère  en  orfèvrerie  de  fabrication  t'rer'jue  IrnuM'e  à  Ililiieslieini  (Hanovre). 


industries  d'art  qui  florissaient  en  Grèce  avant 
la  conquête  romaine,  il  ne  reste  guère  de  ves- 
tiges. Cette  terre  féconde  fut  si  épouvantable- 
ment  ravagée  par  les  barbares  de  toutes  les 
époques,  païens.  Turcs  ou  chrétiens,  qu'il  est 
étonnant  qu'il  en  soit  encore  resté  quel- 
ques débris  attestant  avec  la  grandeur  du 
passé  la  barbarie  des  temps  qui  leur  ont 
succédé. 

Nous  donnerons  cependant  un  spécimen 
d'une  œuvre  d'orfèvrerie  ;  c'est  une  coupe  en 
argent  :  on  l'appelle  la  patère  d'Hildesheim, 
parce  qu'elle  a  été  trouvée  dans  un  village  de 
ce  nom  en  Hanovre  ;  il  est  probable  qu'elle  aura 
été  enfouie  à  la  suite  de  quelque  expédition 
romaine.  Le  style  de  l'ornementation  en  est 
d'une  pureté  et  d'une  beauté  telles  qu'elle  a  été 


considérée  sinon  comme  un  modèle,  au  moins 
comme  la  reproduction  parfaite  d'un  modèle 
de  la  plus  belle  époque  de  la  Grèce.  A-t-elle 
été  exécutée  en  Grèce?  On  l'ignore  et  proba- 
blement on  l'ignorera  toujours;  mais  on  sup- 
pose qu'elle  a  été  exécutée  par  la  main  d'un 
artiste  grec,  les  Romains  ayant  bien  rarement 
atteint  une  semblable  perfection  (fig.  48). 

83.  PI.  1 1  et  13.  —  Dans  la  première  nous 
avons  dessiné  la  base  et  le  chapiteau  de  l'ordre 
ionique  avec  un  détail  de  l'entablement  vu 
par-dessous  en  plan.  Nous  n'avons  pas  cru 
utile  de  donner  en  modèle  la  colonne  dorique, 
qui  n'est  pas  ornée  et  ne  rentre  pas  directe- 
ment dans  notre  sujet.  On  remarquera  que 
notre  modèle  s'applique  à  la  colonne  sans 
gorgerin,  c'est-à-dire  à  celle  qui  a  été  ensei- 
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gnée  par  Vilruve  et  transmise  plus  tard  par  les 
Homaiiis  à  l'architecture  moderne. 

La  PI.  12  représente  un  vase  étrusque: 
nous  l'avons  entouré  de  détails  choisis  dans 
l'ornementation  ionique,  détails  dessinés  si 
délicatement  dans  les  monuments  grecs  qu'on 
dirait  une  fine  broderie.  Le  vase  est  em- 
prunté &  un  heau  recueil  de  l'art  industriel  et 
décoratif  :  L'nrl  j/oiir  tous.  Les  ornements  qui 
l'encadrents'employaient  alors  communément 


dans  la  décoration,  et  nos  lecteurs  en  verront 
la  reproduction  plus  ou  moins  altérée  dans  un 
grand  nomlire  de  dessins  qu'on  reproduit  en- 
core aujourd'hui. 

L'art  étrusque  est  d'origine  essentiellement 
grecque,  mais  ce  que  nous  avons  à  en  dire 
trouvera  sa  place  dans  le  chapitre  suivant,  en 
raison  de  la  situation  géographique  du  pays, 
et  de  son  action  directe  sur  l'art  romain  cjui 
en  dérive. 
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CHAPITRE  VlU 


ART  ROMAIN' 

Caractère  de  l'architecture  romaine  primitive.  —  Arts  ef  industries  étrusques.  —  Influence  des  Grecs 
sur  les  Romains.  —  Architecture  romaine.  —  Arcs  de  triomphe.  —  Oolisée.  —  Thermes.  —  Panthéon.  — 
Colonnes  votives.  —  Orfèvrerie  romaine. 


84.  Caraclèrc  «le  l'architecture  romaine 

primitive.  —  .\  l'époque  OÙ  Rome  naissante 
n'élaii  encore  qu'une  ville  d'une  importance 
médiocre,  des  constructions  colossales  y  exis- 
taient déjà,  telles  que  le  grand  cloaque  [cloaca 
mnxiiiia),  ou  grand  égout,  bâti  par  l'un  des 
rois,  Tarquin  l'Ancien,  et  le  grand  cirque. 
Rome  avait- elle  conscience  de  l'avenir  qui  lui 
était  réservé,  quand  elle  se  prépara  ainsi  à 
devenir  une  capitale  immense,  le  séjour  du 
peuple  souverain,  plus  souverain  que  libre,  à 
coup  sur,  à  cause  de  l'orgueilleuse  aristocratie 
qui  pesait  sur  lui?  Tout  ce  qui,  dans  l'art  ro- 
main, provenait  de  TEtrurie,  portait  un  ca- 
ractère d'archaïsme,  d'austérité,  d'énergie. 
L'architecture,  imposante  par  sa  force,  n'avait 
pour  beauté  que  son  aspect  de  solidité  iné- 
branlable et  d'éternelle  durée.  Lorsque,  pour 
prévenir  les  inondations  d'un  lac,  celui  d'.\l- 
bano,  ils  creusaient  jusqu'à  la  mer  un  canal 
d'écoulement  et  le  voûtaient  sur  une  longueur 
de  1,300  mètres;  lorsqu'ils  édifiaient  ces 
grands  aqueducs,  qui  enjambaient  les  ravins, 
franchissaient  les  vallées,  et  traversant  de 
de  toutes  parts  la  campagne  romaine,  por- 
taient d'une  montagne  à  l'autre  des  torrents 
d'eau  pure,  les  Romains  montraient  un  génie 
propre,  fier,  puissant  et  pratique.  En  résumé, 
leur  architecture  se  proposa  d'abord  un  but, 
l'utilité. 

Mais,  lorsqu'ils  voulurent  faire  œuvre  d'art, 
ne  sachant  ni  inventer,  ni  s'assimiler  les  in- 
ventions d'autrui,  ils  accumulèrent  les  fautes, 
ils  employèrent  les  ordres  sans  les  comprendre 
et  ne  réussirent  souvent  qu'à  les  corrompre  ; 
délaissant  leur  architecture  étrusque,  ils 
essayèrent  une  fusion  avec  l'art  hellénique  : 
pressés  de  s'assurer  l'empire  du  monde,  de  le 
régler  et  d'en  jouir,  ils  cherchèrent  peu.  Il 
n'est  pas  sur,  d'ailleurs,  qu'ils  fussent  propres 
à  trouver  de  nouvelles  formes  de  beauté.  Ils 
se  contentèrent  d'adapter  les  formes  de  l'art 
grec  à  leurs  propres  conceptions  (I). 

(1)  11  serait  à  désirer  que  notre  pays  possédât  un 
établissement  analogue  à  celui  où  les  Anglais  ont 
réuni  les  types  de  toutes  les  arcliitectures  ancien- 


8.Ï.  Arts  et  industries  étrusques.   —  Au 

nord  de  la  (Jrande-tjrèce,  l'Etrurie,  qui  fut 
plus  tard  la  Toscane,  formait  une  confédéra- 
tion composée  d'un  certain  nombre  de  villes 
liguées  entre  elles,  parmi  lesquelles  Tarquinies, 
Veïes,  Vulsinies,  qui  furent  si  longtemps  en 
guerre  avec  Rome  naissante,  la  mirent  à 
deux  doigts  de  sa  perte,  et  finirent  par  être 
asservies  par  elle.  Les  Etrusques  semblent  des- 
cendre des  Pélasges  qui  s'étaient  établis  dans 
l'Italie  méridionale  quinze  cents  ans  environ 
avant  notre  ère,  et  leurs  premières  construc- 
tions, dont  il  reste  encore  de  nombreux  vesti- 
ges, sont  établies  par  blocs  épais  et  non  équar- 
ris.  On  leur  donne  le  nom  de  monuments 
cyclopéens.  On  dit  que  la  métallurgie,  l'archi- 
tecture et  la  poésie  leur  étaient  familières.  Ce 
qui  parait  incontestable,  c'est  que  leur  civilisa- 
lion  se  confondait  à  peu  près  avec  celle  de  la 
Grande-Grèce,  et  que  les  Romains  leur  em- 
pruntèrent leur  première  architecture,  leur 
religion  presque  tout  entière  avec  ses  collèges 
de  prêtres,  les  augures,  l'art  des  aruspices, 
enfin  les  cérémonies  du  culte  auxquelles  ils 
ne  songèrent  même  pas  à  faire  subir  de  mo- 
difications. 

Le  grand  cloaque,  cet  égout  colossal  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  le  canal  d'écou- 
lement du  lac  d'.\lbano,sont  des  constructions 


nés,  de  telle  sorte  qu'en  une  promenade  de  quc!- 
i|ues  heures,  tout  visiteur  pût  passer  en  revue  et 
comparer  entre  elles  les  constructions  de  ceux  qui 
nous  ont  précédés  sur  la  terre,  et  se  faire  de  cette 
façon  à  lui-même  un  cours  raisojiné  de  l'histoire 
architecturale  de  l'humanité.  Les  Anglais  Oiit  trans- 
porté à  Sydenham,  près  de  Londres,  l'ancien  pa- 
lais de  cristal  iiui  servit  à  la  première  exposition 
universelle.  On  en  a  fait  une  sorte  de  lieu  de  ren- 
dez-vous de  tous  les  monuments  anciens.  Les  races 
et  les  relisions  s'y  rencontrent,  sans  se  heurter  ni 
se  nuire,  bel  exemple  de  tolérance!  Vainqueurs  et 
vaincus,  la  Grèce.  lîome,  l'Europe,  r.\sie,  l'Afrique, 
y  sont  rapprochés.  L'École  des  beaux-arts  de  l'a- 
ris  a  bien  les  modèles  des  principaux  monuments 
de  l'antiquité:  mais  ces  modèles  sont  à  une  échelle 
trop  petite,  et  de  plus,  on  ne  sait  trop  pourquoi, 
l'entrée  n'est  pas  publique. 
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dites  romaines,  parce  qu'elles  ont  été  cons- 
truites à  Rome,  mais  qui  en  réalité  sont  dues 
à  des  architectes  étrusques;  Tarquin  l'Ancien 
n'étail-il  pas  originaire  de  Tarquiiiies  ainsi 
que  son  nom  semble  l'indiquer,  et  n'avait-il 
pas  en  tous  cas  soumis  la  plus  grande  partie 
de  l'Elrurie,  ce  qui  mil  l'Etat  naissant  en  con- 
tact avec  la  civilisation  plus  avancée  du  peuple 
conquis  ? 

Les  Etrusques  ont  donné  leur  nom  à  un 
ordre  d'architecture  dont  nous  parlerons  jivec 
les  autres  ordres.  On  ne  peut  douter  que  l'in- 
dustrie ne  fût  chez  eux  parvenue,  comme  dans 
la  (iraiide-C.réce,  à  un  assez,  haut  degré  de 
prospi-rilr  ;  car  les  fouilles  pratiquées  dans  les  . 
toinlieanx  mettent  à  nu  des  richesses  qui 
s'accumulent  peu  à  peu  dans  les  musées  ;  l'art 
contemporain  leur  a  emprunté  des  formes 
d'une  élégance  très  pure  et  une  ornementa- 
tion particulière  où  la  couleur  se  mêle  à  la 
fantaisie  du  dessin. 

Leurs  poteries  sont  restées  célèbres;  tout 
le  monde  connaît  ces  vases  en  terre  ornés  de 
ligures  ou  de  dessins  à  deux  couleurs,  le 
rouge  et  le  noir  :  si  le  fond  est  noir  la  déco- 
ration est  rouge,  et  réciproquement,  cette  dé- 
coration est  noire  si  le  fond  est  rouge  ;  quel- 
quefois les  sujets  sont  en  relief  ;  ils  appartien- 
nent directement  on  indirectement  à  l'art 
étrusque  ;  on  leur  donnait  différents  noms 
suivant  l'usage  auquel  on  les  destinait  :  l'am- 
ph(U'c  était  un  vase  à  deux  anses  ;  elle  était 
tantôt  en  teire  grossière,  tanlùl  richement  or- 
nemiMitée  :  l'hydrie  servait  à  puiser  ou  à  con- 
tenir de  l'eau  :  elle  était  généralement  plus 
simple  de  forme,  comme  il  convenait  au  li- 
quide qu'elle  devrait  renfermer;  l'ienochoé 
puise  le  vin  dans  le  cratère  ;  on  lui  donne 
une  forme  plus  délicate  et  son  anse  est  gra- 
cieusement contournée  ;  le  lécythus,  plutôt 
grec  qu'étrus(]ue,  avait  un  col  étroit  et  on 
l'ornait  de  peintures  élégantes  et  d'une  fine 
ornementation  ;  c'est  là  que  les  femmes  gar- 
daient leurs  parfums  ;  puis  le  pilhos,  qui 
n'était  autre  chose  qu'un  grand  récipient  en 
terre  remplissant  à  peu  près  les  fonctions  de 
notre  tonneau  en  bois  ;  c'est  dans  un  de  ces 
vases  ventrus  et  prol'onds  que  logeait  Diogène 
l'orgueilleux  stoïcien,  et  c'est  là  d'ailleurs  que 
se  retiraient  quelquefois  les  misérables  qui  ne 
trouNaient  d'autres  abris  que  ces  vieux  vases 
quand  ils  étaient  hors  de  service  ,'lig.  4'.',  50, 
bl). 

On  leur  donnait  d'ailleurs  toute  espèce  de 
forme,  comme  la  décoration  dont  on  les  or- 
nait était  cmprimtée  à  tous  les  sujets  ;  quel- 
quefois ce  sont  des  oiseaux,  des  lions,  des 
sphinx,  des  poissons,  des  ornements  géo- 
métriques ou  inspirés  de  la  nature  végétale  : 
d'autres  fois  l'artiste  décorateur  peint  des 
personnages  moins  réels  que  conventionnels, 
ou  les  ligures  sont  dessinées  avec  des  formes 


anguleuses  et  des  mouvements  violents,  dont 
l'exagération  est  attribuée  généralement  à 
une  recherche  d'archaïsme,  mais  peut  être 
tout  aussi  bien  le  résultat  de  l'inexpérience  ; 
plus  tard  on  y  dessina  des  sujets  mytholo- 
giques, et  peu  à  peu  les  formes  convention- 


hij:.  \'J.  —  Aiiiplii'ir  etrusiiuo  en  terre  rouge 
(collectiun  du  Louvre). 


nelles  disparaissent  pour  faire  place  à  un  art 
décoratif  plus  avancé  ;  la  ligne  est  plus  pure, 
moins  tourmentée,  les  physionomies  des  per- 
sonnages prennent  une  expression  plus  \raie: 
l'argile  plus  line  est  mieux  tournée,  et  la  forme 
des  vases  se  plie  à  des  courbes  gracieuses  oii 
l'on  sent  l'influence  de  l'art  grec  alors  dans 
toute  sa  splendeur  (I). 

Les  Etrusques  asservis  par  les  Romains  fu- 
rent donc  leurs  premiers  maîtres,  et  c'est  à 
eux  que  Home  dut  ses  premiers  monuments, 
en  même  temps  peut-être  que  le  caractère 
particulier  qu'on  retrouve  dans  la  grande  ma- 
jorité di'  leurs  œuvres  d'utilité  publique. 

Sli.  Intlueiioc  «les  fiirfcH  mir  len  Ro- 
mains. —  .Mais  quand  les  Itomains  eurent 
vaincu  les  tirées,  ils  sentirent  tout  d'abord 
qu'ils  étaient,  relativement  au  peuple  con- 
quis, une  nalion  de  barbares,  plus  propre  au 
sauvage  métier  des  armes  qu'à  la  recherche 
du  vrai  et  du  beau  et  dos  gloires  pacifiques. 
Leur  langue  même  était  dure  et  se  prêtait  mal 
à  l'expression.   Us  tombèrent   en  admiration 

(I)  Voir  les  Merveilles  de  la  céramique,  par  A. 
Jacquemard. 
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devant  le  monde  noueau  qui  leur  était  révélé, 
et  qui  devait  frapper  plus  tard  de  la  même 
surprise,  au  sortir  de  longs  siècles  d'igno- 
rance et  d'obscurité,  les  hommes  de  l'époque 


de  la  Renaissance.  Ils  empruntèrent  tout  à 
cette  civilisation  douce  et  humaine.  Ce  que 
Rome  comptait  de  lettrés  et  d'intelligences 
supérieures  se  mit  à  apprendre  le  grec.  Des 


50.  — •  Vases  etnisquos 


vieillards  de  quatre-vingts  ans  étaient  touchés 
comme  les  autres.  On  emmena  en  Italie  les 
statues,  les  vases,  les  livres,  les  artistes  et  les 
philosophes,  comme  un   butin  précieux  que 


Fii^.  .■»!.  —  Amphore  (époque  de  décadence^ 
colloctîun  du  Louvre}. 

le  conquérant  admirait  certainement  sans  le 
comprendre,  témoin  ce  consul  Mummius  qui, 
après  avoir  pris  et  saccagé  Corinlhe,  en  faisait 


transporter  les  chefs-d'œuvre  pêle-mêle  dans 
des  voitures,  menaçant  ceux  qui  étaient  char- 
gés de  les  transporter  de  les  remplacer  a  leurs 
dépens,  au  cas  où  ils  viendraient  à  les  perdre 
ou  les  détériorer. 

Peut-être  que  cette  grande  passion  des  Ro- 
mains pour  ce  qui  appartenait  à  la  Grèce  vint 
aussi  d'une  considération  qui  n'a  guère  été 
jusqu'ici  mise  en  lumière.  L'art  grec  s'était 
élevé  à  une  hauteur  que  le  vainqueur  n'était 
pas  encore  capable  de  comprendre  ;  mais  il 
n'était  pas  de  tout  point  nouveau  pour  Rome. 
L'art  des  Etrusques  ressemblait  par  plusieurs 
côtés  à  l'art  grec  des  Dorions  ;  des  rapports 
qui  n'ont  pas  été  nettement  déterminés  exis- 
taient, sans  doute,  entre  les  Doriens  et  les 
Etrusques  initiateurs  des  Romains  dans  toutes 
les  branches  du  savoir  qui  ne  relevaient  pas 
de  la  guerre.  La  Grande-Grèce,  d'ailleurs, 
avait  été  continuellement  en  contact  avec  les 
Romains  et  leurs  armées.  Quand  les  légions 
entrèrent  en  Grèce,  non  seulement  elles 
furent  éblouies  par  le  spectacle  qui  frappait 
leurs  yeux,  mais  encore  Rome  crut  se  recon- 
naitre  elle-même  et  trouver  une  Rome  moins 
violente  et  moins  brutale.  Les  Uls  d'une  tra- 
dition interrompue  se  renouèrent  l)rnsque- 
ment.  Il  n'y  a  rien  d'étrange  à  ce  que  les 
sciences,  les  lettres,  les  arts  de  la  Grèce  se 
'soient  imposés  h  Rome. 

87.    Aroliitccturc     romaine.    —    .Vussilôt 
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que  le»  Romains  comiureiit  la  (irécc,  avant 
même  de  la  posséder,  ils  abandoniiiTent  cette 
sorte  de  dorique  primilil",  qui  s'appelle  l'ordre 
toscan,  et  tirent  une  tentative  pour  réunir 
les  grûces  de  l'ordre  ionique  à  la  richesse  de 
l'ordre  corinthien,  dans  cet  ordre  qui  fut 
d'abord  romain  et  qu'on  nomma  l'ordre  com- 
postU.  Imitateurs  quelquefois  un  peu  lourds 
des  Grecs,  ils  s'élevèrent  par  endroits  à  une 
réelle  originalité  ;  ils  ne  les  surpassèrent  ja- 
mais et  n'atteignirent  même  pas  à  la  beauté 
do  leurs  [Modèles  ;  le  génie  des  firccs  était 
plus  souple,  plus  libre,  plus- fin  et  plus  déli- 
cat que  le  leur.  Ils  firent  autre  chose.  Ils 
poursuivirent  le  plus  souvent  un  but  d'utilité 
pratique.  Leurs  monuments  étant  plus  vastes, 
pour  éloigner  les  points  d'appui,  ils  em- 
ployèrent la  voûte  dont  les  Grecs  semblent 
avoir  connu  l'usage,  mais  qu'ils  n'utilisèrent 
pas  dans  leurs  monuments;  ils  superposèrent 
les  ordres  dillérents  dans  leurs  constructions. 
Leurs  routes,  leurs  ponts,  leurs  aqueducs, 
leurs  arcs  de  triomphe,  leur  appartiennent  en 
propre  et  correspondent  aux  goùls,  aux  be- 
soins, aux  aptitudes  de  leur  race.  Essayons 
de  donner  une  idée  de  leur  architecture, 
commençons  par  le  forum  romain.  Le  fo- 
rum était,  à  Rome,  ce  qu'était  l'Agora  chez 
les  Grecs,  la  place  publique,  le  lieu  de  réu- 
nion, celui  des  (lclil)éralions  populaires. 
Le  forum  romain  était  le  plus  important  de 
Rome  qui  en  avait  plusieurs.  Il  se  nomme 
aujourd'hui  Campo  Vaccino  ;  c'était  une  vaste 
place  découverte  qui  en  même  temps  qu'aux 
assemblées  publiques  servait  au  règlement 
des  afl'aires  judiciaires  et  commerciales.  Il 
(•tait  entouré  par  les  principaux  édifices  pu- 
blics, cours  de  justice,  basiliiiues,  temples, 
et  par  de  spacieuses  colonnades  d'un  ou 
de  plusieurs  étages  où  les  marchands,  les 
usuriers,  se  livraient  à  leur  trafic  journa- 
lier. Le  forum  romain  était  au  pied  du  Ca- 
pilole,  forteresse  d'un  empire  qui  a  duré 
douze  siècles,  située  sur  une  colline  au- 
jourd'hui dépourvue  de  beaux  édifices  et 
dont  la  hauteur  même  parait  diminuée,  tant 
les  ruines  et  les  décombres  ont  exhaussé  le 
sol  environnant. 

Du  milieu  du  forum  on  voit  plusieurs  arcs 
de  triomphe. 

88.  .Ire»  de  trioiii|ilio.  —  On  sait  ce  que 
sont  ces  arcs,  ..  de  grandes  portes  ouvrant  sur 
le  vide,  »  comme  on  les  a  justement  nom- 
més, (jue  la  (Irèce  n'a  jamais  connus,  et 
que  les  peuples  d'Occident  ont  adoptés  après 
les  Romains.  Nous  en  verrons  plusieurs  exem- 
ples en  Gaule.  En  avant  du  i;aiiitole,  jus- 
<|u'au-dessous  de  cette  prison  .Mamertine  où 
lut  étranglé,  dit-on,  le  noble  Vercingétorix,  et 
ou  tant  de  chefs  vaincus  sont  venus,  avant  et 
après  lui,  mourir  après  avoir  orné  le  triom- 
phe d'un  général  ou  d'un  César  vainqueur. 


s'élève  l'arc  de  triomphe  de  Septime-Sévère, 
érigé  vers  l'an  203  en  l'honneur  de  celui  dont 
il  porte  le  nom  et  de  ses  deux  fils  Caracalla 
et  Géta.  L'arc  de  triomphe  de  la  place  du  Car- 
rousel, à  Paris,  en  est  une  copie  assez  fidèle. 
Un  char  de  bronze,  conduit  par  Sévère  et  ses 
fils  entourés  de  victoires  et  de  cavaliers,  dé- 
corait autrefois  la  plate  forme.  X  droite  de  cet 
arc,  on  voit  encore  aujourd'hui  un  cùté  pres- 
que entier  du  temple  de  la  Fortune,  trois 
rolonnes  corinthiennes  de  celui  de  Jupi- 
ter-tonnant et  de  la  Grécostase,  palais  où 
les  envoyés  des  nations  étrangères  étaient 
logés  aux  frais  de  l'État  pendant  la  durée  de 
leur  mission.  La  façade  du  temple  d'Antonin 
et  de  Faustine  a  été  préservée  ;  mais  on  n'a 
rien  gardé  de  la  basilique  Émilia,  et  bien 
peu  de  chose  des  constructions  qui  fermaient 
le  forum  à  l'est.  Non  loin  est  l'arc  de  Titus, 
ilressé  en  mémoire  de  la  prise  de  Jérusalem, 
sur  l'ancienne  voie  sacrée,  puis  les  débris 
énormes  d'une  basilique,  le  temple  de  la  Paix, 
dont  une  des  colonnes  corinthiennes,  de- 
meurée seule  intacte,  a  été  transportée  au 
milieu  de  la  place  de  Sainte-.Marie-Majeure. 
Entre  l'arc  de  Titus  et  le  Colisée,  on  aperçoit 
les  fûts  de  colonnes  renversées,  et  sur  la 
droite,  au  fond  d'une  avenue,  un  autre  arc  de 
triomphe  dédié  il  Constantin,  vainqueur  de 
.Maxeiice. 

S"J.  Le  Colisée  (fig.  02)  est  un  vaste  am- 
phithéâtre i]ui  fut  inauguré  vers  l'an  80.  Le 
peuple  oubliant  les  l'onilaleurs,  qui  voulaient 
lui  donner  leur  nom,  l'appela  colossciiiii  en 
raison  de  ses  dimensions,  et  de  colosséum, 
nous  avons  fait  par  corruption  Colisée.  Pour 
donner  une  idée  de  l'étendue  de  cet  édifice, 
disons  que  l'enceinte  circonscrivait  un  es- 
pace de  20,000  mètres  carrés.  11  offrait  au  de- 
hors quatre  ordonnances  superposées,  trois 
d  arcades  à  colonnes  doriques,  ioniques,  puis 
corinthiennes,  la  dernière  formée  de  pilastres 
composites  couronnés  d'une  corniche  à  la- 
quelle s'attachaient  les  mâts  destinés  ii  soute- 
nir un  immense  velarium  qui  garantissait  du 
soleil  les  spectateurs  rassemblés  à  l'intérieur. 
.\nx  premiers  rangs  étaient  la  loge  impériale, 
celle  des  consuls,  des  ambassadeurs,  des  ma- 
gistrats les  plus  importants,  des  sénateurs, 
des  vestales.  Quatre-vingt-dix  mille  specta- 
teurs ti-ouvaient  place  sur  les  gradins  du 
Colisée. 

Il  est  inutile,  croyons-nous,  d'insister  sur  la 
diflérence  profonde  qui  existe  entre  nos 
théâtres  et  ceux  de  l'antiquité.  Les  cités  qui 
dans  leur  enceinte  réunissent  deux  millions 
d'habitants  comme  Paris,  ou  trois  millions, 
comme  Londres,  n'ont  rien  à  opposer  pour 
le  nombre  des  spectateurs  aux  dispositions  du 
théâtre  antique.  .Nos  salles  de  spectacles  con- 
tiennent de  mille  à  trois  mille  spectateurs  au 
maximum  ;  ainsi  nous  avons  à  très  grands  frais 
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bâti  un  opéra  qui  est  un  abrégé  de  ce  que  l'art 
architectural  et  la  décoration  artistique  ont 
pu  réunir  de  splendeurs  et  de  ressources,  qui 
comporte  onze  étages,  et  occupe  autant  d'es- 
pace qu'une  cathédrale,  et  qui  cependant  ne 
peut  donner  place  qu'à  quelques  milliers  de 
spectateurs.  11  est  vrai  que  les  conditions  scéni- 
ques,  et  la  nature  même  des  représentations 
n'ont  que  des  rapports  éloignés  avec  celles  des 
théâtres  de  Rome.  La  foule  qui  accourt  dans 
les  salles  modernes  fermées,  comme  nous  y 
oblige  la  rigueur  relative  du  climat,  ne  cherche 
pas  les  mêmes  plaisirs  que  la  mulliturle  à 
Rome. 

Que  venait  voir  cette  foule?  Des  jeux  bar- 
bares qui  ne  réussirent  jamais  chez  les  Grecs. 


Mais  les  Romains  étaient  plus  grossiers  et,  pour 
tout  dire,  barbares  et  féroces  dans  le  choix  de 
leurs  joies  publiques  :  combats  de  bétes fauves 
entre  elles  ou  avec  des  gladiateurs,  gladia- 
teurs luttant  les  uns  contre  les  autres,  con- 
damnés livrés  aux  botes.  Ces  spectacles  leur 
convenaient.  Ils  étaient  de  ceux  qu'on  otl'rait 
à  la  plèbe  impériale,  qui  ne  demandait  plus 
que  le  pain  qu'on  lui  distribuait  et  les  jeux  du 
cirque.  Deux  étages  souterrains  recevaient  les 
animaux  qui  sortaient  par  des  trappes.  Sous 
Titus,  lors  de  l'inauguration,  cinq  mille  bétes 
féroces  furent  mises  à  mort;  dans  les  jeux 
célébrés  par  Trajan,  vainqueur  des  l'arthes, 
onze  mille.  En  d'autres  temps,  sous  Probus, 
on  plantait  dans  l'arène  une  forêt,  on  y  faisait 


Fiff.  52.  —  Le  Cotisée  ù  Rome. 


arriver  mille  autruches,  et  une  quantité  con- 
sidérable d'animaux.  On  y  exécuta  parfois  des 
joutes  navales.  Au  sixième  siècle  seulement 
ces  jeux  cessèrent  d'être  célébrés.  Le  Colisée 
devint  plus  tard  une  forteresse,  plus  tard  en- 
core un  hôpital.  Le  pape  Léon  X  consacra  ce 
monument  aux  martyrs  que  les  bêtes  y  avaient 
dévorés  ,  il  fallut  soutenir  les  parties  ruinées. 
Plus  de  la  moitié  de  l'enceinte  extérieure  avait 
déjà  disparu;  car  il  avait,  pendant  nombre 
d'années,  été  converti  en  une  carrière  où  l'on 
venait  chercher  des  matériaux  pour  les  cons- 
tructions de  Rome. 

t)0.  Les  Thermes  de  Rome,  au  nombre 
de  huit  cents,  étaient  fréquentés  depuis  midi 
jusqu'au  soir.  Dans  cette  existence  tout  exté- 
rieure, les  thermes,  bains  publics,  gymnases, 
restaurants,    salles   de  lecture,  de    déclama- 


tion, de  conférences,  étaient  une  des  néces- 
sités de  la  vie  romaine.  On  ne  séparait  pas 
alors,  aussi  exclusivement  que  nous  l'avons 
l'ait  depuis  à  notre  détriment,  les  distractions 
de  l'esprit  des  exercices  du  corps.  Les  empe- 
reurs, magnifiques  aux  dépens  des  nations 
vaincues  que  ruinèrent  les  impôts,  les  rapines 
et  les  violences  de  Rome,  luttèrent,  pour  ga- 
gner une  malsaine  popularité,  de  luxe  dans 
les  spectacles  et  la  construction  des  Thermes. 
La  plupart  sont  détruits,  leurs  malériaux  ont 
été  employés  à  construire  des  églises,  des  pa- 
lais ou  des  maisons.  Ceux  de  Dioclétien  sont 
devenus  Sainle-Marie  des  Anges.  L'énormité 
de  leurs  débris  a  préservé  de  transformation 
ceux  de  Caracalla,  qu'on  voit  dans  une  ré- 
gion de  Rome  aujourd'hui  déserte,  au  [lied 
du  mont   .\ventiu.   Les   iiurliques  sur  la  voie 
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Appienne,  les  piscines  donl  l'une  avait  trente- 
trois  mcires  de  diamètre,  les  seize  cents 
sièges  de  niarhre,  les  salles  communes  ou 
particulières,  tout  cela  n'est  plus  qu'un  amas 
de  ruines  qui  produit  une  impression  pro- 
fonde, et  qui  rappelle  jusqu'à  quel  point  la  ri- 
chesse de  lunivcrs  fut  concentrée  dans  une 
seule  ville,  qui  s'appelait  /'(  ville  et  se  croyait 
éternelle;  et  non  seulement  dans  une  seule 
ville,  mais,  on  pourrait  le  dire,  dans  une  seule 
main  qui  en  disposait  à  son  gré.  Les  folies 
colossales  auxquelles  donna  lieu  celle  con- 
centration de  richesse  et  de  pouvoir  alisolu, 
on  peut  les  relire  dans  tous  les  livres  d'his- 
toire. 
",tl.    Le   I»un«héon  (I)  fut   un   des   grands 


temples  de  Rome,  et  il  correspond  en  réalité 
à  une  des  plus  hautes  idées  romaines,  l'hos- 
pitalité envers  les  dieux  de  tous  les  pays, 
c'est-a-dire  la  tolérance  religieuse.  Ouvrir  un 
temple  où  tous  les  dieux  connus  ou  inconnus, 
toutes  les  formes,  toutes  les  expressions  de  l'i- 
déal humain,  les  dieux  sauvages  des  peuplades 
sauvages  elles-mêmes,  qui  firent  leurs  divini- 
tés à  leur  image,  et  les  divinités  plus  hautes, 
plus  calmes,  moins  passionnées  des  civilisa- 
tions plus  avancées  :  dieux  du  Nord  et'  du 
Midi,  dieux  d'Europe  et  ceux  d'Asie  ;  figures  en 
marbre,  en  bois  précieux,  en  bronze,  en  ar- 
gent, en  or;  fralernellenient  réunis,  sans  plus 
se  combattre  ni  porter  les  hommes  à  la 
guerre;  sans  haine  et  sans  jalousie,  dans  une 


tig.  53.  —  Le  Panthéon  à  home. 


nifimc  demeure,  telle  fut  la  pensée  (fig.  53). 
Le  Panthéon  fut  dédié,  l'an  il  de  notre  ère, 
à  l'occasion  delà  victoire, d'.Vclium  et  de  la 
paix  universelle.  Celte  conception  si  large, 
qui  embrassait  tous  les  cultes  et  qui  rendait 
hommage  à  tout  ce  que  les  hommes  ont  res- 
pecté, à  tout  ce  qui  leur  a  semblé  être,  sui- 
vant le  plus  ou  le  moins  de  lumière  de  leur 
conscience,  vérité,  beauté,  justice,  élail  digne 
d'un  grand  peuple,  et  marquait  quelle  avance 
Rome  avait  prise  sur  nombre  des  nations 
-iminises,  sauf  les  (Irecs.  Celle  notion  de  la 
bienveillance  envers  les  dieux  et  de  l'appel  fait 
il  toutes  les  puissances  de  la  nature  et  de  la 
raison  fut  obscurcie  pendant  des  siècles  et  ne 

(0  Lo  motde  Paniliéon  se  compose  do  deux  mots 
grecs  01  vi'ul  dire  tous  tes  ilieux. 


devait  se  retrouver  que  dans  les  temps  tout  à 
fait  modernes. 

Nous  avons  fait  précéder  la  description  du 
Panthéon  de  cesréllexions,  afin  de  montrer  que 
le  Panthéon  n'était  pas,  comme  on  la  dit,  le 
temple  de  l'indillérence,  mais  bien  plutol 
celui  de  la  concorde  humaine,  sur  le  terrain 
des  croyances,  qui  avaient  si  souvent  divisé  les 
races,  les  nations  et  les  individus,  et  ijui  mal- 
heureusement les  divisent  plus  encore  au- 
jourd'hui. 

Le  Panthéon  se  divise  en  deux  parties  bien 
distinctes,  un  corps  circulaire  en  rotonde  et 
un  porliciue  rectiligne. 

La  rotonde  possède  un  fronton  entière- 
ment dclaché  du  portique.  L'entablement 
du  portique  et  celui  du  temple  ne  vont  pas 
ensemble.     L'architecture     du     premier   est 
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meilleure  que  celle  de  l'enceinte  circulaire. 
Le  péristyle  est  soutenu  par  deux  rangées 
de  colonnes  de  granit  blanc  et  noir,  ou  de 
granit  rouge,  d'un  seul  bloc,  hautes  de  treize 
mètres  environ,  sans  compter  les  bases  et  les 
chapiteaux,  qui  sont  de  marbre  blanc.  Les 
entre-colonnements  sont  diversement  espa- 
cés; celui  du  milieu  est  plus  large  que  les  au- 
tres. Les  bas-reliefs  du  fronton,  l'inscription,  la 
couverture,  les  poutres  du  portique,  la  porte 
du  temple,  étaient  en  bronze.  Tout  le  métal 
enlevé  en  plein  dix-septième  siècle  par  le  pape 
Urbain  III  a  servi  à  former  l'immense  balda- 
quin de  l'autel  de  Saint-Pierre  de  Rome. 


La  hauteur  du  temple,  depuis  le  pavé  jus- 
qu'au sommet,  est  de  quarante  mètres. 
L'effet  d'une  voûte  sphérique  tient  avant 
tout,  on  le  sait,  au  rapport  entre  sa  hauteur 
et  son  diamètre.  Dans  le  Panthéon  de  Rome, 
ces  deux  dimensions  sont  exactement  sem- 
blables, et  la  hauteur  de  la  salle  est  égale  au 
diamètre  intérieur.  La  douceur  des  contours 
qu'engendre  la  courbure  du  dôme,  la  sécu- 
rité qu'inspire  la  vigueur  des  supports,  le  vo- 
lume d'air  qui  circule  sous  ce  globe  de  pierre, 
tout  cela  produit  une  impression  de  tranquil- 
lité qui  se  change  en  admiration,  quand  l'es- 
prit est  parvenu  à  mesurer  l'étendue  de  l'es- 


Fig.  34.  —  La  colonne  Trajano  à  Home 


pace  fermé  par  le  muret  couvert  par  le  dôme. 
Le  monument  est  éclairé  par  une  seule  ou- 
verture ronde  pratiquée  au  sommet  de  la 
voûte,  et  qui  ne  laisse  voir  que  le  bleu  du  ciel. 
Le  jour  qui  pénètre  par  cet  œil  unique,  qui  ne 
mesure  pas  moins  de  neuf  mètres  de  diamè- 
tre, projette  sur  le  pavé  un  petit  cercle  de 
lumière.  Les  plus  violents   ouragans  envoient 


à  peine  un  soufQe  d'air  sur  la  tête  de  celui  qui 
se  place  sous  son  orbite,  et,  lorsqu'il  survient 
une  averse,  on  voit  la  pluie  tomber  verticale- 
ment sur  le  pavé  de  la  rotonde,  et  y  tracer  une 
surface  humide,  car  la  partie  supérieure  df 
l'édifice  reste  toujours  ouverte. 

Malheureusement  la  division  intérieure  du 
monument   est  trop  morcelée.  Ce  n'est  qu'à 
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cerUines  heures,  où  le  détail  commence  à  se 
fondre  dans  Tensenible,  qu'on  peut  y  éprou- 
ver «  ce  sentiment  d'orgueil  et  de  sérénité 
que  donne  le  spectacle  dune  grande  difficulté 
vaincue  par  le  génie  de  l'homme.  En  suivant 
les  cotitours  de  cette  immense  courbe,  la  pen- 
sée s'élève  doucement  jusqu'à  l'œil  de  celte 
voùlc  de  pierre,  par  oii  l'on  aperçoit  la  vuùte 
des  cieux.  » 

Le  Panthéon,  dédié  à  toutes  les  puissances 
ri'pulées  divines,  garda  son  caractère  pen- 
dant cinq  siècles.  Des  l'an  CI9,  il  appartenait 
exclusivement  au  culte  chrétien.  L'emperenr 
Phocas  le  donnait  au  pape.  Les  saints  y  rcm- 
piaorent  les  dieux.  Quelques  grands  artistes, 
entre  autres  Haph.ii'l,  y  furent  enterrés. 

!I2.  Les  colonne»  votives  appartiennent 
aussi  aux  formes  monumentales  dont  Rome 
nous  a  conservé  le  type,  et  qu'elle  a  léguées 
au  monde  entier.  Elle  en  possède  deux,  la 
colonne  Antonine,  dédiée  à  Marc-Aurèle,  et 
la  colonne  Trajane,  dédiée  à  Trajan.  La  co- 
lonne Vendôme,  que  bon  nombre  de  nos 
lecteurs  connaissent,  est  une  copie  manifeste 
de  cette  dernière.  En  bas  était  l'urne  d'or  qui 
renl'eriiiait  les  cendres  de  Trajan.  Sur  le  fût 
et  sunaiil  une  hélice,  montent  deux  mille 
cinq  cents  ligures  de  soldats  et  de  prison- 
niers. En  haut  le  vainqueur  déifié  assiste  au  dé- 
filé et  jouit  du  spectacle  de  sa  victoire.  Chose 
rnre  parmi  ceux  qui  reçurent  de  semblables 
honneurs,  Marc-Auréle  et  Trajan  étaient  de 
bons  princes  (fig.  o4j. 

La  colonne  Trajane,  dont  les  moulages  en 
bronze  sont  visibles  au  musée  do  Saint-Cicr- 
main,  était  formée  seulement  de  trente-quatre 
blocs  de  marbre.  Elle  était  percée  dans  toute 
sa  hauteur  d'un  escalier  qui  conduit  au  som- 
met. La  statue  de  saint  Pierre  a  remplace  celle 
de  l'empereur  romain.  11  fallait  s'attendre  à 
cet  anachronisme.  La  colonne,  dégagée  pour 
la  première  l'ois  en  1540,  n'est  sortie  entière- 
ment de  terre  que  depuis  1813. 

Les  tombeaux  romains  étaient  aussi  l'ob- 
jet de  constructions  magnifiques;  la  célèbre 
voie  Appienne  passait  entre  deux  rangées  de 
nionumenls  funéraires.  Le  mule  ou  mausolée 
d'Adrien  présentait  l'aspect  d'une  montagne 
revêtue  de  marbre  blanc.  Celte  masse  énorme 
a  plusieurs  fois  servi  de  forteresse  à  Rome 
sous  le  nom  de  château  Saint-Ange. 

Disons,  en  finissant  cet  aperçu  de  l'art  ro- 
main ou  plutôt  de  l'archileclure  romaine,  car 
niius  n'avons  pas  parlé  de  la  sculpture  qui 
sortirait  ici  de  notre  cadre,  que  si  le  monde 
grec  s'était  répandu  en  dehors  de  la  Crèce 
et  des  lies,  dans  l'.vsie  Mineure,  dans  les  co- 
lonies, le  monde  romain  déborda  sur  toute 
la  terre  connue,  en  attendant  que  toute  la 
terre  cunimc  et  incoinuie  fil  à  son  tour  irrup- 
lion  à  Runic.  Les  villes  des  pays  conquis 
curent  aussi  leurs  arènes,  leurs  arcs  de  triom- 


phe, leurs  colonnes,  leurs  thermes,  leurs  tem- 
ples et  nous  en  verrons  un  peu  plus  loin  de 
remarquables  exemples  dans  notre  pays. 

.Nous  exposerons  dans  le  chapitre  suivant 
le  caractère  des  ordres  d'architecture  em- 
ployés par  les  Romains  avec  les  différences  qui 
existent  entre  les  modèles  exécutés  par  les 
Grecs  et  les  copies  nombreuses  qui  en  furent 
l'allés  par  les  Romains. 

93.  Orfôïperie  romaine.  —  Disons  quel- 
ques mots  de  l'orfèvrerie  romaine  qui  prit  sous 
les  empereurs  une  extension  considérable; 
nous  ne  parlerons  pas  des  prodigalités  in- 
sensées de  ces  Césars  blasés  et  fous  d'orgueil 
qui  furent  les  maîtres  absolus  du  peuple  sou- 
verain ;  ceux  que  ces  foUes  maladives  inté- 
ressent peuvent  lire  Suétone  et  les  historiens 
contemporains.  Mais  l'aristocratie  tout  en- 
tière s'était  laissé  aller  à  une  véritable  dé- 
bauche de  luxe;  les  riches  patriciennes  cou- 
chaient dans  des  lits  enrichis  d'ornements  en 
or  ou  en  argent  ciselé  ;  tous  les  accessoires 
de  la  toilette  étaient  en  métal  précieux  et  les 
sommes  qui  étaient  consacrées  à  l'achat  de 
ces  meubles,  bijoux  et  ustensiles,  ne  se  com- 
prendraient pas  si  on  ne  se  rappelait  que  tous 
les  personnages  influents  se  faisaient  octroyer 
le  proconsulat  de  provinces  qu'ils  rançon- 
naient d'une  efl'rovable  façon.  On  dit  que  le 
trésor  enlevé  par  A.  Servilius  Cepio  dans  la 
capitale  des  Tectosages  (Toulouse)  s'élevait  à 
quinze  mille  talents,  c'est-à-dire  à  près  de 
yO  millions  de  francs. 

On  comprend  que  la  conquête  de  la  Gaule 
ait  valu  à  César  l'empire  du  monde. 

Les  pièces  d'orfèvrerie  bien  conservées 
qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous  sont  assez 
rares;  mais  il  en  existe  assez  pour  montrer 
par  l'élégance  et  la  pureté  des  formes,  l'in- 
fluence profonde  que  les  Grecsavaient  eue  sur 
les  Romains;  elles  sont  telles  que  certaines 
œuvres  paraissent  plutôt  dues  à  des  artistes 
grecs  peut-être  installés  à  Rome,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu  pour  la  célèbre  palère  d'Hilde- 
sheim  qu'on  a  trouvée  enfouie  avec  d'autres 
palères,  des  vases  décoratifs  ou  des  vases  à 
boire,  des  urnes,  des  vaisselles  de  table  ou  des 
ustensfles  de  cuisine,  des  trépieds,  des  candé- 
labres remarquables  par  leurs  formes  et  l'orne- 
mentation qui  les  couvrait.  Telle  est  cette 
table  anli(]ue  de  Pompéi  qui  est  conservée  au 
musée  de. Naples  (fig.  bS). 

94.  l'I.  13,  14  et  15.  —  Sur  la  première 
planche  nous  avons  dessiné  la  base  et  le  cha- 
piteau corinthiens;  sur  la  seconde,  la  feuille 
d'acanthe,  ornement  caractéristique  de  l'or- 
dre; comme  on  le  voit,  les  lobes  de  la  feuille 
sont  disposés  symétriquement  des  deux  côtés 
de  la  côte  centrale. 

Le  troisième  modèle  représente  un  petit 
autel  de  sacrifices  ;  les  détails  de  l'ornemen- 
tation appartiennent  autant  à  l'ordre  ionique 
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qu'à  l'ordre  corinthien  ;  c'est  un  heureux  spé- 
cimen de  l'art  romain  quand  il  eut  subi  pro- 
fondément l'influence  des  Grecs. 


Ces  trois  modèles  ne  seront  pas  donnés  aux 
élèves  peu  avancés  ;  on  les  réservera  pour 
ceux  qui  ont   déjà  acquis  une  certaine   habi- 


Fiir.  5'i.  —  Table  eu  hronzL-  autique  Je  Poinpëi  {musée  de  Naples).  Gravure  extraite  de  ['Histoire  du  mobilier, 

de  Jacquemart. 


tude  du  crayon.  Les  ornements  qui  y  sont 
dessinés  s'appliquent  d'ailleurs  à  toutes  les 
périodes  de  l'art,  à  la  seule  exception  des  épo- 
ques romanes  et  gothiques  ;  encore  la  pre- 


mière a-t-elle  imité  grossièrement  les  chapi- 
teaux corinthiens  dans  certaines  sculptures 
décoratives  dos  églises  des  provinces  unTi- 
dionales. 


DESSIN  D  onNEMEXT. 
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CHAPITRE  IX 


ORDRES   II'AKCIIITECTUIIE 


f;iénients  des  ordros.  —   Ordre  toscan.   —  Ordre  dorique.    —    Ordre  ionique.   —   Ordre  corintliien. 

Ordre  composite. 


!).°l.  l'ilômcntH  alt's  oriIreH  «rarrliilfcliirc. 

—  Peut-ôlre  convipiit-il  niiiinlciiant  que  nous 
Iiréscntioiis  les  ordres  d'arcliileclure  dans  leur 
eiisemldi',  cl  que  nous  cherchions  à  les  dé- 
composer dans  leurs  éléments  essentiels. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  la  gloire  des 
arlisles  grecs  fut  de  rechercher  la  beauté,  non 
dans  la  grandeur  des  dimensions,  mais  dans 
IharniDnic  générale  et  dans  une  heureuse 
pondération  de  toutes  les  parties  de  l'édifice. 
Le  demi-diamétre  de  la  colonne,  mesuré  à  la 
buse,  servait  de  mesure  régulatrice,  d'unité,  si 
l'on  veut  employer  une  expression  plus  mo- 
derne, et  celte  unité  s'appliqua  à  toutes  les 
parties  de  la  construction  en  même  temps 
(|u'à  la  colonne  elle-même.  Celle  unité  porte 
le  nom  de  module,  et  se  subdivise  à  son  tour 
en  douze  parties  plus  petites  qui  portent  le 
nom  de  minutes. 

Tout  ordre  se  compose  d'au  moins  trois 
éléments:  un  soubassement,  sorte  de  piédestal 
ou  iissielle  générale  du  bâtiment  ;  une  colonne, 
(|uc  nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de  dé- 
linir  ;  un  enliililcnirnl,  c'est  la  partie  supérieure 
portée  p  ir  la  colonne. 

Dans  l'entablement,  on  distingue  :  Varchi- 
Iriue,  ou  maîtresse  poutre,  en  bois  dans  l'o- 
rigine, et,  dans  la  suite,  plate-bande  en  pierre 
reposant  directement  sur  la  colonne  ;  la  frise, 
qui  est  l'emplacement  et  l'épaisseur  des  pou- 
Ires  ligurces  ou  véritables,  el  la  eornichc,  qui 
portail  elle-même  le  fronlon,  surl'ace  triangu- 
laire, formée  par  l'inclinaison  des  deux  ver- 
sants de  la  toilure. 

D.ins  la  colonne  il  y  a  le  chaiiitenu,  le  fùl  el 
la  fcd.sf. 

Qnnnl  nu  soubassement,  les  Grecs  le  firent 
régner  sur  la  surface  totale  de  lu  conslrue- 
lion  ;  les  Itomains,  non  contents  de  celte  pre- 
mière a.osielli'.  en  ajoutèrent  une  seconde  aux 
C(donnos  elles-mêmes  qu'ils  superposèrent  à 
un  piédestal,  conlrairomenl  ii  la  raison,  qui 
Miudrail  que  le  support  reposât  directement 
sur  le  soubassement. 


Les  ordres  qui  servent  do  type  sont  au  nom- 
bre de  cinq  :  ïordre  toscan,  l'ordre  dorique,  l'or- 
dre ionique,  l'ordre  corinthien,  l'ordre  composite. 
Le  premier  et  le  dernier  sont  romains,  les 
trois  autres  sont  grecs.  Nous  nous  garderons 
bien  de  donner  dans  un  ouvrage  élémentaire 
le  détail  de  tontes  les  proportions  adoptées  ; 
mais  nous  indiquerons  cependant  celles  des 
trois  parties  principales,  afin  de  montrer,  par 
celte  application,  la  méthode  suivie  par  les  ar- 
chitectes pour  équilil)rer  el  mettre  dans  un 
harmonieux  accord  toutes  les  parties  de  la 
construction. 

Prenons  un  exemple  dans  l'ordre  dorique  : 

La  hauteur  de  l'édifice  étant  donnée,  on 
divise  celte  hauteur  en  dix-neuf  parties  éga- 
les ;  quatre  de  ces  parties  formeront  la  hau- 
teur du  piédestal  ;  douze  seront  données  à  la 
colonne;  les  trois  dernières  seront  réservées 
à  l'enlablemenl.  Telles  sont  les  premières 
bases  :  la  colonne  est  ensuite  divisée  en 
seize  modules,  c'est-à-dire  que  son  demi-dia- 
mètre sera  égal  à  la  seizième  partie  de  la  hau  - 
leur,  et  que  cette  seizième  partie  ou  module 
servira  de  mesure  commune  à  toutes  les  par- 
ties de  lédilice. 

La  hauteur  de  la  colonne  comprend  donc 
seize  modules  qui  seront  répartis  comme  suit  : 


Ctiapitcaii 

IVil 

B;ise  ou  piédestal 


Knsi'mblf 


Chacune  de  ces  parties  principales  se  subdi- 
visera à  son  tour  en  un  certain  nombre  de 
parties  secondaires,  telles  que  les  divers  mem- 
bres des  moulures,  savoir  : 


MUOLLGS. 

MIMTL^. 

1 

n 

1 

>■ 

16 

» 
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MODULKS. 

MIMITES. 

1 

0 

O.oO 

0 

1.00 

9 

i..ïO 

0 

i.50 

0 

1.00 

0 

0.5U 

0 

4.00 

0 

1.00 

II 

O.Sl 

0 

1.00 

13 

i  .  /3 

(1 

1.75 

O.fifi 

0 

l.:u 

11 

4  00 

u 

fi .  00 

10 

Listel 

Talon 

Tailloir  ou  abaque 

Chapiteau. (  O^art -de-rond 

B;teuette 

Filit 

Gorgeriii 

;  Baguette- 

I  Filet 

. ',  Congé  supérieur.. 

I  Fût 

l  Congé  inférieur  . . 

.  Filet 

t  Baguette 

• i   Tore 

!  Pliuthe 

Total 


Ces  proportion-;,  que  nous  i]oiinoiis  ici  pour 
la  hauteur  seulement,  s'appliquaient  égale- 
ment aux  épaisseurs  dans  chacun  des  ordres. 
Dans  l'ordre  ionique,  la  hauteur  totale  se 
divise  aussi  en  dix-neut' parties  égales,  répar- 
ties comme  dans  l'ordre  dorique;  mais  la 
hauteur  de  la  colonne  est  de  dix-huit  modules 
au  lieu  de  seize,  ce  qui  veut  dire  que,  pour 
une  môme  hauteur,  le  diamètre  diminuant, 
la  colonne  paraîtra  naturellement  plus 
élancée. 

Dans  l'ordre  corinthien,  môme  division  pro- 
portionnelle du  souliassemeiit  de  la  colonne 
et  de  l'entablement  ;  mais  la  hauteur  delà  co- 
lonne se  subdivise  en  vingt  modules  au  lieu 
de  dix-huit;  la  colonne  corinthienne  a  donc 
plus  de  légèreté  que  la  colonne  ionique. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  de  l'ordre  toscan 
ni  de  l'ordre  composite,  dont  les  principales 
divisions  sont  les  mOmesque  celles  des  ordres 
qui  leur  ont  donné  naissance,  c'est-à-dire  de 
l'ordre  dorique  et  de  l'ordre  composite. 

On  remarquera  que  le  module  s'appliquait 
à  toutes  les  parties  de  la  construction,  et  au 
soubassement  de  l'édifice  lui-môme,  qui,  ce- 
pendant, pour  devenir  accessible  au  public, 
devait  se  partager  en  degrés  occupant  tout  le 
pourtour  du  temple,  ainsi  qu'on  le  voit  à  Pœs- 
tum,  à  Ëgine,  à  Athènes. 

«  Ce  qui  est  remarquable,  dit  M.  Cli.  lilauc, 
c'est  que  les  degrés  des  temples  antiques  sont 
eux-mêmes  proportionnés  au  diamètre  de  la 
colonne,  de  manière  que  si  le  temple  devient 
colossal,  les  degrés  grandissent  en  proportion, 
et  semident  faits,  non  plus  pour  des  hommes, 
mais  pour  des  géants,  ou  plutôt  pour  les  habi- 
tants imaginaires  du  temple,  pour  les  dieux. 
De  p'Iits  degrés  formant  piédestal  à  un  grand 
édifice  seraient  disgracieux  ;  les  Grecs,  préfé- 
rant le  lieau  à  l'utile,  ont  sacrifié  la  commo- 
dité de  1  homme  à  la  dignité  de  l'art.  .\u  temple 


de  Paesturii,  les  marches  sont  déjà  si  hautes 
qu'on  ne  les  monte  qu'avec  peine  ;  au  Par-  . 
thénon,  la  plus  grande  marche,  qui  est  la  troi- 
sième, porte  î)2  centimètres  de  hauteur,  et 
CO  centimètres  do  giron,  ce  qui  est  une  pro- 
portion démesurée  surtout  pour  une  jeune 
lille.  Au  temple  de  Jupiler  Olympien,  à  Agri- 
gente,  les  coloimos  étant  énormes,  —  elle; 
ont  plus  de  trois  mètres  de  diamètre,  —  les 
marches,  qui  avaiciU  environ  le  quart  de  ce 
diamètre,  étaient  colossales,  et  le  temple  eût 
été  inabordable,  si  l'on  n'avait  pris  suin  de  dé- 
gager en  divers  points  un  escalier  praticable, 
en  divisant  chaque  degré  en  trois  marches.  » 
Après  avoir  présenté  les  éléments  princi- 
paux dont  se  composent  les  cinq  ordres  em- 
ployés dans  l'architecture,  il  est  nécessaire 
d'insister  sur  quelques-uns  des  traits  particu- 
liers qui  appartiennent  à  chacun  d'eux. 

96.  Ordre  toscan.  —  L'ordre  toscan  est  aussi 
nu  et  aussi  pauvre  d'ornements  que  l'ordre 
corinthien  est  magnifiquement  orné.  L'épo- 
que où  il  fut  d'abord  employé  serait  difficile  à 
préciser.  Il  ressemble  à  l'ordre  le  plus  ancien 
chez  les  Grecs.  Point  de  cannelure  en  général 
au  fîit  de  la  colonne;  les  solives  apparentes 
sont  supprimées,  la  colonne  est  portée  par 
une  base.  Pendant  de  longues  années  que 
dura,  grandissant  et  se  développant,  la  répu- 
blique romaine,  l'ordre  toscan  fut  à  peu  près 
le  seul  employé  ;  sa  simplicité  austère  conve- 
nait aux  mœurs  rudes,  et,  pourquoi  ne  pas  le 
dire?  barbares  de  cette  période  de  la  vie  du 
peuple-roi.  L'aspect  en  est  mesquin  et  dé- 
pourvu de  caractère.  On  lui  reproche  de  n'a- 
voir même  pas  l'énergie  apparente  des  choses 
archaïques.  L'art  fit  défaut  à  Rome,  tant  que 
la  Grèce  ne  lui  fut  pas  connue,  et  la  Grèce  ne 
lui  fut  guère  connue  que  par  la  conquête 
(fig.  oG  et  !57). 

L'ordre  toscan  est-il  une  invention  parti- 
culière due  aux  Étrusques,  comme  quelques 
auteurs  l'ont  cru  sans  pouvoir  l'établir  ?  Cela 
est  resté  incertain.  La  plupart  des  juges  en 
cette  matière  n'y  voient  qu'une  sorte  d'imita- 
tion appropriée  aux  besoins,  aux  matériaux 
romains,  et  aussi  aux  aptitudes  peu  artistes 
d'un  peuple  conquérant  ;  en  un  mot,  l'ordre 
to.scun  parait  un  calque  grossier,  et  appauvri 
dans  la  forme,  de  l'ordre  dorique  des  Grecs. 
97.  Ordre  dorique.  —  Des  colonnes  cour- 
tes, trapues,  cannelées,  reposant  directement 
et  sans  base  ni  piédestal,  sur  un  soubasse- 
ment simple,  formé  généralement  de  trois 
marches  d'une  hauteur  proportionnée  à  la 
grandeur  de  l'édifice;  un  chapiteau,  c'est  le 
couronnement  de  la  colonne,  nu  et  austère  ; 
uiu'  plate-bande  basse  et  sans  oriiemenl  ;  la 
frise,  laissant  voiries  poutres  ou  solives  Irans- 
versalcs,  entre  lesquelles  apparaît  l'intervalle 
appelé  mHopi',  dont  les  vides  ont  été  parfois 
remplis  par  des  boucliers  votifs,  des  trophées, 
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Fi|:.  'M.  —  ij.loiin.'  il'.irdrc  toscan. 
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l'ÎL'.  .'.S.  —  Ci'Ionno  (l'tutlre  dorifiue. 


y 


i-'ig.  57.  —  Chii|>itcaii  toscan. 


Fig.  59.  —  Chapiteau  dorùjiK'. 
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Fig,  60.  —  Colonne  d'ordre  ionique. 
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des  bas-reliefs  ;  au-dessus  de  la  frise,  une 
corniche  qui  s'avance  en  soutenant  un  Irontori 
surbaisse:  tels  sont  les  signes  principaux  aux- 
quels  on    reconnaît    l'ordre     dori(iue     grec. 


Fig.  61.  —  r.ll.-lpi(c;ul  ioDi(lue. 


Fig.  62.  —  Colonne  'i'ordcc  coiinlhien. 

n  L'ordre  doriqu(!  promulgué  par  Vïlruve, 
tel  que  sur  sa  parole  on  l'enseigne  en  Eu- 
rope depuis  plus  de  trois  siècles,  a-t-il  la 
moindre  ressemblance  avec  celui-là?  Sup- 
port banal,  maigre  colonne,  chapiteau  froid 
et  effacé,  tailloir  timide  et  sans  saillie,  tra- 
duction romaine   en  un  mol,  d'un  admirable 
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Icxle  Krcc,  loiit  est  amoindri,  troiu|ut',  défi- 
guré dmis  le  iloriqiio  de  Vilruve  ;  et  pourtant, 
quand  Vitiuvc  écrivait,  les  grands  modèles 
étaient  debout.  Depuis  l'aestum  el  Sélinonte 
jusqu'au  fond  de  la  mer  Egée,  on  n'avait  qu'à 
choisir.  Tout  le  sol  hellénique  était  couvert 
des  types  du  dorique  véritable.  Vitruye  n'en 
dit  rien.  Pas  un  mot  de  ces  vieux  chefs-d'œu- 
vre, pas  n\!^mc  du  plus  jeune,  du  plus  bril- 
lant do  tous,  du  Parthénon  ;  il  n'a  pas  l'air 
de  savoir  qu'il  existe.  En  revanche,  il  soutient 
doclement  <juc  l'ordre  dorique  est  impropre 
i\  la  fiinslrutlion  des  temples,  que  les  anciens 
l'ont  ainsi  reconnu.  Les  anciens  !  Qu'enlend- 
il  par  là"?  Le-  anciens,  pour  Vilruve,  ce  sont 
les  (Irecs  d'.\le\andrie,  les  architectes  des 
Plolc'inées  !  Il  place  l'âge  d'or  en  pleine  déca- 
dence. Or  c'est  lui,  notez  bien,  c'est  lui  seul 
qui  a  fait  notre  éducation  ;  les  secrets  du 
grand  art  de  bâtir  ne  nous  sont  venus  que 
par  lui.  De  là  notre  tardive  intelligence 
de  l'antiquité  véritable,  de  l'antiquité  grec- 
que (I).  » 

A  celte  ordonnance  fiére  et  énergique,  les 
Romains  crurent  devoir  ajouter  une  base 
ronde,  et  un  piédestal  carré,  sur  lesquels  la 
colonne  vient  se  planter  comme  un  étai  des- 
tiné à  supporter  les  saillies  d'un  éditice 
ébranlé.  Les  fines  ligatures  du  chapiteau  sont 
remplacées  par  des  moulures  en  boudin.  La 
courbe  aplatie  de  l'cchine  (2),  au  lieu  de  se 
terminer  en  ligne  droite,  et  de  donner  ainsi 
l'apparence  d'une  pression  régulièrement  ré- 
partie sur  toute  la  surl'ace  du  chapiteau,  se 
transforme  en  un  banal  quart-derond.  Le 
tailloir,  plein  et  massif,  est  amaigri  par  une 
moulure  qui  affaiblit  l'idée  de  force  et  de  ré- 
sistance (lig.  iiS  et  59). 

.\insi  firent  les  Romains,  et  ces  erreurs,  que 
Vilruve  n'hésite  pas  à  traduire  en  préceptes, 
ont  été  encore  aggravées  à  la  Renaissance  par 
les  architectes,  el,  entre  autres,  par  Vignole 
qui  a  laissé  un  traité  des  cinq  ordres,  où  il 
formule  en  règle  les  corruptions  introduites 
par  le  mauvais  goût  des  Romains.  Oubliant 
le  caractère  niAle  et  robuste  de  l'ordre  dori- 
que, ils  sculptèrent  quelquefois  des  oves  ou 
d'autres  ornements  sur  le  q«arl-de-rond  du 
tailloir,  et  allèrent  jusqu'à  figurer  des  roses 
sur  un  gorgerin  qu'ils  ajoutèrent. 

'.•8.  Ordre  ioiiiqiir.  —  L'ordre  ionique, 
moins  maltraité  cependant,  nous  a  été  éga- 
lement transmis  par  les  Romains  et  Vitruve, 
non  p.is  dans  la  pureté  de  ses  formes,  mais 
enjolivé  à  la  façon  romaine  (fig.  (.0  et  (H). 

Les  Crées  avaient  donné  à  la  colonne  une 
base  reposant  directement  sur  le  soubasse- 


J)  ViUol,  hJliides  siii-  /cï  henujc-aris. 

(2)  L'tcliiiic  usi  cetlo  moulure  eliipiicocirculaire 
plicio  immodiaicini-ni  au-dessous  de  l'abaque  ou 
tailloir. 


ment.  Cette  base,  de  forme  ronde  comme  la 
colonne  elle-même,  allait  en  s'élargissant  de 
la  naissance  à  l'extrémité  basse,  comme  si 
le  poids  de  la  colonne  portant  sur  des  ma- 
tières compressibles  avait  débordé  sous  la 
charge,  tout  en  étant  maintenu  par  une  corde 
éncrgiquement  serrée  (|ui  aurait  laissé  son 
empreinte.  De  là  cette  moulure  creusée  en 
forme  de  poulie,  et  cet  ornement  du  tore  su- 
périeur où  l'on  a  souvent  fouillé  la  figure 
d'une  corde  tressée. 

C'était  insuffisant  pour  les  Romains  qui, 
après  avoir  ajouté  une  plinthe  ou  socle  de 
forme  rectangulaire,  firent,  comme  dans  l'or- 
dre dorique,  porter  le  tout  sur  un  piédestal. 
La  colonne  est  élancée,  les  cannelures  évidécs 
en  demi-cercle  ;  mais,  au  lieu  de  se  joindre 
l'une  à  l'autre  par  une  arôte  aiguë,  qui  don- 
nait au  fût  un  certain  caractère  d'npreté,  cha- 
cune des  cannelures  est  séparée  de  la  suivante 
par  une  bande  lisse  qui  laisse  mieux  apjia- 
raitre  la  forme  de  la  colonne. 

Tout  autour  du  gorgerin,  nom  charmant 
qui  semble  assimiler  la  colonne  aux  formes 
délicates  d'une  jeune  fille,  l'architecte  fait 
saillir  en  fines  sculptures  le  lis  marin  et  la 
palmette,  pendant  que  l'échiné  est  dissimulée 
par  des  oves,  des  rangées  des  perles,  d'aman- 
des ou  d'olives,  qui  se  répètent  au-dessus  de 
la  volute  et  dans  la  corniche. 

Mais  les  artistes  romains  ne  pouvaient  adop- 
ter cette  pure  ordonnance  sans  l'altérer.  Chez 
eux,  le  gorgerin  a  presque  entièrement  dis- 
paru, et  les  cannelures  montent  jusqu'au  haut 
du  fût  dont  ils  étranglent  le  chapiteau.  La 
courbe  qui  unit  les  volutes  s'est  changée  sur 
les  côtés  en  une  simple  ligne  droite  ou  mou- 
lure en  manière  de  bulustre,  et  non  seulement 
ils  imprimèrent  à  leurs  œuvres  propres  ce 
cachet  d'une  certaine  décadence  architectu- 
rale, mais  malheureusement  pour  nous,  c'est 
chez  eux  que  les  artistes  français  allèrent 
s'inspirer,  quand  un  souffle  nouveau  vint  re- 
vivifier l'art  national  en  remontant  aux  sour- 
ces de  l'antiquité. 

99.  Ordre  corindiien.  —  Dans  l'ordre  corin- 
thien la  colonne  est  encore  plus  élancée  que 
dans  l'ordre  ionique;  le  chapiteau  présente 
une  corbeille  de  feuilles  découpées,  au-dessus 
desquelles  s'enroulent  des  volutes.  L'archi- 
trave est  ornée  de  rangs  de  perles.  La  frise  et 
la  corniche  richement  sculptées  sont  couver- 
tes d'oves,  de  rangs  de  perles,  de  rais  de 
cœur,  de  donticules;  la  saillie  est  portée  par 
des  consoles  où  se  détache  l'acanthe,  et,  entre 
les  consoles,  se  trouvent  des  caissons  soni])- 
lueusement  décorés,  au  milieu  desquels  s'a- 
vancent en  saillie  les  pétales  d'une  fleur  en- 
tr'ouverte  (fig.  62  et  03). 

Cet  ordre  n'a  pas,  comme  les  précédents, 
été  altéré  par  les  Romains,  sans  doute  parce 
que  sa  richesse  se  prêtait  mieux  à  la  magni- 
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ficence  fastueuse  qui  lut  un  des  caractères 
particuliers  de  leur  architecture.  Ou  peut 
miime  dire  que  ce  sont  eux  qui  out  fixe  les  lois 
de  l'ordounance  corinthienne,  dont  il  n'existe 
en  Grèce  que  de  rares  modèles;  comme  dans 
les  trois  ordres  prèccdenls,  ils  n'ont  pas 
posé  la  base  de  la  colonne  sur  le  soubas- 
sement, mais  sur  une  plinthe  appuyée  sur 
un  piédestal  carré  ;  ils  ont  heureusement  ré- 
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Fig.  03.  —  Chapiteau  coriuthieii. 

glé  la  disposition  des  feuilles  et  des  volutes, 
et  donné  à  tout  l'ensemble  du  chapiteau  une 
harmonieuse  syméirie  qui  est  restée  le  triom- 
phe de  leur  architecture.  «  La  disposition  des 
feuillages,  des  tiges,  des  volutes,  de  toutes 
les  parties  du  système,  dit  M.  Léonce  Rey- 
naud,  est  pleine  de  grâce  et  de  mouvement  ; 
la  fantaisie  y  abonde,  mais  elle  est  dirigée 
avec  tant  de  goût,  toutes  les  formes  variées 
se  rattachent  si  bien  entre  elles,  il  y  a  une 
telle  harmonie  dans  l'ensemble,  qu'elle  pa- 
raît en  quelque  sorte  toute  naturelle...  11  est 
peu  de  formes  oi^i  le  génie  de  l'homme  se  soit 
mieux  approprié  les  inspirations  qu'il  avait 
puisées  dans  la  nature.  » 

100.  Ordre  composite.  —  Quant  à  l'ordre 
composite,  c'est  à  proprement  parler  un  ordre 
éclectique,  formé  d'éléments  divers.  En  réa- 
lité, toutes  les  conibinaisons  de  colonnes 
qui  n'appartiennent  pas  à  un  ordre  spécial 
et  déterminé  sont  d'ordre  composite;  mais  ce 
nom  a  été  surtout  donné  à  une  colonne  à 
chapiteau  corinthien  surchargé  d'ornements 
somptueux.  Aux  temps  du  gouvernement  im- 
périal, après  qu'eut  péri  la  liberté  romaine, 
les  architectes  n'imaginèrent  rien  qui  fût 
assez  luxueux  pour  cette  Rome  asservie  qui 
avait  elle-même  asservi  le  monde.   Ce   ne  fut 


toutefois  que  sous  la  Renaissance  franc;aise 
qu'on  fit  du  composite  un  ordre  ù  part,  dont 
les  colonnes  de  l'arc  de  Tilus  à  Rome  furent 
considérées  comme  le  modèle  ifig.  64  et  C.'iJ. 
En  résumé,  l'ordre  toscan  n'est,  à  propre- 
ment parler,  qu'une  altération   du  mode  do- 
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Fig.  64.  —  Colunoe  (J'ordre  composite. 

rique,  et  l'ordre  composite  ne  doit  une  clas- 
sification spéciale  qu'à  un  mélange,  dans  le 
chapiteau,  des  deux  derniers  ordres.  Il  nous 
suffit  d'indiquer  ici  le  caractère  essentiel  des 
ordres  d'architecture  que   nous  résumons  en 


r.fHFJs  i»ati().\.m;i-  oi:  dkssin  a  ll's.vge  des  écoles  éléme.ntaires. 


quelques  mots  :  Force  et  sévérité,    élégance 
cl  grâce,  magnificence  et  somptuosité. 

L".iIlcration  ou  le  mélange  des  ordres, 
quelle  qu'en  soit  la  forme,  ne  constitue  pas 
plus  un  ordre  que  le  remplacement  des  feuil- 


Fig.  65.  —  Ch.-i|)itcau  ooriiposite. 

les  qui  supportent  le  tailloir  par  des  figures 
d'hommes  ou  de  hôtes,  ne  constituera  un  or- 
dre nouveau  dans  la  décadence  de  l'archi- 
leclure  romaine,  pas  plus,  d'ailleurs,  que  le 
rcinplacemeiit  de  la  colonne  par  des  figures  de 
femmes,  comme  on  le  voit  au  l'aiidroseïon 
d'Athènes,  ou  des  statues  colossales  d'hom- 
mes, qu'on  appela  Télamons  ou  Allantes,  sans 
doute  en  mémoire  d'Atlas  qui  portait  le  ciel 
sur  ses  puissantes  épaules,  ne  l'orme  un  oidre 
caryatide,  comme  quelque»  auteurs  ont  voulu 
l'appeler. 

Vitruve,  très  amoureux  des  contes  perpé- 
tués parla  tradition,  rapporte  ainsi  qu'il  suit 
l'origine  de  ce  genre  de  décoration  qui  ap- 
partient il  tous  les  ordres,  sans  dériver  direc- 
Icment  d'aucun.  «  Les  citoyens  de  Carya,  ville 
du  l'éloponnése,  s'étant  ligués  avec  les  Perses 
rontrc  les  Grecs,  en  furent  punis  par  la  prise 
de  leur  ville,  dont  tous  les  habitants  furent 
passés  au  fil  de  l'épée,  tandis  que  les  femmes 
élaicnt  traînées  en  esclavage.  Non  content 
de  les  forcer  à  suivre  la  marche  du  triomphe. 


le  vainqueur  prolongea  le  spectacle  de  leur 
humiliation,  en  les  obligeant  de  garder  leurs 
longues  robes  de  matrones  et  leurs  parures, 
et,  pour  éterniser  la  mémoire  d'un  tel  châti- 
ment, les  architectes  imaginèrent  de  les  re- 
présenter dans  les  édifices  publics,  faisant 
l'office  de  colonnes,  et  condamnées  à  gémir 
en  effigie  sous  le  poids  des  architraves.  Les 
I.acédémoniens  en  usèrent  de  même,  lorsque, 
sous  la  conduite  de  Pausanias,  fils  de  Cléom- 
brole,  ils  eurent  défait  les  Perses  à  la  bataille 
de  Platée.  Ils  élevèrent  à  Sparte  une  galerie 
qu'ils  appelèrent  Persique,  dans  laquelle  l'en- 
tablement était  soutenu  par  les  statues  des 
captifs  vôtus  de  leurs  habits  barbares.  Juste 
punition  infligée  à  ce  peuple  orgueilleux,  et 
qui  devait  faire  trembler  les  ennemis  de 
Sparte,  en  excitant  le  peuple  à  la  défense  de 
la  liberté.  C'est  de  là  que  vint  l'usage  suivi 
par  plusieurs  architectes  de  substituer  aux 
colonnes  des  statues  persiques,  et  d'ajouter 
ainsi  aux  richesses  de  l'art  un  nouveau  motif 
de  décoration.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  tradition,  les  Grecs 
ont"  su  employer  la  caryatide,  tantôt  sous  la 
forme  de  gigantesques  colosses  hauts  de  huit 
mètres,  ainsi  qu'on  le  voit  au  temple  de  Ju- 
piter Olympien,  à  Agrigente,  où  ils  portent 
l'entablement  en  s'aidant  de  leurs  deux  bras, 
et  comme  fatigués  de  l'effort  auquel  ils  se  li- 
vrent ;  lanlôt  ce  sont  de  calmes  et  sereines 
figures  de  jeunes  filles  qui  supportent  un  en- 
tablement plus  léger  sur  les  tresses  de  leur 
chevelure,  comme  on  les  voit  au  Pandroseïon 
d'Athènes.  Les  Grecs  les  appellent  corai, 
c'est-à-dire  jeunes  filles,  et  il  n'est  pas  impos- 
sible que  ce  soit  là  la  véritable  élymologie  du 
mot  caryatide  (1).  Mais  ils  n'ont  jamais  songé 
à  en  faire  un  ordre  particulier,  et  les  Romains 
se  sont  peu  servis  de  ce  genre  de  décora- 
tion. 

Nous  avons  cru  utile  de  nous  étendre  un 
peu  longuement  sur  les  ordres  d'architecture, 
parce  que  la  connaissance  des  caractères  qui 
les  distinguent  est  utile,  et  qu'elle  était  d'ail- 
leurs indispensable  pour  apprécier  les  œu- 
vres de  notre  pays  auxquelles  nous  allons 
revenir. 


(1)  Consulter,  pour  plus  d:)  développements,  la 
belle  Gnimmaire  r/es  arts  du  drssin,  de  M.  Cil.  Blauc, 
dont  nous  avons  ici  résumé  plusieurs  des  considé- 
rations qui  y  sont  savamiiicnt  exposées. 
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101.    l'remiôreB    habitations     des    Caii- 

lois.  —  Celui  qui  inventa  les  premiers  nuli- 
menls  d'une  cabane  n'inventa  pas  l'archi- 
lecture,  parce  que  l'architecture  implique  une 
idée  d'art.  Il  satisfit  seulement  à  l'un  des 
premiers,  des  plus  urgents  besoins,  celui  de 
se  procurer  un  abri  pour  se  garantir  contre 
la  pluie  et  le  froid,  le  vent  et  le  soleil.  Il  fit  ce 
que  fait  le  castor,  qui  lui  est  inférieur  en 
intelligence.  11  suivit  l'exemple  de  ceux  qui 
fermèrent  l'entrée  des  cavernes  oi^i  ils  se  re- 
tiraient eux-mêmes  comme  des  animaux  sau- 
vages, et  de  ceux  qui  se  bâtirent  des  huttes  de 
lerre  et  de  feuillages.  Il  n'est  pas  douteux  qu'il 
en  fui  ainsi  des  plus  anciens  habitants  qui 
peuplèrent  le  solde  la  vieille  Gaule,  alors  que 
nos  ancêtres  vivaient  à  lélat  à  peu  près  sau- 
vage, sans  connaissance  des  besoins  ni  du 
bien-èlre  qu'entraînent  avec  eux  les  progrès 
de  la  civilisation.  «  Plusieurs  peuples,  dit  Vi- 
truve,  ne  construisent  d'éditices  qu'avec  des 
branches  d'arbres,  des  roseaux  et  de  la  boue: 
c'est  ce  qui  a  lieu  en  Gaule,  en  Espagne  et 
dans  les  Iles  Britanniques.  » 

Ces  maisons  étaient  creusées  en  contre-bas 
du  sol  naturel,  ou  bâties  en  pierres  brutes 
jointes  avec  de  la  glaise,  ou  bien  façonnées 
encore  avec  une  double  claie  d'osier  dont  l'in- 
tervalle était  rempli  de  terre  argileuse  et  de 
paille  hachée,  couvertes  de  chaume  ou  avec 
des  planchettes  ;  véritables  huttes  de  sauvage 
assez  seiublables  à  celles  que  les  navigateurs 
rencontrent  encore  dans  les  îles  de  l'O- 
céanie  ;  une  ouverture  servait  à  la  fois  de 
porte  et  de  fenêtre,  un  trou  dans  le  toit,  de 
passage  à  la  fumée.  Pour  coucher,  des  bottes 


de  paille  ou  dos  fagots  ;  pour  meubles,  de 
grossiers  inslrumenls  d'agriculture,  des  ar- 
mes de  pierre  emmanchées  dans  des  cornes 
de  cerf  ou  des  os  d'animaux.  On  en  trouve 
encore  des  vestiges  dans  le  centre  de  la 
France  ;  le  peuple  les  appelle  «  fosses  à 
loup  ».  D'ailleurs  point  de  villes,  quelques 
bourgades  tout  au  plus,  disséminées  çà  et  là 
sur  le  cours  des  fleuves  ou  au  bord  des  forêts, 
et  des  enceintes  fortifiées  pauvrement  sur  des 
hauteurs  escarpées,  ou  dans  des  terrains  ma- 
récageux qui  servaient  de  refuge  au  moment 
du  danger. 

Des  découvertes  récentes,  faites  d'abord  en 
Suisse,  nous  ont  montré  les  riverains  des  lacs 
et  des  cours  d'eau  cherchant,  contre  les  atta- 
ques des  bêtes  fauves  ou  des  tribus  ennemies, 
un  refuge  et  une  défense  dans  les  citis  lacus- 
tfes.  autrement  dit,  dans  ces  aggloniéralions 
d'abris  souvent  posés  sur  pilotis,  auxquels  on 
ne  peut  arriver  qu'au  moyen  de  barques  ou 
de  radeaux.  Les  cités  lacustres  ne  sont  pas  du 
reste  particulières  à  la  Suisse  ;  on  en  a  trouvé 
dans  presque  tous  les  pays  de  lacs  et  de 
marais  ;  quelques  débris  doimenl  une  idée 
exacte  de  ce  genre  de  construction  toute  primi- 
tive ;  les  cabanes  ont  disparu  dans  les  lacs  ou 
les  marais  avec  les  générations  qui  les  habi- 
taient ;  mais  des  sondages  et  des  fouilles  ont 
permis  de  retrouver  çà  et  là  quelques-uns  des 
ustensiles  qui  ont  servi  à  ces  pauvres  familles 
humaines  ;  des  pierres  à  demi  calcinées  qui 
formaient  leurs  foyers,  des  os  pointus,  des 
silex  plus  ou  moins  grossièrement  taillés,  des 
tessons  de  poterie,  du  bois  charbonné,  à 
peu  près  en  somme  ce  qu'on  trouve  dans  les 
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cavernes  qui  servent  de  repaires  à  l'homme, 
sous  tous  les  climats,  quand  il  vil  â  l'étal 
presque  sauvage. 

«A  l'origine  ,1),  sur  le  sol  gaulois,  dont 
SIrubon  admirait  l'heureuse  structure,  on  ne 
voit  qu'un  mélange  confus  de  populations 
étrangères  les  unes  aux  autres,  d'Ibères  et  de 
(iaëls,  de  Kiinris  et  de  Teutons,  de  Grecs  et 
d'Italiens,  l'ourlant  le  vieux  fond  celtique  y 
domine,  n 

102.  .MonumrutH  druiiliqu»-».  —  Un  peu- 
ple qui  n'a  pas  d'architecture  n'a  pas  d'his- 
toire, et  nous  ne  savons  guère  de  la  vieille 
Ouulc  que  ce  qu'en  ont  bien  voulu  nous  faire 
connaître  les  Uoniains,  ces  ennemis  peu  scru- 
puleux, qui  (inircnl  par  l'asservir,  après  avoir 
pendani  (juatre  cents  ans  tremblé  au  seul  nom 
des  Gaulois. 

Les  autres  documents  font  à  peu  près  abso- 


lument défaut,  cl  les  savants  n'ont  pu  encore 
s'accorder  sur  l'origine  et  la  signiticalion  des 
seuls  monuments  qui  nous  ont  élé  légués  par 
nos  ancêtres,  et  qu'on  trouve  sous  la  forme  du 
pierres  bizarrement  disposées  en  divers  points 
de  notre  sol,  et  particulièrement  dans  les  con- 
trées de  l'Ouest. 

Qu'elles  prennent  le  nom  de  menidrs  (pier- 
res dressées  verlicalemenl),  de  du/mens  (pier- 
res horizontales  posées  sur  deux  appuis  ver- 
ticaux) (lig.  (il)  et  07),  de  iromkrlis  (pierres 
disposées  en  rond),  ou  enfin  d'H/iyccmr/i/s,  ces 
singuliers  monuments  restent  pour  nous  un 
problème  dont  les  archéologues  n'ont  pas  su 
dégager  l'inconnue,  et  l'esprit  se  perd  à  cher- 
cher la  signification  précise  de  ces  blocs 
énormes,  qui  ont  dû  être  transportés  à  de 
longues  dislances,  et  que  la  mécanique  ac- 
tuelle   avec    ses    engins    merveilleux    aurait 
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Fig.  f'6.  —  Slcnhir. 


Fig.  G7.  —  Dolmen  de  Connéré  (Mainej. 


quelque  peine  à  mouvoir.  Quel  sens  encore 
donner  à  ces  pierres  branlantes,  pierres  dan- 
santis,  pienrs  folles,  ou  roches  qui  virent  qu'un 
homme  suffit  à  faire  mouvoir,  tant  elles  sont 
bien  équilibrées  sur  leurs  bases,  et  dont  le 
poids  confond  l'imagination,  lorsqu'on  se  re- 
porte a  1  état  primitif  de  la  civilisation  des 
peuples  qui  les  ont  érigées  ? 

Les  ahiinrmeiits  ilc  Çarnac  (fig.  G,s)  sont  cer- 
tainement le  monument  de  cette  nature  le 
plus  étrange  et  le  plus  imposant  ;  nous  en 
rappelons  ici  l'aspect.  «  Les  pierres  sont  dis- 
posées en  onze  lignes  parallèles  en  un  espace 
de  plus  de  mille  mètres,  cl  présenleiil  sur 
culte  grève  sauvage  l'aspect  le  plus  bizarre, 
t  Un  dirait  une  armée  de  géants  soudaine- 
«  ment  pétrifies,  comme  si  elle  marchait  à 
«  quelque  lilanique  entreprise.  »  Une  légende 
du  pays  raconlail  que  des  pa'iens  poursuivant 
saint  Corneille  furent  changés  en  pierre,  par 
son  regard  irrité.  L'explication  paraîtra  peut- 
il)  Duray,  Histoire  de  France. 


être  insuffisante,  d'autant  plus  que  ces  mo- 
numents ne  sont  pas  pailiculiers  à  la  Gaule, 
qu'on  en  retrouve  dans  presque  toules  les 
parties  du  monde.  Jusque  dans  llnde,  la  Chine 
cl  l'Amérique  \  !'. 

(1)  Or.  peut  rapprocher  de  ces  constructions  celles 
dont  l'indication  est  donnée  çà  et  li  dans  certains 
passages  de  la  Bible. 

«  Tu  élèveras,  dit  Moïse  dans  le  Oentérononie,  uu 
autel  au  Seigneur  ton  Dieu,  avec  des  pierres  que  te 
fer  n'atira  point  louc/ices,  avec  des  rocli'S  informes 
et  11071  iioli's,  et  tu  y  offriras  un  holocauste  au  Sei- 
gneur ton  Dieu.  » 

Jacob  diesse  une  pierre  en  souvenir  de  sa  vi- 
sion. 0  S'otant  rcvoillé  de  son  sommeil,  Jarob 
s'écria  :  \  raiment  le  Seigneur  est  on  ce  lieu,  et  je 
l'ignorais!  et  selïr.iyant  :  Que  ce  lieu,  dit-il,  est 
icrrible!  il  n'est  pas  autre  chose  que  la  maison  de 
Dieu  et  la  porte  du  ciel.  Se  levant  donc  au  matin, 
!'/  prit  la  pierre  qu'il  avait  mise  sous  sa  léte,  et  il  la 
dressa  eti  ii.ovunienl,  et  il  versa  de  l'huile  dessus.  » 

Enfin  Josuc,  après  le  passage  du  Jnurdain,  or- 
donna de  prendre  dans  le  lit  du  torrent  u'ouze 
pieires  truies,  en  .symbole  des  douze  tribus,  et  de 
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On  remarque  sur  la  surface  de  quelques- 
unes  de  ces  pierres  des  linéaments  inlbrmes, 
des  ronds,  des  vermiculations,  des  zigzags, 
quelquefois  des  entailles  ciselées  et  divers  si- 
gnes, des  croissants,  des  excavations  rondes, 
disposées  en  cercle,  des  spirales,  enfin,  mais 


plus  rarement,  des  figures  qui  représentaient 
grossièrement  des  animaux  ou  des  arbres. 

Faut-il  maintenant,  dans  ces  dessins  in- 
formes, voir  une  signification  symbolique 
dont  le  sens  nous  échappe,  et  dont  la  pensée 
nous  sera  un  jour  révélée  par  quelque  Cham- 


O'i.  —  Les  alif'ncinciits  de  Carn.ir. 


poUion  de  l'avenir  ?  La  chose  est  bien  dou- 
teuse, et  il  semble  qu'on  ne  puisse  guère  y 
retrouver  autre  chose  que  l'ébauche  grossière 


Fig.  69.  —  Premières  sculptures  gauluises. 

d'une  ornementation  toute  primitive.  C'est  à 
ce  titre  que  nous   donnons   ici  le  croquis  de 

s'en  servir  pour  construire,  en  les  déposant  sur  le 
sol,  un  monument  commémorutif.  {Études  sur  les 
pierres  druidiques.  Magasin  prTTOKESQfE,  année 
1S47.) 

A  la  dimension  |iri;s,  voil!i  deux  monuments  qui 
nous  représentent  exaclement  ce  que  nous  appe- 
lons men/iirs  et  cromlechs. 


deux    pierres    trouvées    dans    le     Morbihan 
(fig.  69). 

Dans  les  Vosges  et  sur  la  cime  du  Donon, 
d'où  l'on  aperçoit  la  Lorraine,  l'Alsace,  le 
grand-duché  de  Bade,  on  trouve  une  dalle,  et, 
à  côté,  des  blocs  de  grés  épars  qui  portent  des 
figures  en  bas-relief  pauvrement  sculptées. 
C'est  le  tombeau  de  Pharamond,  disent  les 
gens  du  pays  ;  c'était  probablement  un  t'  mple 
druidique,  si  toutefois  on  peut  accepter  que 
le  cullo  druidique  ait  jamais  admis  l'idée  de 
temple  dans  le  sens  que  nous  l'entendons 
aujourd'hui.  Certaines  provinces,  telles  que  la 
Bretagne,  l'Auvergne,  les  Cévennes,  le  Poitou, 
et  plus  spécialement  le  Bocage  poitevin,  ren- 
ferment un  assez  grand  nombre  de  construc- 
tions. Un  village,  celui  de  Bougan,  dans  l'ar- 
rondissement de  Melie  (Deux-Sévres),  possé- 
dait à  lui  seul  trois  tombelles  ou  tumuli,  énii- 
nences  artificielles  recouvertes  de  gazon,  et 
formées  d'amas  de  terre  au  milieu  desquelles 
on  inhumait  les  personnages  importants  ;  l'un 
d'eux,  le  plus  vaste,  se  composait,  ou  plutôt  se 
compose  (car  il  existe  encore)  de  plusiems 
dolmens  à  la  suite  les  uns  des  autres,  c'est-à- 
dire  d'assises  de  pierre  posées  vertiialemenl, 
sur  lesquelles  d'autres  pierres  de  dimen-'ions 
énormes  sont  placées  horizontalement,  de 
façon  à  former  une  avenue  assez  courte, 
suivie  par  une  grotte  artificielle  composée  de 
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dca  chambres  ou  salles  funéraires.  La  pierre 
unique  qui  recouvre  la  grotte  est  d  un  cal- 
caire siliceux  de  !)0  cenlimctres  d.'paisseur. 
Elle  porte  au  moins  sept  mètres  d>-  longueur 
sur  cinq  de  largeur,  ce  qui  correspond  a 
un  poids  de  plus  de  soixante-dix  mille  kilo- 
grammes. 

On  y  a  trouvé  des   squelettes  d'hommes  au 
front  élevé,    mais  étroit,   au  cervelet  petit  ; 


quelques  ossements  d'enfants,  des  ossements 
d'animaux  ;  des  armes,  des  pointes  de  flèches, 
des  haches  en  silex  taillé  ;  quelques  objets  de 
parure  analogues  à  ceux  que  recherchent 
aujourd'hui  les  peuplades  sauvages  ;  des  col- 
lections de  coquillages  ;  enfin,  des  vases  en 
terre  rouge,  friable  et  mal  cuite,  qui  n'ont 
pas  été  faits  au  tour  de  potier,  mais  à  la 
main. 


Fig.  70.  —  Solilat  g.iutois  au  temps  (ic  César. 


103.  C'opncli^rr  ilen  (gaulois.  —  On  se 
rappelle  quelle  frayeur  inspirèrent  nos  pères, 
lorsqu'ils  vinrent  menaçants  jusqu'à  Rome,  en 
ces  nioinenls  de  tiimtitles  ijdlliriuei^,  qui  mi- 
rent la  république  romaine  à  deux  doigts  de 
sa  perle.  Les  Uomains  redoutaient  ces  hom- 
mes aux  grands  corps  blancs,  longs  et  nus, 
qui  s'exposaient  découverts  à  loules  les  bles- 
sures, sans  autre  défense  que  quelques  peaux 
de  botes  et  des  boucliers  d'osier,  ces  soldats 
sauvages  qui  se  battaient  par  plaisir,  et  qui 
savaient  ><  mourir  en  riant  ». 


Ce  peuple  remuant,  tumultueux,  fier,  in- 
dompté, qui  lance  dos  flèches  au  ciel  quand  il 
tonne,  qui,  suivant  la  réponse  de  ses  ambassa- 
deurs à  Alexandre,  craint  seulement  que  le 
ciel  ne  tombe  sur  sa  léte,  qui  prend  pour 
symbole  lu  cheval  sans  bride  ou  le  sanglier, 
était  dépourvu  de  malice  et  de  ruse,  mais 
impressionnable  à  l'excès.  «  Le  caractère 
commun  de  toute  la  race  gallique,  dit  Stra- 
bon  (1),  c'est   ([u'elle  est  irritable  et   folle  de 

(1)    Strabon,   célèbre   géograplic   de    l'aiitiriuiie, 
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guerre,  prompte  au  combat,  du  reste  simple 
et  sans  malignité.  Si  on  provoque  les  Gaulois, 
ils  marchent  ensemble  droit  à  l'ennemi,  et 
l'attaquent  de  Iront,  sans  s'informer  d'aucune 
chose  ;  aussi,  par  la  ruse  on  en  vient  facile- 
ment à  bout  ;  on  les  attire  au  combat,  quand 
on  veut,  où  l'on  veut,  peu  importentles  motifs; 
ils  sont  toujours  prêts,  n'eussent-ils  d'autre 
arme  que  leur  force  et  leur  audace.  Toute- 
fois, par  la  persuasion  ils  se  laissent  amener 
sans  peine  aux  choses  titiles  ;  ils  sont  suscep- 
tibles de  culture  et  d'instruction  littéraire. 
Leur  caractère  franc  et  généreux  fait  qu'ils 
sentent  l'injure  de  leurs  voisins  comme  la 
leur  propre,  et  s'en  indignent  avec  eux.  » 

Et  Dion  Cassius,  autre  historien  qui  vivait 
dans  le  deuxième  siècle,  dit  de  son  côté  : 
«  Les  Gaulois  sont  entraînés  en  toutes  choses 
par  une  passion  désordonnée,  et  n'ont  de  me- 
sure ni  dans  la  confiance  ni  dans  la  crainte; 
ils  passent  de  l'audace  à  une  terreur  subite, 
et  de  la  terreur  ii  une  folle  audace.  » 

Celle  humeur  turbulente  et  batailleuse 
explique  ces  expéditions  aventureuses  qui 
entraînèrent  la  nation  gauloise  en  Italie,  en 
Grèce  et  jusqu'en  Asie,  en  même  temps  que 
cette  mobilité  d'impression  les  rendait  aptes 
à  concevoir  et  à  s'assimiler  les  notions  litté- 
raires et  artistiques  que  leurs  vainqueurs 
amenaient  à  leur  suite  en  colonisant  les  pro- 
vinces qu'ils  avaient  envahies  (Hg.  70). 

11)4.  ludustries  des  Gaulois.  —  Mais 
cette  forte  race  gauloise  ne  se  livrait  pas  seu- 
lement au  rude  métier  de  la  guerre  ;  l'agri- 
culture y  était  en  honneur  ;  les  vieux  Gaulois 
abattaient  les  forêts  avec  des  haches  de  pierre, 
les  incendiaient,  comme  les  sauvages,  par  le 
frottement  de  bâtons  résineux,  et  en  utili- 
saient les  cendres  qu'ils  répandaient  sur  la 
terre;  la  charrue  à  roues  est,  dit-on,  due  aux 
Gaulois,  qui  savaient  en  outre  fertiliser  les 
terres  en  les  amendant  avec  de  la  marne. 

La  beauté  du  climat  devait,  d'ailleurs,  les 
porter  à  l'agriculture;  elle  avait  frappé  tous 
les  voyageurs,  et  Strabon,  le  plus  grand  voya- 
geur de  l'antiquité,  s'écriait  dans  son  en- 
thousiasme ;  11  Ce  qui  mérite  surtout  d'être 
remarqué  dans  cette  contrée,  c'est  la  parfaite 
commodité  que  lui  procurent  ses  fleuves  et  les 
trois  mers  dans  lesquelles  ils  se  déchargent. 
Lue  notable  partie  du  bonheur  de  ce  pays 
consiste  dans  la  facilité  avec  laquelle  les  ha- 
bitants communiquent  entre  eux,  et  S(t  procu- 
rent mutuellement  les  douceurs  de  la  vie, 
surtout  en  temps  de  paix'.  En  contemplant 
des  lieux  si  heureusement  disposés,  il  n'est 
personne  qui  ne  soit  forcé  d'y  voir,  au  lieu 


était  Grec  de  naissance;  mais  il  vécut  longtemps 
h  Rome  et  mourut  dans  les  dernières  années  du 
règne  de  Tibère. 


d'une  œuvre  du  hasard,  le  sceau  d'un  travail 
réfléchi  de  la  Providence.  >> 

La  guerre  et  l'agriculture,  telles  étaient 
leurs  occupations,  et  on  trouve  encore  dos 
tombeaux  où  le  squelette  gaulois  repose  la 
main  droite  posée  sur  la  lame  d'une  épée  ou 
le  contre  d'une  charrue. 

Les  instruments  d'agriculture  ne  nous  ont 
rien  laissé  qui  touche  à  l'ornement;  mais 
il  n'en  est  pas  de  même  des  armes  qui,  pour 
ces  natures  lurbulentes  et  passionnées  pour 
les  combats,  devenaient  un  objet  d'utilité 
première  en  même  temps  que  la  plus  noble 
des  parures. 

Les  premières  armes  furent  des  épieux  de 
bois  durci  au  l'eu,  des  silex  taillés  et  emman- 
chés dans  des  biàtons  ou  des  os  d'animaux. 
"  Le  cuivre  et  le  bronze  succédèrent,  mais 
lentement,  à  la  pierre  ;  les  pointes  et  les  ha- 
ches de  pierre  et  de  bronze  se  trouvent  réu- 
nies dans  les  tombeaux  celtiques  et  dans  les 
sépultures  barbares.  L'épée  gauloise,  épée  de 
cuivre  ou  de  fer  mal  trempé,  était  longue, 
droite  et  terminée  par  une  pointe  conique. 
Cette  arme  fut  souvent  la  cause  de  l'infério- 
rité de  ceux  qui  la  portaient  dans  leurs  com- 
bats avec  les  Romains.  Lors  d'une  grande 
bataille  où  les  Gaulois  combattirent  en  lions, 
à  Télamone  (an  225  avant  J.-C),  lorsqu'ils 
avaient  asséné  quelques  coups  sur  les  armu- 
res ennemies,  leurs  épées  mal  trempées  se 
ployaient,  et,  tandis  qu'ils  se  baissaient  pour 
les  redresser  avec  le  pied,  l'ennemi  les  égor- 
geait sans  péril.  Ils  apprirent  ainsi  à  porter 
des  glaives  plus  courts  et  plus  épais;  mais 
n'extrayant  en  abondance  que  le  cuivre  et 
point  le  fer,  ils  conservèrent  une  arme  infé- 
rieure à  leur  courage  (I).  » 

11  se  passa  d'ailleurs  bien  du  temps  avant 
que  le  Gaulois  consentît  à  protéger  son  corps 
par  des  armes  défensives,  et  ce  n'est  guère 
que  dans  le  deuxième  siècle  avant  Jésus-Christ 
qu'ils  comprirent  la  folie  de  combattre  nus 
contre  leurs  ennemis  mieux  armés.  A  partir 
de  cette  époque,  l'industrie  des  armes  de  toute 
espèce  se  développe  rapidement.  Les  artistes 
gaulois  se  plaisaient  à  les  décorer  de  toutes 
les  fantaisies  de  leur  imagination;  nous  y  re- 
trouvons encore  cette  ornementation  formée 
principalement  de  ligures  géométriques,  dis- 
posées quelquefois  avec  beaucoup  d'élégance 
et  de  goût  ;  nous  montrons  ici  ces  armes  dans 
l'épanouissement  de  l'art  gaulois  ,fig.  71), 
c'est-à-dire  au  moment  de  la  conquête  ro- 
maine; c'est  une  épée,  une  cuirasse,  un  bou- 
clier, puis  un  casque  en  métal,  avec  ces  cor- 
nes d'aÊiimaux  sauvages  dont  ils  aimaient  à 
se  parer  [JOur  se  donner  un  aspect  plus  f;irou- 
clie  ;  quelquefois  ils  le  surmontaient  des  têtes 


(1)  Bordier  et  Cliarton,  Histoire  de  France. 


COI  lis  |{miu.nm:l  de  dkssin 


(les   bôles   fauves    qu'ils    avaient   luécs    à  la 

chasse. 

Les  boucliers  dont  ils  se  servaient  alors 
i-taient  généralenicnl  de  l'orme  très  allongée  ; 
quelques-uns  avaient  même  la  hauteur  d'un 
homme  et,  suivant  la  richesse  du  guerrier,  on 
les  chargeait  plus  ou  moins  de  figures  d'ani- 
maux, ou  d'ornements  en  bronze  artislemenl 
ciselés.  Nous  en  montrons  (ligure  72)  un  .spé- 
cimen, où  la  di'Coration  présente  une  analogie 
singulière  avec  les  formes  ornomcnlales  que 
MOUS  retrouverons  mille  ans  plus  tard  repro- 
duites dan*  la  période  romane. 

lOii.  Aptiiml»'»  lie»  iiianloinpour  le»  arts; 
soûl  de  lu  parure.  —  il  faut  traverser  une 
longue  suite  de  siècles  (de  l.ïOO  à  200  en- 
viron   avant   Jésus-Christ)   jiour   trouver   des 


traces  de  civilisation,  et  les  musées  possèdent 
quelques  objets  remontant  à  cette  époque, 
qui  témoignent  d'un  art  certainement  peu 
avancé,  mais  auquel  on  ne  saurait  refuser  ni 
le  goût  naturel  ni  d'heureuses  dispositions.  A 
cotte  époque,  les  Gaulois  savaient  déjà  cuire 
largile,  travailler  les  métaux,  faire  des  allia- 
ges, plaquer  l'argent;  les  sables  de  quelques 
neuves  leur  donnaient  l'or  en  paillettes;  ils 
extrayaient  l'argent  des  flancs  de  leurs  mon- 
tagnes, savaient  fabriquer  des  bijoux  élégants 
où  ils  enchâssaient  le  corail  et  le  giciuit;  ils 
faisaient  même  un  commerce  d'exportation,  et 
l('s  palric[eniies  des  villes  italiennes  les  ache- 
taient à  grand  prix.  Dans  qui'l(]ues-uns  de 
leurs  bijoux  on  trouve  des  Iraci's  d'émaux. 
Pauvres  ou  riches,  les  Caulois  étaient  avi- 


3') 


71.  —  Armes  gauloises  :iu  Icmps  do  i.i  conquèle  romain 


des  de  parure,  et  celte  avidité  devait  déve- 
lopper le  goût  naturel,  et  se  manifester  dans 
les  bijoux  dont  ils  se  chargeaient  ;  le  plus 
souvent  c'étaient  des  bracelets  eu  mêlai  qui  se 
pinçaient  à  l'avant-bras  ;  des  colliers  portes 
autour  du  cou,  ou  des  ceintures  en  bronze  en 
forme  de  corde  tressée,  le  tout  ciselé,  guillo- 
ché,  les  plus  luxueux,  éuiaillés  (lig.  73  et  74). 

Ce  goût  de  la  parure,  qui  existait  dans  toutes 
les  classes  de  la  population  des  Gaules,  se 
retrouve  naturellement  dans  les  vêlements. 

Pantalon  large  et  flottant,  quelquefois  col- 
lant, maintenu  à  la  taille  par  une  torsade  en 
chanvre  ou  en  métal,  serré  le  plus  souvent  à 
la  cheville  par  un  cordon  ;  blouse  de  laine 
(saie)  ouverte  sur  lu  poitrine  avec  ou  sans 
nianches,  et  descendant  jusqu'au  milieu  des 
cuisses,  a  longs  poils  ou  à  poils  ras,  suivant 
la  saison,  rayée  ou  quadrillée,  ornée  de  ban- 
des   aux   couleurs   éclatantes,   de   fleurs,  de 


figures  variées,  de  broderies  d'or  ou  d'argent  : 
telle  était  l'ornementalion  qu'ils  prodiguaient 
sur  leurs  vêtements,  aulant  du  moins  que  le 
leur  permettait  l'état  de  leur  fortune. 

«  Ainsi  que  leurs  haliils,  leur  chevelure  est 
d'or  ;  on  voit  briller  leurs  i)etites  saies  rayées  ; 
l'or  enchâsse  leurs  cous  blancs  comme  le  lait  ; 
chacun  d'eux  fait  étinceler  dans  sa  main  deux 
javelots  des  Alpes,  de  longs  boucliers  protè- 
gent tout  leur  corps.  «  (Viiigile.) 

C'est  un  poète  qui  parle  ainsi,  mais  dans 
sa  langue  imagée,  ou  sent  revivre  encore  un 
reste  d'épouvante,  eu  même  temps  qu'une  vé- 
ritable admiration  pour  cette  fière.  beauté 
gauloise  que  les  dames  romaines  ne  dédai- 
gnèrent pas  ;  car  elles  lui  empruntèrent  ses 
bijoux,  qu'elles  achetaient  à  prix  d'or,  et  sa 
chevelure  blonde  ou  rousse,  dont  il  devint  de 
mode  de  former,  comme  de  nos  jours,  des 
coillures  artificielles. 


A  I.USAGE  DES  ECOLES  ÉLÉMENTAIRES. 
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lOG.  Colonie  grecque  dans  la  Ciaule. 
Fondation  de  Slarseille.  —  Nous  ne  vou- 
lons pas  rappeler  ici  les  longues  et  sanglantes 
luîtes    à   la    smte    desquelles    l'indépendance 


Fig.  7£.  —  Bouclier  gaulois  en  bronze. 

nationale  sombra  tout  entière,  en  raison  des 
([uerelles  intestines  des  pipulations,  des  riva- 
lités jalouses  des  cités,  de  l'absence  de  disci- 
pline des  armées  réunies  niomenianémenl 
contre  l'envahisseur  ;  nous  dirons  seulement 
quelques  mots  d'un  élément  étranger  qui  s'é- 
tait intruduit  dons  la  Gaule. 

Vers  l'an  fiOO  avant  Jésus-Christ,  un  mar- 
chand phocéen,  à  la  recherche  d'aventures, 
abordait  sur  une  plage  occupée  par  la  tribu 
des  Ségobriges. 

Une  légende  conte  que  le  chef  le  reçut  avec 
hoinieur  et  l'invita  au  repas  qu'il  donnait  en 
l'honneur  des  fiançailles  de  sa  fille  ;  elle  de- 
vait,  suivant  1  usage,  choisir  elle-même   son 


époux  parmi  les  assistants,  en  lui  tendant 
une  coupe;  ce  fut  devant  le  Phocéen  qu'elle 
s'arrêta,  et  son  père,  voyant  dans  cette  coïn- 
cideiue  un  ordre  de  la  Providence,  lui  donna, 
avec  sa  lille,  le  goll'e  où  il  avait  jelé  l'ancre  et 
les  terres  qui  l'entouraient.  Les  Phocéens  bâ- 
tirent la  ville  qui  est  aujourd'hui  Marseille, 
autrefois  Massilia,  et  qui  s'élevait  en  amphi- 
théâtre sur  le  bord  de  la  mer;  cité  construite 
à  l'image  des  villes  grecques,  dont  les  maisons 
n'attestaient  pas  la  richesse,  mais  dont  les 
temples  consacrés  à  Minerve,  à  Diane  d'Ë- 
phèse,  à  Apollon,  étaient  de   beaux   édifices 


ig.  73.  —  Ornements  des  Gaulois.  —  Bagues  et  jigrafes. 


ornés  de  statues.  Marseille  eut  des  écoles  cé- 
lèbres, où  l'on  enseignait  l'éloquence  chère 
aux  Grecs  comme  aux  Gaulois,  la  jurispru- 
dence, la  médecine,  la  philosophie  ;  elle  eut 
des  chantiers  de  constructions,  un  port,  des 
théâtres  ;  son  commerce  s'étendait  sur  tous 
les  rivages  de  la  Méditerranée;  elle  fut  la 
rivale  de  Carthage,  s'unit  aux  Romains  pour 
la  combattre,  et  elle  en  vint  à  un  degré  de 
puissance  et  de  prospérité  maritime  tel  que 
la  seule  Alexandrie  d'Egypte  la  dé[)assait  en 
splendeur. 

107.  Premières  conquêtes  romaines  dans 
le  midi  de  la  Ciaule.  —  Quand  ses  habitants 
se  trouvèrent  trop  resserrés  dans  leur  terri- 
toire, ils  oublièrent  l'hospitalité  avec  laquelle 
leurs  ancêtres  avaient  été  accueillis,  et  voulu- 
rent subjuguer  leurs  voisins;  mais  ils  ne  pu- 
rent dompter  ces  tribus  qui  leur  fournis- 
saient d'ailleurs  des  matelots  et  des  soldats 
mercenaires.  Ils  implorèrent  l'assistance  de 
Rome  dont  ils  avaient,  par  intérêt,  été  les  fidè- 
les alliés  pendant  les  guerres  Puniques.  Le 
sénat  romain  n'avait  pas  l'habitude  de  refu- 
ser son  concours  partout  où  il  y  avait  un 
profil  à  retirer  et  une  nouvelle  colonie  â  fon- 
der.   Ce  l'ut  l'histoire  du  cheval  et  du  cerf  de 
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la  Table.  I.'arniée  romaine  acheva  hientôt  la 
besogne  pour  laquelle  on  l'avait  appelée  ; 
mais  elle  ne  s'en  alla  pas  après  ;  et,  laissant 
aux  colons  grecs  le  littoral  de  la  mer,  Home 
s'attribua  l'intérieur  des  terres.  Le  proconsul 
Scvtus  fonda  la  ville  d'Aix,  Aqux  SextM.  Une 
lois  entres  dans  la  grande  Gaule,  la  Gaule 
Transalpine,  comme  on  l'appelait,  par  opposi- 
tion à  la  (iaulc  Cisalpine  située  en  de(;à  des 
Alpes,  les  conquérants  n'en  voulurent  plus  sor- 
tir. Vers  l'an  lin  avant  Jésus-Christ,  ils  étaient 
iiislallés    définitivement,   et  la    province    ro- 


maine   avait   pour   métropole  la  ville  de  Nar- 
bonne. 

Lorsque  les  Cimbrcs  et  les  Teutons  se  ligue 
rent  avec  les  Helvètes,  et,  ravageant  la  Gaule 
centrale,  eurent  battu  trois  armées  romaine-s, 
Marins,  rappelé  subitement  d'Africiuo,  arriva, 
vainquit  les  barbares,  do[U  jihis  de  cent  mille 
furent  égorgés  et  restcrenl  sur  le  chain])  de 
bataille,  au  Champ-Pourri,  aujourd'hui  l'our- 
rières,  près  d'Aix.  La  domination  romaine 
devint  alors  plus  pesante.  Jules  César,  qui 
voulait  se  signaler  par  des  victoires,  et  aussi 


74.  —  Oi-nciiiciits  gaulois.  —  Colliers  et  bracilels. 


s'emparer  d'une  partie  des  trésors  de  la 
danle,  se  fit  donner  (en  iiS  avant  J.-C.)  le  pro- 
consulat des  deux  Gaules. 

108.  Chute  aie  la  nationalité  gauloise. 
—  Ici  se  place  la  guerre  sanglante  dont  nous 
parlions  plus  haut.  Les  Gaulois  étaient  vain- 
cus d'avance,  parce  qu'ils  étaient  incapables 
d'union  durable,  et  que  les  actes  de  bravoure 
individuelle  ne  constituent  pas,  à  proprement 
parler,  une  résistance  nationale.  La  ville  des 
Massalioles,  longtemps  amie  des  Romain?, 
succomba  la  première.  Ce  fut  César  qui  en  fit 
le  siège  et  s'en  rendit  maiire  ;  il  ne  détruisit 
pas  les  monuments  de  la  petite  république 
grecque;  mais  il  enleva  aux  habitants  ce  qu'ils 
avaient  de  précieux  ;  etce  ne  fut  que  plus  tard, 
à  la  chute  du  monde  civilisé,  que  Massilia  vit 
ses  édifices  ruinés. 

On  sait  qn'Alesia  fut  le  dernier  rempart  de 
la  liberté  gauloise,  à  l'époque  des  conquêtes 
de  César.  Oppidum  assis  sur  une  colline  et 
défendu  par  Vercingétorix,  Alesia  était-il 
Aluise  à  douze  kilomètres  de  Salins,  ou  Alise 
dans  la  Cùte-d'Or,  sur  le  mont  Auxois,  au 
pied  duquel  s'rlcvc  l'antique  petite  ville  d'A- 
llse-Sainle-Heine?  La  question  semble  avoir 
élé  tranchée  en  faveur  de  cette  dernière  ;  les 
débris  de  toute  nature  qu'on  trouve  en  fouil- 
lant il  peu  de  profondeur  le  sol  du  mont 
.\uxois,  le  souvenir  d'une  grande  catastrophe 


perpétué   dans    le   pays  par   le   nom    d'une 
vallée   appelée  la   valtce  des   Laumes   ou   des 
larmes,  ont  fait  pencher  la  balance  de  ce  côté. 
On  sait  de  plus  que,  pendant  tout  le   moyen 
âge,  une    procession  moitié  païenne,   moitié 
chrétienne,  parcourait  chaque  année  la  mon- 
tagne le  jour  de  la  fètc  de  sainte  Reine,  vierge 
martyre,   ([ui,  suivant  quelques   auteurs,  per- 
sonnifiait la  nation  vaincue  part^ésar;  le  mont 
Auxois  semble  d'ailleurs  une  des  plus  belles 
fortifications  que  la   nature  ait  pu  ménager 
d'elle-même  à  une  armée  assiégée;  la  colline 
domine  trois  vallées  dont  elle  couvre  le  pas- 
sage; des  rochers  lui  font  une  ceinture  ;  les 
collines  les  plus  proches  sont  à  plus  de  deux 
kilomètres   de    distance.    Vercingétorix   avait 
encore  (juatrc-vingt  mille   fantassins   et    dix 
mille  cavaliers.  César  assiégea  la  ville  et  l'ar- 
mée. 11  fit  faire  deux  fossés,  puis  un  troisième 
dans  le(iuel    il  jeta   une  rivière.  Vercingétorix 
atla(jua,  puis  fut  attaqué  et  vaincu,  et  la  Gaule 
à  jamais  vaincue  avec  lui   par  la  force   ro- 
maine. Quand  il  se  rendit,  le  vaiiuiueur,  évo- 
quant les  souvenirs  de  relations  passées  qu'il 
avait   été  le   premier  à   méconnaître,  lui   re- 
procha durement  sa  conduite  patriotique,  et 
donna  l'ordre  de  le  charger  de  chaînes  comme 
un  vulgaire  malfaiteur;  puis,  après  lui  avoir 
fait  attendre  six  ans  son  triomphe,  il  lui  fit 
donner  la  mort  dans  sa  prison  {fig.  75). 


A.  L'USAGE  DES  ÉCOLES  ÉLÉMENTAiaES. 
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Dix-huit  siècles  se  sont  passés,  avant  que  le 
pays  qu'il  avait  essayé  de  défendre  contre  la 
servitude  songeât  à  élever  un  monument  au 
noble  héros  de  l'indépendaïK-e  natiomile.  Une 
statue   colossale   se   dresse   depuis   quelques 


années  sur  l'emplacement  de  celte  lutte  hé- 
roïque. 

Nous  nous  sommes  étendus,  peut-être  un 
peu  longuement,  sur  ces  luîtes  terribles  entre 
les  conquérants  vainqueurs  du  monde  et  les 


Fig. 


■  Soldat  romain  au  temps  de  César. 


Gaulois,  parce  qu'il  nous  semble  que  c'était 
un  moyen  de  faire  mieux  comprendre  com- 
ment l'architecture,  qui  n'était  pas  encore  née 
dans  la  Gaule,  devait  se  développer  plus  ra- 
pidement qu'elle  ne  l'eût  fait  dans  des  cir- 
constances ordinaires,  par  suite  de  l'em- 
preinte dont  elle  a  été  marquée  par  un  maitre 
victorieux;  elle  ne  sortit  pas  comme  une 
plante  fécondée  naturellement  par  le  sol.  Ce 
qui  va  fleurir  maintenant  dans  la  Gaule,  ce 
sera  l'art  romain  dérivé,  comme  nous  l'avons 
montré,  de  l'art  grec,  qui  lui-même  avait 
sa  source  dans  des  civihsations  antérieures 
(fig.  76,  77). 

Quand  un  peuple  barbare  est  asservi  par 
un  peuple  civilisé,  le  malheur  du  vaincu  veut 
que  son  histoire  ne  soit  transmise  il  la  posté- 
rité que  par  les  récits  intéressés  du  conquérant. 

IIESSIN    D'OriNEME.NT. 


Tel  a  été  le  malheur  de  la  Gaule;  mais,  si  in- 
complets que  soient  les  documents  qui  nous 
restent,  et  qui  d'ailleurs  s'augmentent  chaque 
jour,  ils  suffisent  à  mettre  en  lumière  le  goût 
naturel  de  la  race  gauloise,  et  les  développe- 
ments auxquels  était  appelé  l'art  particulier 
qui  en  était  l'expression,  s'il  n'eût  été  arrêté 
dans  son  essor  par  les  luttes  des  tribus  entre 
elles,  et  par  les  guerres  sanglantes  de  la  con- 
quête romaine. 

109.  1*1.  16  et  lî .  —  La  première  planche 
représente  un  bracelet  et  un  collier,  des  po- 
teries ornemetilécs,  et  un  vase  en  bronze 
émaillé  décoré  en  ornements  de  lépoiiue. 
Ces  ornements  sont  le  plus  souvent  emprun- 
tés à  des  figures  géométriques,  forme  qui  pré- 
domine dans  toutes  ornementations  rudi- 
nientaires.    On    remarquera    cependant   que 
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quelques-mies  des  courbes  ont  déjà  une  re- 
cherche d'élégance  plus  heureuse,  où  l'on 
«ent  l'influence  des  colonies  grecques  du 
midi  de  la  r.aule. 

Nous  croyons  intéressant  de  donner  égale- 
ment un  spécimen  des  monnaies  gauloises  ; 
les  plus  anciennes,  comme  on  le  voit,  ne  sont 
guère  que  des  morceaux  de  métal  portant  des 
ornements  analogues  aux  précédents,  et  per- 


cés de  trous  qui  permettaient  de  les  enfiler 
dans  un  cordon;  une  autre  monnaie  frappée 
au  nom  de  Vercingétorix  nous  montre  un 
art  plus  avancé,  mais  qui,  nous  devons  le 
dire,  nous  semble  de  fabrication  plus  romaine 
que  gauloise. 

Dans  la  deuxième,  nous  avons  réuni  quel- 
ques spécimens  très  heureux  d'ornementa- 
tion militaire  de  l'époque  :  une  épée  à  moitié 


l'i:;.  Tii.  —  Poteries  gauloises. 


brisée,  un  fragment  de  bouclier;  à  côté,  un 
bouclier  circulaire  entier,  et  la  figure  coulée 
en  bronze  du  sanglier  national  ([ui  servait 
d'enseigne  ;  enfin,  dans  un  trophée  romain 
emprunté  à  l'arc  de  triomphe  d'Orange,  nous 
montrons  groupées  sous  une  forme  décora- 


tive les  armes  gauloises  dans  la  dernière  pé- 
riode de  la  Gaule  indépendante  ;  au-dessous, 
deux  prisonniers  gaulois,  en  costume  natio- 
nal, complètent  cette  sculpture  dont  les  par- 
lies  inférieures  sont  malheureusement  un 
peu  mutilées. 


Fig.  77.  — •  Monnaies  ^^Muloiscs  les  plus  anciennes. 


(jCs  deux  modèles  ne  comportent  guère 
qu'une  esquisse  accentuée  par  des  traits  de 
force  et  quelques  ombres  légères   destinées 


à  rendre  plus  sensible  le  relief  des  formes. 

Ces   deux    modèles   pourront    être    copiés 

soit  à  la  mine  de  plomb,  soit  au  crayon  noir. 


r  ^  r  «  /r  "^  - 


,V  LISAGE  DES  ÉCOLES  ÉLÉMENTAIRES. 
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CHAPITRE  XI 


EPOQUE    GALLO-HOM.UNE. 


Effets  de  la  conquôle  romaine.  —  Caractère  de  l'arcliitecture  gallo-romaine.  —  Chaussées,  ponts  et  aque- 
ducs. —  Transformations  des  mœurs  gauloises.  —  Arcs  de  triomphe.  —  Temples.  —  Ampliithoàlres, 
arènes.  —  Thermes,  habitations  privées,  œuvres  d'an.  —  Uilliculté  de  reconnaître  la  provenance  des 
œuvres  gallo-romaines. 


1 10.  KfTets  lie  la  conquête  romaine.  —  l,a 

Gaule  était  devenue  province  romaine;  quel- 
ques légions  disciplinées  avaient  eu  raison  de 
ces  trois  ou  quatre  cents  tribus  disséminées 
sur  le  sol  gaulois.  Ce  courage  dont  elles  étaient 
si  flères,  ce  mépris  de  la  mort,  ou  plutôt  cette 
aspiration  à  la  mort,  qui  formaient  un  des 
caractères  distinclifs  du  guerrier  gaulois,  elles 
les  avaient  tournés  contre  elles-mêmes,  et, 
lorsque  vint  le  danger,  elles  ne  surent,  les 
unes  ni  les  autres,  oublier  leurs  querelles 
égoïstes  et  leur  orgueilleuse  présomption. 

La  conquôle  mit  fin  à  ces  rivalités,  à  ces 
menaces  perpétuelles  suivies  de  massacres, 
d'incendie  et  de  servitude;  à  ce  litre  elle  fut 
un  bienfait,  car  elle  permit  à  la  race  gauloise 
de  développer  son  aptitude  merveilleuse  à  se 
mCler  à  toutes  les  autres,  et  à  s'assimiler  sans 
effort  ce  qu'elles  avaient  de  supérieur,  tout  en 
leur  transmettant  à  elles-mêmes  la  vitalité  qui 
lui  était  propre. 

D'ailleurs,  César  sut  se  faire  pardonner  son 
triomphe  par  une  administration  paternelle. 
Après  avoir  asservi  la  Gaule  avec  la  puissance 
romaine,  il  avait  à  ménager  la  Gaule  elle- 
même  pour  l'employer  à  l'asservissement  de 
Rome.  .Vussi,  point  de  confiscations  ni  de 
proscriptions;  point  de  ces  colonies  romaines 
qui  prenaient  possession  de  la  moitié  des  ter- 
res, réduisaient  en  esclavage  une  partie  de  la 
population  et  dénationalisaient  un  pays.  A 
peine  un  faible  impôt  coloré  sous  le  nom  de 
solde  militaire;  aussi  les  Gaulois,  ne  pouvant 
user  entre  eux  le  trop-plein  de  leur  humeur 
turbulente  et  batailleuse,  entrèrent-ils  en 
foule  dans  son  armée  à  titre  d'auxiliaires;  il 
en  forma  cette  fameuse  légion  ([ui  fut  appelée 
VAlouetle,  en  souvenir  de  la  vivacité  et  de  la 
gaieté  gauloises,  et  on  la  vit  bientôt  après 
mettre  une  sorte  de  furie  à  venger  sa  propre 
défaite  en  pillant  avec  César  les  cités  latines, 
et  les  trésors  eux-mêmes  amassés  pour  les 
tumultes  gantois. 

Au  lieu  de  persécuter  tout  d'abord  le  drui- 
disme,  qui  était  cependant  un  obstacle  inces- 


sant à  la  civilisation,  Rome  eut  la  sagesse  d'as- 
socier ses  dieux  aux  dieux  gaulois.  Vainqueurs 
et  vaincus  avaient  divinisé  la  valeur  guerrière, 
la  lumière  physique  et   morale,  la  fraîcheur 


'î^X 


Fig.  7é.  —  tiallo-Romains  du  niusèf  lapidaire  de  Sens. 

mystérieuse  des  bois,  les  bieufiiits  du  com- 
merce et  de  l'industrie:  oa  vit  bientôt  la  Gaule 
se  couvrir  d'autels  et  de  temples  dédiés  à 
Jupiter-Esus,  Mars-Camul,  Belenus-Apollon, 
.Mercure-Tcutatés.  Reims  possède  encore  l'au- 
tel d'un  dieu  gaulois  accroupi  entre  Apollon  et 
Mercure,  et  l'on  conserve  au  musée  de  Cluny 
des  pierres  grossièrement  sculptées,  trouvées 
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on  I7H  danslc  sous-sol  de  l'église  Noire-Dame 
de  Paris,  où  luii  remarque  un  mélange  sin- 
gulier d'emldéiiies  religieux  des  dieux  vain- 
queurs cl  des  dieux  vaincus. 

A  l.voii,  Drusus,  beau-Uls  d'Auguste  et  son 
licutcrianl  en  Gaule,  faisait  construire  un 
splcndide  monument   dédié  à  Rome   et  Au- 


guste, dieux  lutélaires  de  la  Gaule;  les  statues 
des  soixante  cités  gauloises  entouraient  la 
figure  colossale  de  la  patrie,  la  (;aule;il  fut 
malheureusement  détruit  au  troisième  siècle, 
dans  une  invasion  de  barbares. 

I  1 1 .  C'aractèreii  de  l'architecture  g^nllo- 
romaine.  —  Les  Romains  furent  grands  cons- 


riff.  "9.  —  Costume  romain. 


Iructeurs,  et  leurs  édifices  sont  marqués  d'un 
caractère  de  grandeur  qui  ne  peut  leur  être 
contesté.  Edifices  religieux  ou  civils,  arcs  de 
triomphe  guerriers,  égoiits  et  aqueducs,  ponts 
cl  roules,  tliermes,  théâtres  et  amphithéâtres, 
ils  ont  presque  fait  en  architecture  tout  ce  que 
nous  réalisons  aujourd'hui.  Partout  ils  ont 
laissé  des  traces  de  leur  passage,  traces  inef- 
façables, car  leurs  construdions,  bien  que  le 
plus  souvent  faites  en  matériaux  de  petit  ap- 
pareil, sont  d'une  singulière  solidité.  Partout 
où  Home  imposa  la  paix  par  la  force,  la  paix 
romaine,  on  vit  l'arcliilccture  romaine  doter 
les  villes  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages. 
Plusieurs  dans  notre  pays  sont  encore  debout; 
nous  allons  en  examiner  quelques-uns  ;  com- 
mençons par  les  chaussées. 

lia.  C'iinumii-ea.  —  |,es  principales  voies  ro- 
maines étaiinl  bordées  de  ces  passages  suré- 


levés que  nous  connaissons  sous  le  nom  de 
trottoirs';  elles  étendaient,  à  droite  et  à  gauche, 
un  grand  nombre  de  rameaux,  qui  allaient 
aboutir  aux  villes,  aux  bourgs  et  nit'me  aux 
villages;  d'énormes  sommes  y  étaient  consa- 
crées, car  aucun  peuple  dans  l'antiquité  —  et 
c'est  là  ce  qui  témoigne  de  son  esprit  positif  — 
ne  s'est  préoccupé  davantage  de  la  construction 
et  de  l'enlretit'u  de  ces  voies.  Telles  qu'elles 
étaient,  et  jnulgrc  la  solidité  avec  laquelle  on 
les  établissait,  elles  devaient  avoir  besoin  d'as- 
sez fréquentes  réparations,  et,  dans  les  derniers 
temps  de  l'empire,  le  lise  fut  impuissant  à  sub- 
venir à  ces  réparations.  Plus  tard,  la  reine 
lirunehaut  passe  pour  en  avoir  fait  remettre 
plusieurs  en  état,  et  le  peuple,  oublieux  de 
ceux  qui  les  avaient  construites,  a  désigné, 
en  certaines  provinces,  ces  voies  romaines 
sous  le  nom  de  chaussées  de  Hrunchaul. 
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113.  Ponts  et  aquediicM.  —  A  cùlo  de  ces 
voies  romaines  viennent  tros  naturellennent 
se  placer  les  aqueducs  et  les  ponts  qui  en 
étaient  les  compléments. 

Les  Romains  y  ont  excellé,  Fréjus  (Forum 
Julii),  Luynes,  Saintes,  Jouy,  dans  la  Moselle, 
Vienne  (en  Dauphiné),  Mnies,  Arcueil,  tout 
près  de  Paris,  peuvent  en  porter  le  témoi- 
gnage, sans  compter  tout  ce  qui  a  disparu. 
L'aqueduc   d'Oiillens,   sur  la  rive  droite   du 


Rhône,  amenait  à  l'ancien  Lugdunum  (Lyon), 
d'une  distance  de  quatre-vingts  liilométres, 
les  eaux  du  mont  Pil.it. 

Le  pont  du  (!ard  (lig.  SO),  qui  existe  encore, 
est  resté  l'un  des  plus  célèl)res,  et  il  est  certes 
à  la  hauteur  de  sa  réputation.  11  est  à  quel- 
ques lieues  seulement  de  iNinies,  dans  un  en- 
droit solitaire,  entre  deux  montagnes;  il  relie 
les  deux  rives  du  Gardon;  c'est  h  la  lois  un 
pont  et  un  aqueduc.  Trois  rangs  d'arcades  s'y 
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Fig.  80.  —  Puni  (lu  r.:inl. 


superposent,  arcades  de  dimensions  diffé- 
rentes; celles  d'en  haut,  qui  mesurent  en- 
semble deux  cent  soixante-douze  mètres  de 
long,  étant  beaucoup  moins  élevées  que  les 
autres,  quoique  leur  hauteur  soit  encore  de 
neuf  mètres.  D'ailleurs  point  d'ornement,  si 
ce  n'est  quelques  bossages  grossiers  qui  re- 
vêtent les  piles  formées  elles-mêmes  de  blocs 
énormes,  dont  les  joints  sont  faits  avec  le 
plus  grand  soin,  mais  dont  les  parements 
sont  à  peine  dégrossis.  Cette  architecture, 
d'une  grandeur  imposante  et  d'une  grave 
simplicité,  appartient  à  la  belle  époque  ro- 
maine. On  attribue  le  pont  du  Gard  au  gen- 
dre d'Auguste,  Agrippa,  qui  avait  à  Home  la 
surintendance  des  eaux  et  qui  vint  à  Nimes 
vers  l'an  19. 

Nous  avons  parlé  des  ruines  d".\rcueil  ; 
comme  elles  sont  tout  près  de  Paris,  elles  sont 
peut-être  connues  d'un  plus  grand  nombre 
de  nos  lecteurs.  L'aqueduc  amenait  les  eaux 
de  Hungis  jusqu'au  palais  des  Thermes,  et  sui- 
vait sous  terre  la  rive  gauche  du  vallon  de  la 
Rièvre  qu'elle  traversait,  avant  d'entrer  dans 
la  ville  des  Parisiens,  Lutelia  Piirisiorum.  Cet 
aqueduc,  détruit  presque  en  entier  parles  Nor- 
mands, fut  abandonné  pendant  près  de  huit 
siècles  et  reconstruit  partiellement  par  Mario 
de  Médicis  qui  voulait  en  amener  les  eaux  à  son 
palais  du  Luxembourg 


Un  autre  beau  pont  romain,  à  Saint-Chamas 
(Bouches-du-Hhône),  qu'on  attribue  à  l'épo- 
que d'Auguste,  et  que  décorent,  à  chacune  de 
ses  extrémités,  deux  charmants  arcs  de  triom- 
phe, me!  encore  aujourd'hui  en  communica- 
tion les  deux  rives  de  la  petite  rivière  de  Tou- 
loubre.  Un  autre,  celui  de  Sommières  'Gard), 
traverse  encore  la  Vidourle  II  se  compose  de 
huit  arches;  il  en  comptait  dix-sept  à  l'époque 
de  sa  construction  qu'on  fait  remonter  à  l'é- 
poque de  Tibère. 

114.  Transforinntion  des  mipurs  $^au- 
loises.  —  Le  vaincu  s'était  soumis  à  la  seule 
puissance  invoquée  et  reconnue  par  les  bar- 
bares, la  force;  mais,  quand  aux  luttes  de  la 
conquête  eut  succédé  une  périoile  de  calme,  de 
tranquillité  et  d'administration  bienveillante, 
la  Gaule  en  apprécia  bientôt  les  avantages.  Ces 
travaux  de  chemins  publics  et  de  dislril)Ution 
des  eaux  ne  tardèrent  pas  à  exercer  une  in- 
fluence marquée  sur  les  habitudes  des  Gaulois. 
Le  vaincu  se  réconcilia  peu  à  peu  avec  le 
vainqueur,  et  ces  populations  si  remuantes, 
toujours  prêtes  à  batailler  et  à  guerroyer 
entre  elles,  gagnèrent,  en  somme,  plus  qu'elles 
ne  perdirent  à  leur  repos  forcé;  elles  aban- 
donnèrent successivement  leurs  demeures  au 
bord  des  forêts,  ou  dans  les  forêts  elles- 
mêmes  qui  tombèrent  sous  la  hache.  Les  dé- 
frichements   furent  percés   de  routes,  et  la 
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civilisalion.  IVehaiige,  le  commerce  enfin 
•suivirent.  Cc^  villes  gallo-romaines,  celles  du 
Midi  snrloiil,  qui  lurent  en  conlacl  avec 
deux  races  siipcTieures  à  divers  litres,  les 
Crées  et  les  Romaiiis,  prirent  à  la  l'ois  à  l'art 
romain  et  à  l'art  grec.  Non  seulement  l'archi- 
teclure  y  eut  droit  de  cité,  mais  aussi  la 
sculpture.  Ces  belles  statues  qu'on  a  retrou- 
vées dans  quelques-unes  des  ruines,  la  Vénus 
d'Arl<;s,  le  Jupiter  d'Aix,  en  témoignent  am- 
plement. 

La  Gaule  entra  avec  une  admirable  rapidité 
dans  le  mouvement  de  la  civilisation  ro- 
maine, et,  son  génie  actif  et  novateur  aidant, 
un  vit,  en  moins  de  deux  siècles,  s'accomplir 
une  transformation  complète  dans  ses  mœurs 
et  ses  habitudes.  Le  riche  Caulois,  qui  recher- 
chait le  litre  envié  de  citoyen  romain,  quittait 
peu  à  peu  son  vêtement  national  pour  pren- 
dre celui  du  vainqueur  (fig.  "8  et  79)  ;  des 
écoles  d'éloquence  étaient  ouvertes,  et  l'on 
citait  celles  de  Lyon,  Autun,  Bordeaux;  la 
Caulo  ne  faisait  d'ailleurs  en  cela  que  donner 
carrière  i  l'un  de  ses  penchants  naturels  ;  car, 
avant  la  conquête,  Calon  disait  qu'elle  avait 
deux  passions  :  n  Manier  fortement  l'épée  et 
tlnement  la  parole.  »  —  Les  Français  d'au- 
jourd'hui diflèrcnt-ils  beaucoup  des  Gaulois 
d'il  y  a  deux  mille  ans? 

Les  populations  avaient  renoncé  à  leurs 
huttes  sauvages;  elles  s'étaient  groupées  dans 
des  \illosou  villages  dont  quelques-uns  élaienl 
riches  et  prospères  ;  le  luxe  cl  les  raffinements 
de  la  civilisation  y  pénétrèrent  peu*  peu  ;  l'é- 
lément romain,  en  pénétrant  au  sein  de  la 
race  conquise,  y  apporta  ses  idées,  ses  habi- 
tudes et  ses  goûts. 

Il.i.  ArcB  de  triomphe.  —  Sous  cette  in- 
llueucc,  les  cités  gallo-romaines  se  transfor- 
mèrent rapidement;  on  les  orna  de  temples 
splendidcs,  de  portiques,  de  fontaines,  de  sta- 
tues rappelant  le  souvenir  des   dieux  ou  des 
grands  citoyens;  pour  accéder  à  la  ville,  des 
chaussées  construites  avec  un  tel  luxe  de  soin 
et   de  solidité  que   quelques-unes  subsistent 
encore,  cl  qu'on  eu  trouve  au  moins  des  ves- 
tiges dans  presque  toutes  les  parties   de  la 
rrance.  .\  l'eiilrce   des    villes,  des   arcs   de 
triomphe  chargés  d'ornements  de  toutes  sor- 
tes, et  qui,  à  ce  titre,  méritent  une  mention 
parliculici-e  ;   il   devait  en   exister   beaucoup, 
car,  malijré  les  ravages   du  temps  et  la  main 
plus  desiruclivc  des  hommes,  il  nous  en  reste 
encore  huit  plus  ou  moins  bien  conservés. 
Comme  ils  étaient  destinés  à  perpétuer  le  sou- 
venir d'une  bataille,  on  les  décorait  de  tro- 
phées, de   ligures  de  captifs,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  précédemment  (V.  la  planche   17), 
de  bustes,  de  guirlandes  de  fleurs  et  de  fruits, 
de  rinceaux,  de  llenommées,  le  tout  rehaussé 
d'iirnemciils  en  bronze. 

Le  plus  magniliiiuc  entre  tous  est  celui  d'O- 


range; c'est  un  édifice  carré,  d'ordonnance 
corinthienne,  de  vingt  mètres  de  hauteur  et 
percé  de  trois  arcades,  celle  du  milieu  plus 
élevée  que  les  autres.  On  en  doit  la  conserva- 
tion à  une  singulière  circonstance  :  llaymond 
des  Baux,  prince  d'Orange  au  treizième  siècle, 
le  transforma  en  forteresse  pour  la  défense 
de  la  ville,  le  noya  dans  une  épaisse  mu- 
raille, et  le  surmonta  d'une  tour  après  avoir 
creusé  des  salles  à  l'intérieur.  Quand  on  le 
dégagea,  longtemps  après,  on  le  trouva  par- 
tiellement mutilé,  mais  conservé  au  moins 
dans  ses  parties  essentielles  (lig.  81). 

Ce  monument  passe  pour  avoir  été  élevé  à 
l'occasion  delà  défaite  des  Teutons  près  d'Aix, 
quand  le  Ilot  des  barbares  vint  se  briser  contre 
les  légions  de  Marins,  qui  eu  fit  un  carnage 
tel  que,  plus  tard,  les  .Marseillais  se  servirent 
des  os  de  tous  ces  morts  comme  de  pierre  à 
bâtir.  Les  ossements  blanchis  dont  la  plaine 
resta  couverte  furent  employés  à  enclore  les 
champs  plantés  de  vignes. 

Les  arcs  de  Carpentras  et  de  Reims  parais- 
sent de  la  môme  époque.  Ce  dernier  est  ruiné 
dans  toute  la  partie  supérieure.  11  ollre  une 
arcade  unique  d'un  grand  effet,  et  l'architecte 
l'a  couvert  d'ornements  sculptés,  parmi  les- 
quels figurent  des  prisonniers  des  deux  sexes 
liés  à  des  arbres  auxquels  sont  attachés  des 
trophées. 

110.  Temples.  —  A  l'intérieur  des  villes, 
on   éleva   des   temples  aux   dieux,  aux  souve- 
rains ou  à  leurs  parents;  ils  ont  disparu  peu 
à  peu;  mais  il  existait  encore  au  dix-septième 
siècle,  sur  la  butte  Montmartre  à  Paris,  les 
ruines  d'un  temple  gallo-romain.  Louis  XIV, 
ce  piotccteur  cclaivé  des  arts,  pour  fournir  des 
matériaux  aux  fortifications  du  Chàlcau-Trom- 
pette,  à  Bordeaux,  faisait  abattre  dix-huit  co- 
lonnes,  qui    restaient    encore  debout,    d'un 
temple  élevé  aux  dieux  tutélaires  de  la  cité. 
Quelques  villes  plus  heureuses  ont  échappé  à 
ces   mesures    d'économie    administrative,    et 
Ni(nes  possède  un    temple  (jui  est  peut-être 
le    spécimen   le    mieux    conservé    de    toute 
l'architecture    romaine   :    il    fut    édifié   sous 
Auguste,   dédié  à  ses   petits-fils,  et  porte   le 
nom  de  Muisoti-Carrcc.    La  ville  a  eu  l'heu- 
reuse idée  d'en  faire  un  nmsée,  ce  qui,  espé- 
rons-le, le  préservera  de  voir  jamais  mettre  à 
exécution  l'idée  de  Colbcrt  et  de  Napoléon,  de 
le  démolir  pierre  à  pierre  pour  le  faire  trans- 
porter à  Versiillesou  à  Paris  (fig.  82).  Comme 
tous  les  monuments   empiuntés  au  style  co- 
rinthien, l'ornementation  en  est  somptueuse, 
et  comporte  peut-être  une  surcharge  de  dé- 
tails; mais  c'est  le  type  le  plus  complet  que 
nous  possédions  eu  France  de  cette  arcbilec- 
ture  gréco-romaine  qui  a  exercé,  et  qui  exerce 
encore,  une   inlluence  si  profonde  sur  toute 
notre  architecture. 
C'est  un  tcnjple  antique  élevé  sur  un  sou- 
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bassement;  on  y  accède  par  un  certain  nom- 
bre de  marches  pLicées  sur  la  façade  seule 
de  l'édifice;  il  était  entouré  d'une  enceinte 
sacrée  aujourd'hui  ruinée  el  renversée.  Par 


bonheur,  le  temple  lui-même  avec  son  por- 
tique  de  riches  colonnes,  et  son  fronton  porté 
par  un  entablement  magnifique,  est  resté 
inlact. 


«■>  ikmM 


Fig.  81.  —  Arc  de  triomphe  d'Orange. 


La  ville  de  Vienne  en  Daupliiné  possède  un 
petit  temple  connu  sous  le  nom  de  temple 
d'Auguste  et  de  Livie  ;  il  rappelle  avec  beau- 


coup moins  de  magnificence  la  Maison  Carrée 
de  Nîmes. 

117.    Aiupliitliéàlres.    —    Arènes.    —    La 


Fig.  82.  —  Maison  Carrée  de  Nîmes. 


Gaule,  en  se  mêlant  à  l'élément  romain,  ne 
se  bornait  malheureusement  pas  à  adopter 
les  lois,  la  langue,  les  arts  de  Rome,  en  con- 
struisant de  magnifiques  monuments  d'utilité 
publique,  des  ponts  en  pierre  qui  continuaient 
les  voies  romaines  à  travers  les  fleuves,  des 


aqueducs  comme  le  pont  du  (!ard,  que  lu 
riche  et  \ukiptucuse  cité  de  Nimes  avait  fait 
construire  pour  amener  jusqu'à  elle,  à  travers 
dix  lieues  de  montagnes  et  de  vallées,  les  eaux 
fraîches  des  Cévennes,  et  qui  s'élevait  en 
certains  points  à  une  hauteur  de  cinquante 
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rnélres  au-dessus  du  sol.  La  population  gallo- 
romaine,  el  pnriiculiéremcnl  celle  du  Midi  de 
la  r.auie,  empruiilait  aussi  à  la  vie  romaine  la 
lirutalilé  de  ses  jeux  et  de  ses  spectacles;  elle 
faisait  construire  à  frais  immenses  ces  cir- 


ques, arènes  ou  amphithéâtres,  dans  lesquels 
vingt  mille  spectateurs,  patriciens,  matrones 
et  jeunes  filles,  artisans  et  esclaves,  pouvaient 
à  l'aise,  à  l'abri  du  soleil,  savourer  la  jouis- 
sance de  tueries  féroces  et  sans  merci. 


Fig.  83.'  —  Les  arènes  de  Nîmes.  —  Vue  extérieure. 


Ces  jouissances  sauvages,  contre  lesquelles 
protestèrent  toujours  les  Grecs  en  disant 
I.  qu'avant  de  conslrnire  les  amphithéâtres,  il 
fallait  abattrel'autel  dola Pitié,»  devaient  avoir 
pénétré  bien  profondément  dans  les  mœurs, 


car  on  en  trouve  des  ruines,  ou  tout  au  moins 
des  traces,  dans  cinquante-quatre  localités 
de  la  Gaule  ;  le  plus  célèbre  el  le  mieux  con- 
servé est  celui  de  Mnics,  que  nous  montrons 
ici. 


N 
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Fig.  81.  —  Ani|iliilhéàlru  d'Arles.  —  Vue  intérieure. 


Les  arènes  de  Nîmes  sont  situées  au  midi 
de  la  ville  et  non  loin  de  l'ancienne  enceinte. 
On  les  croit  contemporaines  du  Cotisée  dont 
elles  rappellent  la  disposition,  avec  moins  de 
richesse.  Elles  pouv:iieiil,  au  besoin,  se  trans- 
former en  nanmachic.  L'extérieur  bien  con- 


servé n'a  qu'une  hauteur  moyenne.  Deux 
rangs  seulement  de  portiques,  à  arcades  su- 
perposées, forment  une  décoration  en  un  style 
composite  qui  se  rapproche  du  dorique  ou 
du  toscan,  et  d'un  aspect  simple  sans  nudité. 
L'intérieur  était  divisé  en  quatre  précinctions 
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ou  classes,  ayant  chacune  leurs  accès  et  leurs 
issues  particulières.  Il  y  avait  Ireutc-eiiiq  gra- 
dins, et  vingt  mille  spectateurs  y  pouvaient 
trouver  place.  Elles  ne  présenlent  plus  guère 
à  l'intérieur  qu'un  amas  de  ruines  pittores- 
ques (fig.  83). 

Nous  pouvons  ciler  encore  à  Arles  :  l'am- 
phitlièàlre  le  plus  vaste  de  ceux  que  l'on 
possède  en  France  (fig.  84)  ;  son  théâtre 
dont_  quelques  fragments  sont  bien  conser- 
vés;   Lillebonne,    Vieinie,    Fréjus,     Saintes, 


Reims,  Angers,  Périgucux,  Limoges,  Lyon, 
Bordeaux,  avaient  leur  amphithéàlri;.  Plu- 
sieurs, hàtons-nous  de  le  dire,  n'ollrcnt  plus 
guère  que  des  vestiges  à  peine  reconnaissa- 
bles.  Paris  mC'me  possédait,  dit-on,  son  am- 
phithéâtre, à  la  place  connue,  au  temps  de 
Philippe-Auguste,  sous  le  nom  de  Clos  des 
Arènes,  près  de  la  porte  Saint-Marcel  et  hors 
de  l'enceinte  de  la  ville.  La  configuration  des 
lieux,  les  terrasses  environnant  ces  sortes  de 
cirques  naturels,  quelquefois  les   noms  cor- 


Fig.  8-i.  —  L'Hercule,  rcprodiiftion  li'iujc  terre  cuite  du  Louvre. 


rompus  des  localités,  ont  aidé  à  retrouver  les 
traces  et  les  débris  de  ces  anciens  édifices. 

Tous  ces  monuments  d'utilité  publique 
étaient  construits  sur  l'un  des  modes  d'archi- 
tecture que  nous  avons  indiqués;  quelquefois 
les  ordres  étaient  superposés  l'un  sur  l'autre  ; 
mais  leur  principale  beauté  consistait  dans  la 
grajideur  imposante  des  niasses  et  des  lignes  , 
liieii  plutôt  que  dans  le  détail  de  l'ornementa- 
tion. 

ItS.  Thermes  et  habitations  privées.  — 
Œuvres  d'at.  —  La  vie  de  famille  étant  ii 
peu  près  inconnue  aux  Romains,  ils  passaient 
leur  temps  sur  les  places  publiques,  sous  les 
colonnades  des  temples,  aux  thermes,  établis- 
sements bâtis  à  peu  près  sur  le  plan  des  gym- 


nases grecs,  mais  dans  de  bien  autres  propor- 
tions de  grandeur  et  de  luxe.  On  y  trouvait,  en 
outre,  de  vastes  bassins  pul)lics  et  des  bas- 
sins particuliers,  des  salles  de  conversation, 
des  bibliothèques,  des  portiques  pour  la  pro- 
menade, de  grands  ombrages  pour  les  jeux, 
la  gymnastique,  enfin  tout  ce  qui  pouvait  pro- 
curer les  jouissances  du  corps  et  de  l'esprit, 
que  les  anciens  ne  séparaient  pas. 

Les  architectes  romains  y  jetaient  à  profu- 
sion toutes  les  richesses  de  rornenicntation 
antique;  magnifiiiues  pavés  en  mosaïque  dont 
quelques-uns  subsistent  encore,  plafonds 
peints  et  sculptés,  fresques  sur  les  murs,  bas- 
reliefs,  statues,  bronzes  ciselés.  C'est  dans 
les  thermes  de  Rome  qu'on  a  trouve  les  plus 
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gplendidcs  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  anti- 
que, le  Laofoon,  l'Hercule,  le  groupe  de  Dircé, 
les  deux  Giiidiulcurs,  etc.  Ou  trouve  des  restes 
plus  ou  moins  conservés  de  ces  monuments  à 
Mmes,  il  l'réjus,  à  .N'cris,  a  Vichy,  ii  Aix,  à 
Saintes,  à  Jurançon,  à  Paris;  ce  dernier,  annexé 
il  l'hdlcl  des  abbés  <le  Cluny,  l'orme  un  mu- 
sée d'antiquités  qui  est  connu  sans  doute  d'un 
grand  nombre  de  nos  lecteurs. 

Comme  on  le  voit,  la  civilisation  moderne 
n'a  rien  qui  ressemble,  même  de  l)ien  loin,  à 
ces  établissements  où  le  riche  (iallo-Komain 
passait  une  partie  de  sa  vie  inoccupée.  Par 
i-ontro,  i|urlques  autres  détails  de  la  vie  des 
riches  patriciens  semblent  empruntés  à  l'cxis- 
ti'iicc  moderne.  L'n  poète  des  derniers  temps 
de  l'occupation  romaine  nous  a  laissé  quel- 
ques pages  mélancoliques,  oii  il  se  rappelle 
avec  tristesse  les  souvenirs  do  son  heureuse 
jeunesse  (!)  : 

«  Mon  plaisir  était  d'avoir  un  beau  cheval 
couvert  d'un  harnais  brillant,  un  écuyer  de 
grande  taille,  un  chien  rapide,  un  bel  épcrvier; 
il  fallait  que  l'on  me  fit  venir  de  Home  le  bal- 
lon doré  qui  volait  dans  mes  jeux,  que  mes 
habits  fussent  élégants,  parfumés  et  souvent 
neufs.  Posséder  une  maison  vaste  et  somp- 
tueuse, disposer  d'esclaves  nombreux  et  jeu- 
nes, d'iirtislrs  et  d'ouvriers  habiles,  jouir  d'une 
table  bien  garnie,  d  un  riche  mobilier,  d'une 
argenterie  où  lu  valeur  tlu  Iravail  l'emportait 
sur  le  poids,  de  beaux  chevaux  et  de  bons  équi- 
pages, c'était,  dit-il,  toute  son  ambition,  et 
il  avait  tout  cela.  » 

Il  ne  le  garda  pas  toujours  et  la  mort  le  sé- 
para de  toutes  ces  affections;  les  barbares  pil- 
lori'nt  son  patrimoine,  l'en  chassèrent  et  s'y 
installèrent  à  sa  place.  Il  fut  très  heureux  de 
garder  un  petit  champ  qu'il  cultiva  lui-même 
pour  assurer  son  existence. 

I.e  luxe  des  habitations  gallo-romaines  était 
en  harmonie  avec  les  monuments  do  la  cité. 
La  maison  d'hiver  était  chaull'éo  par  des  tuyaux 
on  poterie  remplis  de  vapeur  ou  d'eau  chaude. 
I.a  maison  d'été  était  assise  au  milieu  de  frais 
ombrages,  et  renfermait,  comme  la  première, 
toutes  les  douceurs  de  la  vie.  L'orncmoiitalion 
générale  était  d'ailleurs  empruntée  à  l'archi- 
tecture étrusque  ou  romaine,  qui  n'est  elle- 
même  qu'une  imitation  somptueuse  de  l'ar- 
rhitccture  grecque  ;  nous  y  retrouvons  les 
colonnades  et  les  portiques  avec  les  sculptu- 
res qui  les  décoraient;  pour  faire  disparaître 
In  nudité  des  murs,  des  fresques  et  des  bas- 
reliefs  (lig.  8;i),  des  ornements  peints  soit  à 
l'eau,  soit  plus  solidement,  avec  un  mélange  de 
couleurs,  d'eau  et  de  cire,  comme  celles  qu'on 
découvre  chaque  jour  dans  les  fouilles  de 
Pompéi  ;  pour  orner  les  appartements,  des 
slatues,  des  vases,  des  meubles  en  bronze,  en 

(I)  Bordicr  cl  Cliarlon,  llisloin-  de  France 


pierre,  en  marbre,  en  terre  cuite,  peinte  et 
vernissée,  de  toutes  formes,  mais  où  prédo- 
minaient presque  exclusivement  les  couleurs 
noire  et  rouge,  comme  nous  l'avons  vu  dans 
les  poteries  étrusques.  Ajoutons  enfin  les  do- 
rures et  ciselures  de  Heims  et  d'Arles,  les  étof- 
fes de  .Narbonne  et  de  Toulouse,  qu'on  drapait 
artistement  pour  garantir  les  portiques  des 
arJeuis  du  soleil,  enfin  tous  ces  ustensiles  en 
métal  précieux,  ces  joyaux  ciselés,  ces  bijoux, 
ces  camées,  ces  belles  monnaies  qui  enrichis- 
sent niainleuaiit  nos  musées, et  l'on  compren- 
dra à  quelle  hauteur  étaient  parvenus  l'art  gallo- 
romain  et  la  richesse  de  l'ornementation  des 
grandes  habitations. 

Nous  avons  vu,  dans  un  chapitre  précédent 
(VIII),  le  luxe  que  les  empereurs  et  les  riches 
patriciens  romains  déployaient  dans  l'argen- 
terie dont  ils  se  servaient  pour  orner  leurs 
somptueuses  demeures  ou  pour  leur  usage 
personnel  ;  bien  que  les  exigences  du  fisc  dans 
la  dernière  période  de  l'administration  ro- 
maine, les  invasions  barbares,  et  toutes  les 
calamités  qui  se  succédèrent  pendant  plu- 
sieurs siècles,  dans  la  Gaule  asservie  h  la  do- 
mination romaine,  aient  lait  disparaître  toutes 
les  œuvres  d'art  en  métal  précieux,  des  ha- 
sards heureux  ont  fait  retrouver  quelques 
pièces  d'une  haute  valeur,  et  parmi  elles  il 
faut  ciler  en  première  ligne  une  niagnilique 
collection  d'objets  découverts  dans  un  champ 
près  de  Beriiay  (déparlement  de  l'Eure)  ;  un 
pauvre  cultivateur  en  labourant  la  terre  trou- 
vait enfoui  à  une  faillie  profondeur  un  tré- 
sor tout  entier.  C'étaient  des  statuettes,  des 
vases,  des  plats,  des  ustensiles  de  toute  sorte, 
le  tout  en  argent  repoussé  au  marteau,  et 
parmi  ces  œuvres  dont  quelques-unes  sont 
d'une  admirable  exécution,  une  œnochoé  que 
nous  reproduisons  ici  :  Achille  pleurant  sur 
le  corps  de  Palrocle  (fig.  Sfi). 

A  Hennés,  au  commencement  du  siècle,  une 
autre  fouille  avait  mis  à  nu  une  magnifique 
patère  d'or;  on  la  conserve  aujourd'hui  au 
cabinet  des  antiques  de  la  liibliulhèque  natio- 
nale. 

IfO.  Difficulté  de  reconnaître  exacte- 
luent  la  provenance  «les  œuvres  ^allo-ro- 
inainoN.  — •  (Joëlle  est  l'origine  de.ces  œuvres? 
c'est  ce  qu'il  est  absolument  in)possible  de  dé- 
terminer: les  unes  sont  signées  de  noms  ro- 
mains, d'autres  de  noms  gaulois;  la  plupart 
ne  portent  aucune  signature;  peut-être  y  en 
a-t-il  qui  aient  été  ciselées  par  des  Grecs.   . 

L'influence  grecque,  nous  l'avons  vu,  s'était 
déjà  fait  sentir,  particulièrement  dans  le  Midi 
de  la  Gaule,  lorsque  s'implanta  la  domination 
romaine.  Cette  domination  dura  quatre  siècles 
environ,  avec  des  périodes  diverses  de  paix  et 
de  tranquillité;  mais  aussi  de  révoltes,  de 
troubles  et  d'invasions.  L'élément  romain, 
mêlé,  dans   une  proportion  qu'il  est  presque 
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impossible  de  déterminer  acluellement,  à  l'é- 
lément grec,  pénétra  lentement  mais  très  avant 
dans  le  monde  gnulois  ;  les  mœurs,  les  cou- 
tumes, la  langue  même  se  transformèrent  peu 
à  peu;  l'art  gaulois,  encore  dans  l'enfance, 
tout  d'inspiration  et  de  sentiment,  devait  être 


i  1-^.  86.  —  OEDOcUoé  de  Bernay. 

absorbé,  et  il  le  fut,  pur  l'art  romain  qui  était 
alors  dans  tout  l'éclat  de  sa  force  et  de  sa 
grandeur. 

Aussi,  sauf  certaines  œuvres  dont  le  carac- 
tère primitif  est  bien  déterminé,  il  est  sou- 
vent difficile   d'assigner  une   origine  précise 


aux  documents  que  les  fouilles  ont  fait  décou- 
vrir; elles  peuvent  être  découvertes  dans  un 
sol  gaulois,  et  avoir  été  exécutées  par  des  ar- 
tistes romains;  mais  elles  peuvent  aussi  avoir 
été  exécutées  par  des  artistes  gaulois  formés 
aux  écoles  qui  s'étaient  ouvertes  dans  les  cités 
telles  que  Marseille,  Mmes,  Arles,  Bordeaux, 
Saintes,  Autun,  Reims,  et  tant  d'autres  que  les 
écrivains  citent  avec  éloge. 

Aussi  les  désigne-t-on  sous  le  nom  généri- 
que d'ouvrages  gallo-romains,  et  nous  y  re- 
trouvons mélangés,  en  proportions  très  diver- 
ses, les  caractères  propres  aux  œuvres  de  la 
Gaule,  de  l'Italie  et  môme  de  la  Grèce. 

120.  1»I.  18,  19,  20,  21.  —  Les  ornements 
des  planches  18  et  19  sont  empruntés  à  la 
Maison-Carrée  de  Nîmes,  qui  est  d'ordonnance 
corinthienne,comniela  plupart  des  monuments 
gallo-romains.  Nous  avons  dessiné  un  groupe 
de  feuilles  d'acanthe,  un  modillon  vu  de  face 
et  de  profil,  et  diverses  moulures  lichement 
ornées. 

La  planche  20  est  un  modèle  destiné  à  don- 
ner la  pratique  du  crayonnage. 

C'est  la  reproduction  d'un  motif  de  décora- 
tion, l'ove,  qui  appartient  à  la  fois  à  l'ordre 
ionique  et  à  l'ordre  corinthien.  Les  Grecs 
l'employèrent  dans  sa  forme  pure  et  les  Ro- 
mains, le  trouvant  trop  nu,  le  surchargèrent 
souvent  de  complications  d'un  goût  au  moins 
douteux;  car  la  forme  disparait  en  grande 
partie  sous  la  profusion  de  feuillages  et  d'ara- 
besques qui  le  couvrent. 

Le  motif  se  répète  symétriquement,  et  l'es- 
quisse d'une  partie  pourra  servir  à  la  partie 
suivante;  les  ombres  sont  obtenues  par  une 
première  teinte  unie,  qui  est  ensuite  complétée 
par  des  traits  parallèles  ou  hachures  simples 
exécutées  avec  un  crayon  fortement  émoussé 
sur  le  papier  qui  sert  de  sous-main. 

Dans  le  dernier  modèle,  nous  avons  dessiné 
un  beau  vase  en  marbre  orné  d'arabesques 
en  fin  relief,  d'oves  et  de  feuilles  d'acanthe  ;  le 
crayon  sera  moins  fortement  émoussé  en  rai- 
sou  delà  plus  grande  délicatesse  de  l'esquisse 
et  de  l'ombre. 

Au-dessus,  une  médaille,  un  camée  et  un 
bijou  ciselé,  montrent  la  perfection  que  les 
artistes  obtenaient  alors  dans  le  modelage  et 
la  ciselure.  Ce  modèle  est  un  de  ceux  dont 
nous  recommandons  l'exécution  par  le  crayon 
de  mine  de  plomb,  au  moyen  duquel  il  est 
plus  facile  d'arriver  aux  traits  souples  et  déli- 
cats, et  aux  ombres  légères  comme  celles  de  la 
planche  Jl. 
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121.  (hiile   tic  I:t    i>ui88anoo   romaine  eu 

Uaulc.  —  Deux  siècles  de  grandeur  et  d'étou- 
imiite  prospérité,  et  deux  siècles  d'exactions, 
de  misères  et  de  hontes;  tel  est  en  quelques 
mots  le  résume  de  Thistoirc  de  l'empire  g.illo- 
romain. 

Sous  la  domination  romaine,  le  gouverne- 
ment central  laissait  à  chaque  cité  une  asseï 
grande  liberté  d'action  et  une  sorte  de  souve- 
raineté municipale,  à  la  condition  toutefois 
que  les  impôts  rentrassent  cxacleiiKMit  dans  les 
caisses  de  l'ivtat.  Mais,  quand  l'enipiro  tomba 
dans  les  mains  de  Césars  incapables,  dont 
l'imbécillilé,  la  folie  furieuse  ou  la  prodigalité 
insensée  épuisaient  toutes  les  provinces,  alors 
les  besoins  grandirent  avec  une  effrayante  ra- 
pidité, el  les  exaclions  de  la  fiscalité  romaine 
prirent  une  proportion  inouïe. 

Au  quatrième  siècle,  la  sécurité  avait  cessé, 
le  coinmerce  et  l'industrie,  qui  avaient  fait  la 
prospérité  des  cités,  s'arrêtaient,  en  même 
temps  que  la  misère  envahissait  graduellement 
les  provinces,  que  les  incursions  des  barbares 
enlevaient  le  peu  qu'avaient  laissé  les  exac- 
lions romaines.  Les  paysans,  sous  le  nom  de 
bagaudes,  se  soulevaient  de  toute  part  sous 
l'oppression  qui  les  écrasait. 

La  ruine  de  l'empire  gallo-romain  marchait 
à  grands  pas;  elle  fut  consommée  quand  Ks 
invasions  barbares  débordèrent  de  tous  les 
points  de  la  frontière. 

Sur  la  rive  droilc  du  Rhin,  depuis  plusieurs 
siècles,  s'étaient  formées  deux  grandes  con- 
fédérations germaines,  l'une  au  sud,  les  .Ma- 
mans, l'autre  au  nord,  les  Francs;  vivant  au 
grand  air,  au  milieu  des  bois  sombres  de  la 
(iermanie,  ils  étaient  passionnés  pour  une 
sauvage  indépendance,  pour  la  guerre,  plus 
encore  pour  le  pillage,  et  profitaient  des  mo- 
ments oii  la  frontière  était  mal  gardée  pour 
faire  des  excursions  au  delà  de  leur  territoire; 
c'est  ainsi  qu'ils  ravagèrent  la  Belgique,  cl  la 
dépeuplèrent  à  tel  point  que  l'empire  romain 
finit  parles  laisser  s'implanter  dans  cette  pro- 


vince, autant  pour  la  repeupler  que  par  im- 
puissance de  la  défendre. 


Fig.  87.  —  Femmo  gcrmaioe  d'après  l.i  colonne 
Antoninc. 

C'était  les   attirer  dans  la  (laule,  et  ils  n'y 
manquèrent  pas. 
Pendant  que  des  hordes  de  barbares,  Van- 
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dales,  Burgondes,  VisigoUis,  se  précipilaient 
tour  à  tour  sur  le  Midi  de  la  Gaule,  les  uns 
s'arrètant  et  s'installant  dans  les  pays  qu'ils 
avaient  ravagés,  d'autres  poussant  plus  avant 
et,  après  avoir  traversé  toute  la  Gaule  méri- 
dionale, allant  inonder  l'Espagne,  la  petite 
tribu  des  Francs  Saliens  prenait  possession 
du  Nord  delà  Gaule.  La  grande  invasion  était 
commencée  ;  elle  ne  s'arrêtera  plus  dans  son 
mouvement  que  pour  refouler,  en  s'unissant 
à  leurs  ennemis  naturels,  les  Romains,  la  plus 
terrible  de  toutes,  celle  des  Huns,  ces  bêtes 
à  deux  pieds,  comme  les  appelle  un  contem- 
porain, au  visage  osseux,  au  nez  aplati,  aux 
pommettes  saillantes,  à  la  peau  brune  et  hui- 
leuse, qui  se  vantaient  de  ne  pas  laisser  pierre 
sur  pierre  dans  les  cités,  ni  herbe  dans  les 
champs,  partout  où  leurs  petits  chevaux 
avaient  posé  les  pieds. 

Les  Huns  furent  vaincus,  et  le  flot  rentra 
dans  la  Germanie  ;  mais  ce  fut  le  dernier  efl'ort 
de  l'empire  romain,  et  quand,  en  476,  un  bar- 
bare se  mit  à  la  place  du  dernier  empereur 
d'Occident  qui,  par  une  amère  dérision  de  la 
destinée,  avait  nom  Romulus  Augustule,  le 
monde  gallo-romain  ne  s'en  émut  pas  ;  la 
puissance  romaine  avait  disparu  depuis  long- 
temps, et  Rome,  en  retirant  ses  légions  pour 
se  défendre  elle-même,  avait  laissé  la  Gaule 
absolument  désarmée  en  présence  des  barba- 
res qui  l'envahissaient  de  toute  part. 

On  vit  alors  ce  que  peuvent  de  mauvaises 
institutions  pour  abaisser  le  caractère  et  l'é- 
nergie d'un  peuple. 

Celte  forte  race  gauloise,  qui  avait  si  long- 
temps épouvanté  le  monde  romain,  qui, quatre 
siècles  auparavant,  avait  lutté  avec  un  si  fier 
courage  contre  des  légions  admirablement 
disciplinées,  commandées  par  le  plus  grand 
capitaine  de  son  temps,  ne  sut  ni  s'entlam- 
mer  d'indignation  et  de  colère,  ni  s'organiser 
pour  la  résistance,  ni  combattre  contre  des 
barbares  qui  brûlaient  les  habitations,  rava- 
geaient les  récoltes  et  massacraient  les  popu- 
lations. 

Rome  leur  avait  ôté  le  droit  de  porter  les 
armes  ;  les  Gaulois  s'étaient  soumis  à  la  force, 
puis  s'étaient  résignés  ;  le  mieux-être  maté- 
riel les  avait  consolés  de  leur  indépendance 
perdue  ;  les  mœurs,  les  coutumes,  les  goûts, 
s'étaient  adoucis  ;  mais,  par  contre,  la  mol- 
lesse les  avait  pénétrés,  et  quand  il  eût  fallu 
un  effort  énergique  pour  refouler  les  barbares, 
les  (iallo-Komains  ne  savaient  même  plus 
porter  une  épée  ;  ils  fuyaient  éperdus  devant 
des  hordes  sauvages;  il  n'y  avait  plus  de  pa- 
trie, et  ce  n'est  que  bien  longtemps  après  que 
le  sentiment  de  la  nationalité  se  réveillera 
sous  l'impulsion  de  misères  et  de  douleurs 
nouvelles. 

l'2'2.  I''.tablis8eiuent  des  barbares  ilans 
la  Uaule.  —  l'endant   un  siècle,    ce   fut   un 


chaos  inexprimable  où  les  peuples  se  heur- 
taient contre  les  peuples,  où  les  barbares,  qui 
n'avaient  d'abord  eu  en  vue. que  le  bulin  et  le 
pillage,  tendirent  à  se  mêler  plus  ou  moins 
aux  populations,  et  s'efl'orcèrent  de  s'installer 
délinitivement  dans  les  provinces  qu'ils  avaient 
conquises. 

Les  Burgondes  avaient  pris  possession  des 
vallées  de  la  Saône  et  du  Rhône  ;  ils  s'étaient 
faits  chrétiens,  et  leur  législation  s'inspira 
profondément  de  celle  des  Gallo-Romains 
auxquels  ils  se  mêlèrent,  sans  insolence  ni  ru- 
desse excessive. 

Les  Visigolhs  s'étaient  cantonnés  dans  les 
riches  provinces  situées  entre  la  Loire  et  les 
Pyrénées,  provinces  que  leur  éloignement 
avait  protégées  contre  les  envahissements 
successifs  ;  moins  farouches  que  les  autres 
barbares,  ils  étaient  sociables  et  sensibles 
aux  douceurs  de  la  civilisation  qu'ils  cher- 
chèrent à  imiter  ;  les  chroniqueurs  contem- 
porains vantaient,  au  sixième  siècle,  avec  ' 
la  puissance  du  roi  des  Visigoths  qui  possé- 
dait alors  le  tiers  de  la  Gaule  et  les  trois  quarts 
de  l'Espagne,  la  richesse,  le  luxe  et  l'élégance 
de  sa  cour  de  Toulouse  ;  ils  s'étaient  aussi 
convertis  de  bonne  heure  au  christianisme  ; 
malheureusement  pour  eux,  c'était  l'aria- 
nisme  qu'ils  avaient  choisi,  ou  plutôt  qui  leur 
avait  été  enseigné,  et  cette  divergence  avec 
la  foi  religieuse  des  Gallo-Romaius  et  des 
Francs  empêcha  leur  prépondérance  défini- 
tive. Ce  fut  un  malheur  pour  la  Gaule  qui  eût 
gagné  à  ne  pas  être  asservie  par  une  race  aussi 
violente  et  farouche  que  celle  des  Francs 
Saliens,  dont  l'histoire  tout  entière  n'est,  à  de 
rares  exceptions,  qu'un  tissu  de  crimes  et  de 
trahisons. 

La  nature,  les  institutions,  le  culte  brutal  et 
guerrier  de  leur  dieu  Odin,  leur  avaient  donné 
les  qualités  et  les  vices  des  peuples  barbares 
appelés  à  vivre  de  meurtre  et  de  rapine  ;  un 
courage  indomptable,  le  mépris  de  la  mort 
partout  où  il  y  avait  un  riche  butin  à  conqué- 
rir, l'absence  absolue  de  scrupules,  et  l'esprit 
de  violence,  de  ruses  et  de  perfidie. 

Clovis,  qui  fut  le  fondateur  de  la  puis- 
sance franque,  est  le  digne  représentant  de 
cette  tribu  à  peu  près  sauvage  ;  il  était  petit- 
fils  de  Mérovée  qui  s'était  allié  aux  Romains 
pour  repousser  les  Huns,  et  qui  donna  son 
nom  à  la  première  dynastie  franque.  La  tribu 
dont  il  était  chef  était  bien  failde  par  elle- 
même,  puisque,  dans  l'origine,  c'est  à  peine  si 
elle  pouvait  mettre  sur  pied  cinq  mille  com- 
batlanls.  C'est  cependant  avec  cette  troupe, 
unie  momentanément  à  une  autre  tribu  fran- 
que, qu'il  défit  le  reste  des  légions  romaines 
commandées  par  Syagrius  ifig.  88). 

.Vprès  Clovis,  l'Etat  se  fractionne,  les  guer- 
res continuent,  et,  pendant  plusieurs  siècles, 
l'anarchie  et  le  désordre  sont  à  leur  comble  ; 
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les  Chroniques  de  répo(|ue  ne  nous  entretien- 
nent que  (le  guerres  de  peuples  à  peuples,  de 
provinces  à  provii)ces  ;  meurtres  de  pores  par 
les  fils  qui  veulent  entrer  en  possession  de 


Fig.  88.  —  Armes  des  Francs. 

l'héritage  paternel,  de  pères  (jui  tuent  ou  brû- 
lent leurs  enfants  pour  mettre  Hn  à  des  com- 
pétitions redoutables,  de  parents  à  tous  degrés 
qui  s'cntr'égorgent  pour  se  voler  mutuelle- 
ment leurs  possessions. 

Peu  à  peu  l'art  de  bûtir  décline  profondé- 
ment, et  avec  lui  l'ornementation  même  gros- 
sière des  premiers  siècles  (fig.  8!1  et  90)  ;  il 
s'agissait  bien  alors  d'orner  la  vie,  ou  de  char- 
mer les  yeux  !  le  plus  pressé,  c'était  d'échap- 
per à  la  mort.  Quand,  après  plusieurs  siècles 
de  désastres,  les  barbares  furent  définitive- 
ment implantés  dans  la  Gaule,  personne  ne 
savait  plus  comment  avaient  été  élevés  les 
monuments  qui  avaient  résisté  à  celle  épou- 
vatitaldo  rafale. 

Les  rois  qui  voulurent  construire  des  églises 
se  trouvèrent  en  présence  d'une  impossibilité 
matérielle,  l.c  souvenir  de  l'art  antique  était 
perdu  ;  les  ouvriers  savaient  à  peine  poser  du 
moellon  et  des  briques,  encore  moins  tailler 
la  pierre,  que  l'étal  des  chemins  permettait  à 
peine  de  Ir.nisporter.  Les  matériaux  ne  man- 
quaient certes  pas,  mais  la  statuaire  était 
morte, et  il  faudra  bien  des  siècles  pour  réveil- 


ler l'humanité  de  la  pesante  torpeur  où  elle 
était  plongée. 

\i'.\.  IlestFurtion  îles  nionuinonts  ^allo- 
romuint*.  —  Le  vieux  monde  s'écroulait  ;  un 
nouveau  monde  allait  apparaître,  qui  se  déga- 
gerait lentement,  non  sans  peines  et  sans  dou- 
leurs pour  les  peuples,  de  tant  d'éléments 
confus.  Quels  que  soient  les  bienfaits  que  les 
apôtres  de  la  Gaule  lui  ont  apportés  dans  les 
idées  morales,  on  ne  peut  contester  que  l'éta- 
blissement du  culte,  que  quelques-uns  achetè- 
rent généreusement  de  leur  sang,  n'ait  été  ac- 
compagné de  troubles  profonds  et  de  ruines 
regrettables.  Nous  avons,  à  tort,  mis  sur  le 
compte  des  ennemis  extérieurs,  des  barbares, 
qui  accomplirent  eux-mêmes  en  conscience 
leur  œuvre  d'incendie  et  de  ravages,  bon 
nombre  de  méfaits  qui  appartiennent  au  zèle 
des  nouveaux  convertis.  Le  renversement  des 
édifices  religieux  par  les  chrétiens  a,  dans 
beaucoup  d'endroits  en  Gaule,  précédé  l'in- 
vasion des  barbares,  qui  n'y  étaient  eux- 
mêmes  que  trop  enclins.  Il  est  toujours  plus 
facile  d'abattre  que  de  construire,  et  cette  dure 
besogne  ne  déplaisait  pas  au  génie  de  ceux 
qui  s'en  étaient  chargés.  Après  avoir  brûlé 
quelques  pauvres  églises  des  chrétiens,  en- 
core en  trop  polit  nombre  et  trop  poursuivis 
ou  trop  misérables  pour  avoir  des  temples 
somptueux,  comme  ceux  des  fidèles  aux  dieux 
de  la  Grèce  et  de  Rome,  ils  ne  firent  que 
changer  l'objet  de  leur  adoration,  et  réservè- 
rent leurs  violences  pour  ce  qu'ils  avaient  res- 
pecté auparavant.  La  légende  qui  se  rattache 
au  baptême  de  Clovis  donne  une  idée  assez 
exacte  de  ces  transformations  subites:»  Courbe 
ta  tête,  fier  .^icambre,  dit  l'évêque  de  Reims 
au  barbare,  adore  ce  que  tu  as  brûlé,  et  brûle 
ce  que  tu  as  adoré.  » 

Détruire  les  temples,  les  autels  des  dieux, 
leurs  statues,  les  idoles,  c'était  le  rêve  des  néo- 
phytes, c'était  l'ordre  de  l'autorité  religieuse,  et 
il  ne  faut  pas  oublierque  jusque  dans  les  gran- 
des cités,  où  les  populations  pressées,  acca- 
blées par  le  fisc,  n'avaient  eu  jusque-là  aucun 
recours  contre  toutes  sortes  d'exaclions,  l'évê- 
que était  devenu  le  défenseur,  le  patron,  et  en 
quelque  sorte  le  chef  des  populations  pauvres. 
D'ailleurs,  le  pouvoir  laïque  n'en  usait  guère 
autrement,  et  la  destruction  des  monuments 
du  culte  ancien  était  ordonnée  prescjuc  par- 
tout. Les  dernières  superstitions  des  gens  des 
campagnes  et  des  bourgs,  fiarinni,  les  pa'icns, 
étaient  l'objet  de  vives  récriminations,  et  c'est 
presque  toujours  en  dépit  des  pouvoirs  établis 
que  les  vestiges  des  vieilles  croyances  sont 
arrivés  jusqu'à  nous. 

Une  autre  cause  de  destruction  dont  il  faut 
également  tenir  compte,  c'est  l'incertitude 
même  de  l'existence  dans  les  villes,  les  villa- 
ges, les  fermes  et  les  métairies.  La  paix  ro- 
maine avait  été   anéantie   par  les   barbares, 
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depuis  que  Rome  avait  perdu  la  lorce  de  les 
refouler  en  dehors  de  son  cercle  d'action,  de- 
puis qu'elle  ne  pouvait  plus  rien  pour  con- 
tenir ses  alliés  ou  ses  sujets  ;  avant  que  l'au- 
torité même  des  nouveaux  conquérants  se  fût 
détinitivemenl  assise  ;  avant  qu'ils  eussent 
essayé  de  mettre  quelque  ordre  dans  leurs 
propriétés,  de  tirer  parti  des  produits  du  sol 
et  de  subsister  d'autre  chose  que  de  pillages. 


il  fallut  que  chacun,  dans  sa  sphère  d'ac- 
tivité propre,  et  dans  la  mesure  de  ses  forces, 
se  constituât  des  moyens  de  résistance  à 
une  attaque  imprévue.  Car,  on  le  sait,  nul 
alors  n'était  sûr  du  lendemain.  Villes,  villages, 
fermes  et  métairies  s'organisèrent  donc  de 
leur  mieux  pour  se  défendre  isolément.  On 
creusa  des  fossés,  on  bâtit  des  murailles  gros- 
sières ;  tout  devint  camp  ou  retranchement. 


Fig.  89.  —  Agrafe  et  boucles  de  bronze  trouvées  ilans  des  sépultures  mérovingiennes. 


Dans  les  grandes  villes,  où  plusieurs  débor- 
dements successifs  d'ennemis  étaient  venus 
se  heurter  contre  la  population  indigène,  les 
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Fig.  nu.  —  Soulier  du  septième  siècle  conservé 
à  Chellcs. 

ruines  de  toute  nature  s'étaient  accumulées  ; 
les  débris  des  édifices  qui  étaient  jadis  l'orne- 
ment de  la  cité  servirent  à  lui  conserver 
quelque  temps  encore  ce  qui  lui  restait  de 
sécurité  et  d'indépendance  ;  mais  ils  s'épaç- 


pillèrent  de  tous  côtés,  et  il  n'en  resta  bientôt 
plus  que  les  matériaux  que  les  grossiers 
constructeurs  d'alors  noyaient  dans  les  en- 
ceintes des  villes,  en  réservant  quelquefois  les 
bas-reliefs,  les  inscriptions,  les  fragments  an- 
tiques de  toute  nature  pour  les  parements 
qu'ils  décoraient  à  la  manière  d'une  mosaïque 
barbare. 

12k  Premières  constructions  îles  bar- 
bares. —  Çà  et  là  la  domination  barbare  tenta 
l)icn  quelques  cfTorts.  Clovis  faisait  construire 
des  églises,  et  Chilpéric,  roi  de  Neustrie,  fut 
un  des  rois  francs  que  toucha  le  plus  l'idée  de 
conserver  ce  qui  restait  de  la  civilisation  ro- 
maine en  ce  grand  naufiage  du  monde  an- 
cien. Il  s'cfl'orçait,  dans  la  mesure  de  son 
pouvoir,  de  rappeler  et  de  faire  revivre  les 
arts  gallo-romains  oubliés  ou  détruits.  Ce  mau- 
vais poète  couronné,  qui  philosophait  avec 
les  évoques,  se  piquait  d'être  granmiairien  et 
voulut  introduire  de   nouvelles  lettres   dans 
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l'alphabel,  faisait  aussi  conslruiro  des  cir- 
ques à  Soissons  et  à  Paris.  11  avait  voulu 
prendre  pour  femme,  en  légilime  mariage, 
une  fille  d'.Vlliaiiagilde,  roi  des  Visigoths, 
Calswiiilhe,  sœur  de  lîruiiehaul,  à  qui  celle 
union  a\cc  un  chef  barbare  plaisait  peu,  et 
qu'il  devait  faire  étrangler  plus  tard.  Une 
particularité  donnera  une  idée  de  ce  que 
pouvait  être  alors  le  luxe  déployé  par  les 
Krancs.  Aux  portes  de  chaque  grande  ville, 
de  Tolède  à  Rouen,  la  Dancée  du  roi  quittait 
sou  lourd  chariot  pour  un  char  de  parade  en 
forme  de  tour,  et  tout  couvert  de  plaques 
d'argent. 


ii'6.  I>es  Visigoths  dans  le  Slidi  delà 
Ciaule.  —  On  sait  que  les  Visigolhs,  cnn- 
(]uérants  du  Midi  de  la  (jaule  et  d'une  partie 
de  l'Espagne,  s'étaient  façonnés,  plus  vile  i|ue 
la  plupart  des  autres  barbares,  aux  usages  de 
Rome,  et  avaient  adopté  des  mœurs  plus 
douces  que  celles  des  autres  peuples  francs. 
Leur  architecture,  sur  laquelle  manquent  des 
notions  précises,  paraît  avoir  continué  en 
plus  d'un  point  la  tradition  de  ceux  qu'ils 
venaient  remplacer  comme  maîtres  dans  les 
pays  qu'ils  envahirent.  Plusieurs  villes  du 
Midi  de  la  Gaule  reçurent  des  Visigoths  de 
notables   accroissements.  Une  partie  des  for- 


Fig.  91.  —  Anciennes  murailles  de  ("arcassonno,  ronstruites  par  les  Visigoths. 


tilications  de  Carcassonne,  fortifications  qui 
sont  restées  presque  entières  et  qu'on  admire 
encore  aujourd'hui,  est  due  à  des  architectes 
visigoths.  (Jn  les  a,  pendant  des  siècles,  attri- 
buées aux  Humains.  Béziers,  Toulouse,  Nar- 
bonne,  fuient  également  fortifiées  par  les  Vi- 
sigolhs (lig.  91). 

La  reine  Rrunehaul,  femme  de  Sigebcrt, 
roi  d'Ausirasie,  mérita  également  la  recon- 
naissance des  peuples  burgondes  ou  bour- 
guignons pour  les  édifices  qu'elle  Ht  cons- 
truire, et,  plus  encore,  pour  les  routes  romaines 
qu'elle  Ht  réparer,  et  dont  plusieurs,  comme 
nous  l'avons  d.'jà  dil, portent  le  nom  de  chaus- 
sées de  Raunehaul. 

Celle  femme,  plus  intelligente  que  la  plu- 
pari  des  princes  se?  contemporains,  n'échap- 


pait pas  cependant  aux  vices  de  son  temps. 
Elle  bûlissail  des  églises  et  faisait  lapider  saint 
Didier,  évéque  de  Vienne. 

Mais,  grâce  à  elle,  le  Midi  de  la  fiaule 
échappa  partiellement  à  la  dévastation  ;  aussi 
est-ce  là  qu'on  retrouve  les  quelques  monu- 
ments qui  appartiennent  à  l'époque  gallo- 
romaine  ;  partout  ailleurs,  il  n'en  subsiste 
guère  que  des  fragnienls  incomplets,  qui  ne 
doivent  leur  conservation  qu'à  des  hasards 
heureux,  ou  à  un  concours  de  circonstances 
exceptionnelles. 

126.  Daçobert  et  saint  Eloi.  —  Le  règne 
de  Dagobert,  au  commencement  du  septième 
siècle,  est  un  essai  grossier  de  renaissance  ; 
en  même  temps  qu'il  s'eflorça  de  réorganiser 
l'jidniînislralion   et  la  juslice,   il   encouragea 
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le  peu  d'art  qui  subsistait  encore.  Le  bon  roi 
Dagobert  était  cependant  bien  de  son  temps  ; 
car,  pour  se  débarrasser  de  dix  mille  familles 
bulgares  qui  le  gênaient,  parce  qu'elles  s'é- 
taient installées  en  liaviére  et  ravageaient  les 
alentours,  il  ne  trouva  d'autre  moyen  que 
celui  de  les  massacrer.  Mais  il  eut  pour  col- 
laborateur un  ouvrier  intelligent  et  honnête, 
que  l'estime  de  ses  contemporains  appela 
plus  tard  à  l'épiscopat.  Nous  voulons  parler 
de  saint  Eloi. 

Dans  des  temps  moins  malheureux,  Eloi  ftlt 
devenu  peut-être  un  grand  artiste  ;  c'était 
chose  impossible  à  une  époque  oii  tout  était  à 
refaire,  et  oii  les  ressources  de  quelque  valeur 
étaient  à  peu  près  introuvables.  11  devint  un 
saint,  et  les  chants  populaires  le  rappellent 
gaiement  à  notre  souvenir,  ainsi  que  son  com- 
pagnon, ce  bon  roi  un  peu  débonnaire,  l'un 
des  meilleurs  à  coup  sûr  de  la  race  de  Mérovée. 
Saint  Eloi  était  orfèvre  et  architecte  avant  de 
devenir  prêtre,  et  il  fit  son  apprentissage  chez 
un  maître  de  la  monnaie  de  Limoges,  orfèvre 
lui-même,  avant  de  passer  sous  les  ordres  du 
trésorier  de  Clotaire  U. 

Un  jour  Clotaire  voulut  se  faire  fabriquer 
un  siège  magnifique,  orné  de  pierres  pré- 
cieuses, .^ucun  artisan  de  son  palais  n'était 
capable  île  mener  ce  travail  à  bien.  Eloi,  qui 
en  fut  chargé,  en  exécuta  deux  avec  la  masse 
d'or  qui  lui  avait  été  confiée.  Cette  honnêteté 
émerveilla  tellement  le  roi  qui  y  était  proba- 
blement peu  accoutumé,  qu'il  s'écria  dans  un 
transport  d'enthousiasme  :  <t  S'il  en  est  ainsi, 
tu  mérites  ma  confiance  dans  les  plus  grandes 
choses  ;  »  et  il  la  méritait,  en  effet,  plus  par 
son  intelligence  et  sa  probité,  que  par  ses 
œuvres  artistiques.  Les  récits  du  temps  parlent 
bien  d'œuvres  admirables,  comme  le  tombeau 
de  saint  Denis,  qui  faisaient  l'admiration  du 
monde  entier;  mais  les  détails  qu'ils  en  don- 
nent semblent  montrer  qu'elles  ne  brillaient 
guère  que  par  le  luxe  des  matériaux,  l'emploi 
de  l'or  et  des  pierres  précieuses,  témoin  cette- 
croix  double  qu'il  avait  fabriquée  pour  une 
église  de  Limoges  (fig.  92). 

Ce  qui  tend  d'ailleurs  à  le  prouver,  c'est  que 
saint  Eloi  eut  la  charge  de  monétaire  du  roi, 
et  que  les  monnaies,  les  médailles  et  les 
sceaux,  qui  datent  de  cette  époque,  sont  d'une 
incroyable  grossièreté. 

Devenu  trésorier  de  Dagobert,  il  fut  en 
même  temps  architecte,  et  construisit  des 
églises,  des  autels,  des  châsses  ;  celles  de 
saint  Martin  de  Tours,  de  sainte  Geneviève  et 
de  saint  Denis  sont  restées  célèbres  dans  les 
mémoires  des  chroniqueurs.  Saint  Ouen,  ami 
de  saint  Eloi  et  un  peu  son  historien,  dit  que 
le  tombeau  de  saint  Denis  devint  un  monu- 
ment unique  dans  les  Gaules  et  fut  k  univer- 
sellement admiré.  » 
L'architecte  était  resté  orfèvre,  et  le   plus 
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célèbre  de  son  temps,  ce  qui  ne  veut  certes 
pas  beaucoup  dire  ;  mais  il  fut  quelque  chose 
de  plus  ;  il  fut  homme  de  bien,  de  bonne  vo- 
lonté et  de  paix  dans  une  é|)oque  toute  brutale. 

w 


Fig.  92.  —  Croix  de  saint  Kloi. 

Quand  l'évêque  de  Noyon,  saint  Achard,  mou- 
rut, Eloi  fut  élu  par  le  peuple,  comme  cela  se 
pratiquait  alors,  pour  lui  succéder.  Dans  sa 
nouvelle  mission,  il  porta  le  zèle  d'un  apôtre. 
i<  Où  vous  verrezun  grand  concours  de  pauvres, 
disait-on  dans  le  langage  hyperbolique  du 
temps,  là  vous  trouverez  saint  Eloi.  »  Il 
mourut  en  639. 

Ii7.  Résidences  «les  rois  francs.  —  Si  des 
constructions  religieuses  nous  passons  à  l'ar- 
chitecture civile,  nous  voyons  une  absence 
d'œuvres  monumentales  absolue.  On  bâtit  peu, 
nous  l'avons  dit,  en  temps  de  troubles  ;  si  on 
détruit  beaucoup  de  maisons,  de  temples  et 
de  palais,  en  revanche,  on  n'en  édifie  guère. 

Il  ne  faut  pas,  d'ailleurs,  se  figurer  les  rési- 
dences des  rois  francs  sous  la  forme  des  pa- 
lais somptueux  que  l'art  délicat  des  époques 
déjà  raffinées  a  élevés  durant  le  cours  d'une 
monarchie  qui  a  duré  huit  siècles.  Ils  n'habi- 
taient point  des  palais  :  ils  ne  séjournaient 
même  guère  dans  les  villes  ;  ils  allaient  d'une 
de  leurs  villas,  d'une  de  leurs  fermes  à  l'autre, 
consommant  sur  place  les  provisions  qui 
y  avaient  été  amassées  pendant  leur  ab- 
sence. 

M.  Augustin  Thierry  décrit  ainsi  la  villa  de 
lîraine,  séjour  préféré  de  Chilpéric  et  de  Clo- 
taire : 

«  C'était  une  de  ces  immenses  fermes,  où 
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les  rois  dos  Francs  tenaient  leur  cour,  cl 
qu'ils  préféraient  aux  plus  belles  villes  de  la 
(iaule.  1,'habilalion  royale  n'avait  rien  de  l'as- 
pect militaire  des  cliiteaux  du  moyen  âge  ; 
c'était  un  vaste  liàtinient  entouré  de  portiques 
d'architecture  romaine,  quelquefois  construit 
en  bois  poli  avec  soin,  et  orné  de  sculptures 
qui  ne  manquaient  pas  d'élégance.  Autour  du 
principal  corps  de  logis,  se  trouvaient  dispo- 
ses par  ordre  les  logements  des  olliciers  du 
palais,  soit  barbares,  soit  romains  d'origine. 
D'autres  maisons  de  moindre  apparence 
étaient  occupées  par  un  grand  nombre  de 
familles,  qui  e\erf;aient,  hommes  et  femmes, 
tontes  sortes  de  métiers,  depuis  la  bijouterie 
et  la  fabrique  des  armes,  jusqu'à  l'état  de  tis- 
serand et  de  corroyeur  ;  depuis  la  broderie  en 
soie  et  en  or,  jusqu'à  la  plus  grossière  prépa- 
ration de  la  laine  et  du  lin.  La  pliipiirt  de  ces 
familles  étaient  gauloises,  nées  sur  la  portion 
du  sol  que  le  roi  s'était  adjugée  comme  part 
de  conquête,  ou  transportées  violemment  de 
quelques  villes  voisines  pour  coloniser  le  do- 
maine royal. 

«  Des  bâtiments  d'exploitation  agricole,  des 
haras,  des  élables,  des  bergeries  et  des 
granges  ;  les  maisons  des  cultivateurs  et  les 
masures  des  serfs  complétaient  le  village 
ro^al,  qui  ressemblait  parfaitement,  quoique 
sur  une  plus  grande  échrilo,  aux  villages  de 
l'ancienne  (lerniuiiic.  »  [liixits  des  temps  méro- 
vingiens.) 

rj8.  Itnrharic  iIp  lu  période  mérovin- 
Kicnno.  -  Disons-le,  l'humanité  a  traversé  peu 
de  périodes  aussi  obscures  et  aussi  pénibles 
que  les  siècles  que  nous  parcourons,  notam- 
ment le  sixième  siècle  et  le  septième  de  l'ère 
chrétienne.  Une  immense  confusion  règne 
de  tous  côtés,  un  chaos  qui  mettra  plusieurs 
centaines  d'années  pour  s'organiser  sans 
arriver  à  la  stabilité.  Les  violences  des  bar- 
bares, l'indiscipline,  l'absence  de  justice  éta- 
blie et  d'autorité  reconnue,  une  sorte  de  re- 
tour à  l'état  sauvage,  la  brutalité,  la  lutte  de 
ville  à  ville  et  de  canton  à  canton,  tel  est  le 
tableau  désolant  que  l'histoire  nous  présente. 
La  civilisation  recule,  l'hunianilé  est  rejelée 
en  arrière.  C'est  rellél  de  la  prodigieuse  mul- 
titude de  barbares  qui  s'est  jetée  sur  le  monde 
ancien.  «  Le  monde  se  fait  vieux,  la  pointe  de 
la  sagacité  s'émousse,  »  dit,  en  son  langage 
précieux  et  barbare,  l'évéque  chroniqueur  du 
temps,  Frédégaire.  Des  barbares  deviennent 
évéques  ;  les  ténèbres  descendent  sur  l'Kglise 
elle-même.  Les  clercs  ont  perdu  le  souvenir 
de  la  science.  La  tradition,  cet  héritage  qu'une 
génération  doit  transmettre  à  l'autre,  s'amoin- 
drit el  s'oublie,  lion  nombre  de  clercs  ne  sa- 
vent pas  lire  cnurammenl. 

I2'.i.  Ilnitllii|iip«.  —  Mais,  an  milieu  de  ce 
désastreux  recul  de  la  civilisation,  une  puis- 
sance morale  s'élevait  peu   à  peu  ;  ennemi 


né  (le  la  puissance  gallo-romaine,  qui  lui  rap- 
pelait le  paganisme  et  les  persécutions  qu'il 
avait  subies,  le  clergé  eut  l'haliileté  de  se 
tourner  vers  la  domination  naissante,  dont  il 
fui  le  conseiller,  el  à  laquelle  il  donna  quel- 
ques idées  d'ordre  et  dadminislration  ;  en 
même  temps  l'évéque,  nommé  par  le  peuple, 
se  consliluait  le  défenseur  de  la  cité,  et  deve- 
nait ainsi  le  représentant  légal  de  la  morale  et 
de  la  justice. 

Les  âmes  découragées,  les  esprits  attristés 
de  toutes  les  iniquités  dont  ils  étaient  té- 
moins, se  renfermaient  dans  des  maisons  de 
refuge  où  ils  essayaient  d'oublier  les  mi- 
sères du  siècle  en  se  livrant  à  lu  prière.  Au 
sixième  siècle,  on  comptait  déjà  plus  de  deux 
cents  couvents,  dont  les  cénobites  vivaient 
sans  règles  précises,  et  quelques-uns  même, 
au  milieu  de  pratiques  qui  nous  paraissent 
au  moins  étranges,  comme  ces  stylites  qui 
avaient  juré  de  finir  leurs  jours  debout,  les 
pieds  nus,  sur  des  colonnes  qu'ils  faisaient 
exhausser  déplus  en  plus,  et  d'où  ils  catéchi- 
saient les  fidèles  accourus  en  foule  pour  re- 
cevoir la  bénédiction  et  les  exhortations  du 
saint. 

A  cette  époque  de  décrépitude  el  de  pro- 
fonde décadence  morale,  c'est  au  fond  des 
monastères,  au  milieu  du  clergé  qu'il  faut 
chercher  le  peu  qui  subsistait  encore  de  cul- 
ture intellectuelle;  là,  s'accumulèrent  les 
efforts  de  ceux  qui  pensaient  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  supérieur  à  la  duplicité,  à  la  force 
el  à  la  violence.  Le  monde  b.irbare  leur  don- 
nera tort  pendant  bien  des  siècles  encore  ; 
mais  c'est  de  là  cependant  que  surgira  celte 
première  renaissance  du  onzième  siècle,  dont 
les  monuments,  encore  debout,  témoignent 
de  la  puissante  vitalité. 

L'art  au  moyen  âge  est  essentiellement  re- 
ligieux, et  c'est  presque  exclusivement  dans 
les  détails  d'architecture  religieuse  que  nous 
trouverons  les  ornements  qui  importent  à 
notre  sujet. 

(Juand  les  chrétiens,  devenus  les  maîtres, 
purent  sortir  des  catacombes  et  pratiquer  leur 
culte  au  grand  jour,  ils  manquaient  de  lieu  de 
réunion  ;  les  temples  païens  ne  leur  conve- 
naient pas;  petits,  d'ailleurs,  et  faits  surtout 
pour  recevoir  la  statue  du  dieu,  ils  étaient  in- 
suflisants  pour  contenir  la  masse  des  fidèles, 
et  ne  se  prêtaient  pas  aux  cérémonies  du 
christianisme  ;  ils  répugnaient  enfin  au  clergé 
auquel  ils  rappelaient  un  culte  abhorré,  et  les 
persécutions  qui  avaient  accueilli  la  religion 
nouvelle. 

Mais  les  cités  gallo-romaines  avaient  pres- 
que toutes  une  sorte  de  cour  de  justice  où 
les  marchands  s'assemblaient  pour  traiter  de 
leurs  affaires,  ce  que  nous  appellerions  à  peu 
près  une  bourse  et  un  tribunal  de  commerce; 
cet  édifice  s'appelait   basilique,   ce   qui    veut 
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dire  maison  royale.  Le  bàlimeiif,  disposé  en 
carré  long,  était  divisé  en  trois  parties  par  des 
colonnes  ou  des  arcades  :  dans  le  fond  semi- 
circulaire,  oii  s'asseyaient  le  juge  et  ses  asses- 
seurs, on  installa  l'autel  et  le  clergé. 

Les  chrétiens  n'en  changèrent  donc  pas  la 
disposition  générale,  et  le  nom  de  basilique 
devint  synonyme  d'église. 

C'étaient  d'ailleurs  des  bâtiments  assez 
tristes;  les  murs,  très  nus,  étaient  percés  de 
petites  baies  cintrées;  quelquefois,  la  partie 
centrale  était  à  ciel  nu,  les  deux  parties  la- 
térales étant  seules  couvertes;  d'autres  étaient 
recouvertes  d'un  plafond  de  bois  qui  rece- 
vait, comme  ornementation,  des  feuilles  plates 
en  bronze. 


Le  temple  nouveau  était  trouvé,  mais  les 
religions,  à  leur  naissance,  ressentent  volon- 
tiers le  besoin  de  symboliser  leur  croyance, 
et  la  simple  adaptation  d'un  monument  civil 
à  la  célébration  du  culte  avait  un  grand  loil 
aux  yeux  des  fidèles,  c'était  de  ne  pas  mani- 
fester l'idée  chrétienne  par  un  signe  exté- 
rieur. Alors  surgit  la  pensée  de  développer  le 
plan  de  la  basilique  en  croix  latine,  en  lui 
ajoutant  une  nef  transversale,  pensée  féconde 
qui  appartient  à  l'époque  mérovingienne,  et 
qui  demeura  la  forme  architecturale  de  l'idée 
chrétienne  en  Occident,  pendant  le  moyen  âge 
tout  entier. 

C'est  à  peu  prés  la  seule  conception  de  la 
triste  période  pendant  laquelle  domina  la  race 
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Vig.  'J3.  —  Mélange  de  rancicii  .irt  romaiu  et  de  rarchitecture|cliretienne  des  temps  mérovingiens. 


mérovingienne;  des  constructions  de  l'épo- 
que, il  reste  bien  peu  de  chose  actuellement, 
et,  pour  le  plus  grand  nombre,  les  archéolo- 
gues ont  quelque  peine  à  se  mettre  d'accord, 
non  pas  seulement  sur  une  date  précise  d'é- 
tablissement, mais  sur  la  période  mérovin- 
gienne ou  carlovingienne  à  laquelle  ils  re- 
montent. Ce  qui  tend  encore  à  augmenter  la 
confusion,  c'est  que  nombre  d'églises  ont  été 
démolies  et  rebâties  sur  l'emplacement  primi- 
tif, de  telle  sorte  qu'alors  même  que  les  récils 
du  temps  indiquent  une  date  d'établissement, 
rien  ne  vient  démontrer  qu'il  n'y  a  pas  eu  re- 
construction postérieure,  les  édifices  élevés 
pendant  plusieurs  siècles  n'ayant  pas  de  ca- 
ractère bien  déterminé. 

La  ruine  des  monuments  arrivait  hâtive- 
ment alors  ;  les  guerres,  les  incendies  y  eus- 
sent seuls  suffi,  quand  bien  même  ils  n'eus- 
sent pas  renfermé  des  vices  de  construction 


inhérents  à  une  époque  où  la  décadence  était 
si  profonde  qu'on  ne  savait  même  plus  faire 
de  bons  mortiers. 

130.  Ornementation.  —  Nous  ne  nous  ap- 
pesantirons pas  davantage  sur  les  misères  de 
cette  période  désastreuse  ;  nous  en  avons  as- 
sez dit  pour  rappeler  ce  qui  importe  à  notre 
sujet,  à  savoir  que  la  civilisation  devait  dispa- 
raître, et  qu'elle  disparut  en  effet  au  milieu  de 
cette  tourmente  épouvantable  qui  se  prolon- 
gea pendant  plusieurs  siècles. 

Que  pouvait  être  l'ornementation  à  une  épo- 
que de  bouleversement  semblable?  bien  peu 
de  chose  ;  et  c'est,  en  effet,  ce  que  nous  voyons 
dans  les  monuments  qui  nous  restent. 

En  quelques  endroits,  plus  particulière- 
ment dans  le  midi  des  Gaules,  on  arriva  à 
bâtir  quelques  édifices  en  pierre  de  petit  ap- 
pareil cubique  (lig.  93;.  Le  grand  appareil  fut, 
et  pour  cause,  très  rarement  employé.    Les 
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machines  à  élever  les  matériaux  étaient  aussi 
mal  combinées  que  les  moyens  de  transpori 
élaii-nl  iiisullisanls.  On  employa  la  brique,  tan- 


Fig.  9i.  —  Uouclcs  Je  biouw  avec  Qgui'cs  on  relief. 

tôt  pour  les  voûtes,  tantôt  par  bandes  horizon- 
tales, quelquefois  comme  motif  d'ornementa- 
tion, soit  en  cherchant  dans  les  couleurs  va- 
riées une  certaine  symétrie  de  dessins,  soit  en 
disposant  la  brique  de  manière  à  obtenir  des 
reliefs  qui  figuraient  des  moulures  planes,  des 
entablements  cl  des  corniches. 

Mais  entablements,  chapiteaux,  fûts  de  co- 
lonne, tout  cela  s'est  profondément  alourdi; 
l'harmonie,  ce  grand  signe  d'un  art  quelcon- 
que, fait  défaut;  on  n'élève  pas  encore  de  cou- 
pole dans  notre  pays  comme  on  le  faisait  alors 
à  Coiistantinoplc,  siège  du  bas-empire  ro- 
main. On  ne  sait  presque  plus  construire  une 
voûte;  l'appareillage,  c'est-à-dire  l'art  de  tail- 
ler d'avance  les  pierres  suivant  les  formes 
de  l'exécution,  semble  totalement  oublié,  et, 
pour  façonner  une  simple  voûte,  on  en  est  ré- 
duit il  noyer  dans  du  mortier  de  petits  moel- 
lons maronnes  sur  un  cintre.  Nef,  bas-côtés, 
Iransepl,  sont  couverts  en  charpente.  De  là 
les  ravages  des  incendies  qui  ne  peuvent  être 
conjurés. 

Il  suflit  de  jeter  les  yeux  sur  les  bijoux,  les 
monnaies  cl  les  sceaux  de  cette  époque  pour 
s'assurer  ii  quel  point  tout  art  avait  sombré 
(fig.  94).  Ce  n'était  point  seulement  l'architec- 
ture; c'étaient  presque  tous  les  autres  arts  qui 
avaient  peu  à  peu  perdu  leurs  traditions  et  dis- 
paru :  tissage  des  ctoiïes,  industries  qui  se'rap- 


porlent  aux  vêtements,  culture,  tout,  jusqu'à 
l'art  de  fabriquer  les  armes,  tombait  en  dis- 
crédit ou  en  désuétude.  L'industrie  ne  fabri- 
quait pas,  comme  de  nos  jours,  des  quanti- 
tés énormes  de  produits  pour  les  jeter  sur 
le  marché  et  les  livrer  à  la  consommation. 
En  ces  temps  où  les  chemins  manquaient  de 
tous  les  côtés,  où  ceux  qu'on  n'avait  pas  dé- 
truits s'effondraient  faute  d'entretien,  où  les 
propriétés  offraient  peu  de  sécurité,  l'homme 
libre  et  l'esclave  n'avaient  guère  en  vue  que  de 
pourvoir  à  leurs  premiers  besoins  et  de  satis- 
faire aux  exigences  immédiates  de  la  vie.  Nous 
trouverons  quelques  exceptions,  mais  elles 
seront  peu  nombreuses. 

K)t.  1*1.  23  et  23. —  Nous  avons  tenu  à  don- 
ner un  spécimen  de  l'industrie  du  tiMiips  dans 
notre  planche  i'2,  et  nous  avons  dessiné  des 
oriienients  empruntés  à  l'époque  mérovin- 
gienne :  un  vase  en  terre,  une  liouclc  de  cein- 
turon, un  pendant  d'oreilles,  un  fragment  de 
baquet,  partie  en  bois,  partie  en  métal. 

Notre  planche  23  représente  d'autres  orne- 
ments, des  entrelacs  et  un  chapiteau  sculpté 
provenant  de  l'église  primitive  de  Saint-Ger- 
main des  Prés,  construite,  au  cinquième  siè- 
cle, à  Paris,  par  Ciiildebert. 

C'est  une  imitation  assez  grossière  des  cha- 


Fij.  93. 


-  Ornement  mérovingien. 


piteaux  corinthiens.  Alors  le  souvenir  des 
œuvres  gallo-romaines  n'est  pas  encore  entiè- 
rement perdu,  et  les  artistes  de  l'époque,  en 
puisant  aux  sources,  savaient  reproduire,  en 
les  altérant  plus  ou  moins,  les  formes  de  leurs 
devanciers.  Les  musées  ont  conservé  quel- 
ques-unes de  ces  œuvres.  On  en  trouve  à  Arles, 
à  Poitiers,  à  .\uxerre. 

Mais  partout  où  cette  imitation  est  absente, 
l'ornementation,  comme  celle  de  tous  les 
peuples  barbares,  est  empruntée  à  des  figu- 
res géométriques  :  les  lignes  diversement  dis- 
posées, les  zigzags,  les  moulures  entrelacées 
mêlées  à  des  feuillages  grossiers,  les  cordes 
tressées,  les  entre-croisements  en  rosaces 
de  cercles  ou  d'arcs  de  cercles;  au  milieu 
de  ces  figures  grossièrement  sculptées  en 
creux  ou  en  relief,  des  imitations  informes  d'a- 
nimaux :  tels  sont  les  principaux  caractères  de 
l'époque,  (flg.  94,  Q'à,  UG). 
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D'ailleurs  les  mœurs  germaniques  ayant 
pris  le  dessus,  les  chefs  barbares  eux-mêmes 
ne  prirent  aucun  souci  de  ces  produits  d'une 


civilisation  trop  avancée  pour  ces  esprits  rudes 
et  grossiers.  Les  anciens  propriétaires  devin- 
rent seris  de  la  glèbe,  c'est-à-dire  immobilisés 


Fig.  !)6.  —  Bijoux  (le  femme  de  l'époque  mérovingienne 


au  sol.  Les  hommes  libres  tombaient  succes- 
sivement dans  cette  même  condition.  Au  neu- 
vième siècle,  cette  transfornialiou  sera  opé- 
rée; il  n'y  aura  plus  d'esclaves;  mais  la  masse 


du  peuple  sera  serve,  et  il  faudra  encore  près 
de  mille  ans  pour  détruire  cette  seconde  ser- 
vitude. 
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CHAPITIIE  XIII 


KPOOCF.  CAHI.OVI.NT.IENNE 

France  rarlovingicnne.  —  Cliarleraagne.  —  Monuments  élevés  par  Cliarleniagne.  —  Naissance  de  la 
nalionalilé  française.  —  Ravages  des  Normands  el  origine  de  l'arcliitecture  militaire.  —  Constructions 
de  la  période  carlovingienne.  —  Ornementation.  —  Enluminure  des  manuscrits.  —  Style  byzantin, 
et  son  influence  sur  le  midi  de  la  France. 


(32.  France  cnrloTÎnçieuiie.  —  La  fa- 
mille mérovingienne  s'éleignit  dans  un  mo- 
nastère ;  depuis  longtemps  elle  ne  rognait  plus 
r|ui'  de  nom:  mais,  pondant  que  la  race  abâ- 
tardie ne  produisait  plus  que  des  rejetons  im- 
puissants qui  dépérissaient  avant  l'âge,  vieil- 
lards avant  d'(Mre  hommes,  une  autre  famille 
avait  grandi  en  Austrasie  par  ses  richesses, 
son  instinct  politique,  et,  ce  qui  suppléait  alors 
il  tout,  par  sa  force  et  son  énergie  guerrière. 
Ses  chefs  avaient  su  prendre  el  garder  héré- 
ditairement les  fonctions  de  maires  du  pa- 
lais; d'autres  membres  de  la  famille  étaient 
morts  en  odeur  de  sainteté  ;  trois  d'entre  eux 
avaient  été  archevêques  de  Metz. 

Enfin  Charles  Martel,  le  plus  célèbre  avant 
Charlemagne,  avait  arrêté  a  Poitiers  l'in- 
vasion musulmane  qui  mena^'ait  la  chrétienté, 
comme,  trois  siècles  auparavant,  Mérovée 
avait  refoulé  les  Huns  dans  les  champs  cala- 
launiqucs. 

La  race  tudesque  n'avait  certes  pas  lutté 
pour  la  gloire  ni  pour  le  généreux  honneur  de 
sauver  le  monde;  au  cinquième  siècle,  faible 
encore  sur  le  sol  de  la  (laule,  elle  en  avait  ap- 
précié la  fertilité,  l'admirable  situation,  et  avait 
combaltu  des  envahisseurs  (lui  venaient  lui 
disputer  sa  proie;  au  huitièmiî  siècle,  la  ba- 
taille valut  aux  .Vustrasiens  d'immenses  dé- 
pouilles, et,  à  ('.hurles  Martel,  nue  influence 
et  une  autorité  (]ui  permirent  à  son  fils  de  se 
substituer  au  dernier  des  Mérovingiens. 

\',Y.\.  <'li»rl<-iniis:iio.  —  Une  grande  figure 
domine  toute  la  deuxième  race,  et  la 'préserve 
de  l'oubli,  nous  dirions  presque  du  mépris  de 
l'histoire,  celle  de  Charlemagne;  son  œuvre 
fut  certainement  mêlée  de  bien  et  de  mal  ; 
mais  si  le  bien  ne  subsista  pas,  du  moins  les 
bonnes  intentions  dominèrent  assez,  pour 
qu'aux  yeux  des  contemporains  il  devint  un 
héros  légendaire  dont  ils  ehantèrent  à  l'envi 
les  milles  qualités  guerrières,  la  puissance,  les 
conquêtes  ;  car  Charlemagne  est  avant  tout  un 
coni|uérant. 

Le   grand   Karl,   qui    lit  tant  pour  les   let- 


tres de  son  époque,  el  appela  auprès  de  lui 
tout  ce  qu'il  put  réunir  de  savants  étrangers, 
cet  homme,  barbare  franc,  comme  le  furent 
ses  successeurs  de  la  dynastie  (fig.  97),  qui 
voulut  apprendre  pour  lui-même  ce  que  son 
père  et  son  aïeul  eussent  dédaigné  comme 
inutile,  et  qui,  arrivé  déjà  à  un  certain  âge, 
s'essayait  encore  à  écrire;  celui  qui  pensait 
que  11  bien  parler  est  agréable  à  Dieu,  »  mé- 
rite une  place  dans  l'histoire  de  l'architecture 
de  notre  pays.  11  a  bcau':oup  détruit  et  beau- 
coup fondé;  il  eut  le  zèle  cl  l'aveuglement 
que  comportait  l'ignorance  des  peuples  et 
du  temps  où  il  vécut.  Qu'on  songe,  comme 
on  l'a  dit,  que  cet  homme  intelligent  en  sa- 
vait bien  moins  qu'un  enfant  de  nos  écoles 
primaires.  11  commença,  par  exemple,  par 
tout  détruire  en  Saxe,  avant  d'y  construire 
des  églises.  11  baptisa  violemment  ce  peuple 
qui  fut  dompté,  el  qu'il  essaya  ensuite  de  civi- 
liser à  l'aide  de  fondations  de  riches  abbayes 
et  d'évêchés  qui  donnèrent  naissance  à  des 
villes  imporlauKîS.  11  commença  une  œuvre 
considérable,  qui  ne  devait  être  accomplie  que 
de  nos  jours,  un  canal  entre  le  Danube  et  le 
Uhin.  11  construisit  un  pont  à  Mayeuce,  deux 
palais  à  Nimègues  el  à  Ingelheim,  el  une  ba- 
silique, qui  subsiste  encore,  à  Aix-la-(>hapelle, 
cl  qu'il  considérait,  assure-l-on,  comme  su- 
périeure en  beauté  à  tous  les  édifices  religieux 
du  monde.  11  avait  bien  ses  raisons  pour  cela, 
de  mauvaises  raisons,  celles  d'un  barbare 
qu'on  n'oserait  guère  contredire  ;  pour  con- 
struire et  décorer  les  édifices  qu'il  avait  élevés, 
il  avait  pillé  l'Italie,  et  dépouillé  Havenne  de 
ses  matériaux  de  pierre  el  de  marbre  les  plus 
précieux. 

Charlemagne  avait  choisi  pour  sa  résidence 
la  ville  d'Aix,  colonie  romaine  entre  la  Meuse 
et  le  Rhin.  Ce  fut  la  capitale  de  ce  nouvel 
empire,  qui  devait,  pensait-il,  succéder  à 
celui  de  Rome.  11  y  fit  venir  des  architectes 
de  liyzance,  de  Cordoue,  de  Bagdad;  il  vou- 
lait en  faire  une  ville  de  palais  et  d'édifices. 
Malheureusement,   le  temps    n'était  pas   en- 
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core  venu  où  la  réalisation  de  ce  rî've  fût 
possible  ;  l'essai  ne  devait  que  favoriser  la 
naissance  d'une  architecture  hybride,  parti- 
cipant de  la  diversité  et  du  contraste  de  ses 
origines.  La  construction  de  l'église,  si  l'on 
en  croit  un  écrivain  du  quatorzième  siècle, 
fut  conflée  particulièrement  aux  Bvzanlins.  La 


cathédrale  fut  élevée  de  796  à  804.  On  la  dédia 
il  la  Vierge.  On  parla  longtemps  avec  enthou- 
siasme du  dôme  de  forme  antique,  rond  et 
supporté  par  huit  piliers,  reliés  par  des  arcs 
cintrés.  Trente-deux  colonnes  de  granit  ou 
de  marbre,"  dépouilles  arrachées  à  l'Italie, 
soutenaient  la  coupole. 


COSTUMES    DU    NEUVIÈMK  SIÈCLE 


-  Charleniagne,  d'après  une  mosaH[iie  de  Saiut-Jean 
de  Latran. 


98.  —  Irmentrmle,   iemmc  de  Cllarles  le  Chauve, 
d'après  une  miniature  de  manuscrit. 


De  l'église  du  neuvième  siècle,  il  ne  reste 
plus  aujourd'hui  que  les  massifs  de  maçonne- 
rie, les  grilles  et  les  portes  de  bronze.  Le  dùme 
il  fronton  triangulaire,  qui  s'élève  au-dessus 
du  tombeau  du  grand  empereur  que  l'-Vllema- 
gne  dispute  a  la  France,  fut  élevé  par 
Othon  III  au  dixième  siècle.  L'église  d'Aix  est 
restée  un  sanctuaire  historique  ifig.  ii'.i). 

Charlemagne  avait  ordonné  la  reconstruc- 
tion de  tous  les  édifices  publics  et  religieux 


ruinés  parla  guerre  dans  toutes  les  parties  de 
son  vaste  einpire.  Malgré  la  longue  durée  de 
son  règne,  ces  beaux  projets  ne  purent  être 
exécutés  entièrement;  les  ruines  s'étaient  trop 
amoncelées  les  unes  sur  les  autres  durant  plu- 
sieurs siècles. 

Mentionnons  comment  se  faisaient,  du  neu- 
vième au  dixième  siècle,  la  plupart  des  Ira- 
vaux  d'utilité  publique. 

«  C'était  un  usage  dans  ce  temps-là,  ainsi 
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s'exprime  lo  moine  historien  de  Saint-Goll, 
que  pinioiit  où  quelques  travaux  devaient 
s'cvrcutcr  d'après  les  ordres  de  rcinpcreur, 
comme  des  ports,  des  vaisseaux,  des  jtassages, 
iiu  le  nettoiement,  les  caillouds,  et  le  comble- 
ment des  chemins  locaux,  les  comtes  les  fai- 


Fig.  y».  —  Calliédrale  il'Aix-hi-Cllapcllo. 

saient  faire  pur  l'intermédiaire  de  leurs  vi- 
caires et  de  leurs  officiers,  avec  aussi  peu  de 
travail  que  possible,  et  y  employaient  les  gens 
de  basse  classe  ;  mais,  quand  il  s'agissait 
d'ouvrages  plus  considérables,  surtout  de  con- 
structions nouvelles,  ni  comtes,  niévOques,  ni 
abbés  n'étaient,  sous  aucun  prétexte,  dispensés 
d'y  prendre  part.  On  peut  citer  comme  preuve 
les  arches  du  pont  de  Mayeuce,  qui  lurent 
faites  pur  le  concours  ijémiral  et  ré(juUéremcnt 
iiiilùnné  de  toute  l'Europe.  Ce  monument,  au 
suriilus,  périt  par  la  faute  do  quelques  malin- 
tenliiiiMies,  qui  voulaient  piller  les  marchandi- 
ses lie  contrebande  déchargées  des  vaisseaux. 
Klaieni-ce  des  églises  dépendant  du  domaine 
naiiunal  dont  on  prescrivait  de  peindre  les 
plalonds  et  les  murailles'/  Cette  charge  re- 
gardait les  abbés  et  les  évéques  voisins;  mais 
s'il  fallait  en  élever  de  nouvelles,  tous  les 
évéques,  ducs,  comtes,  abbés,  chefs  des 
églises  royales,  sous  quelque  nom  que  ce  fût, 
et  général.nient  tous  ceux  qui  avaient  ob- 
tenu de>  bénelices  publics,  étaient  tenus,  par 


un  travail  non  interrompu,  de  les  élever 
depuis  les  fondalions  jusqu'au  l'aile.  C'est  ce 
qu'atteste  non-seulement  la  basilique  con- 
struite à  Aix-la-Chapelle  en  l'honneur  de  Dieu, 
mais  encore  les  travaux  laits  dans  celle  ville 
pour  l'utilité  des  hommes,  et  les  demeures  de 
tous  les  personnages  revêtus  de  dignités, 
construites  d'après  les  plans  de  l'habile 
Charles  (l'empereur)  autour  du  palais,  et  de 
(elle  manière  que  l'empereur  pouvait,  des  fe- 
nélrcs  de  son  cabinet,  voir  tout  ce  que  ceux 
(|ui  entraient  ou  sortaient,  faisaient  pour  ainsi 
dire  de  plus  caché.  Les  habitations  des  grands 
étaient  de  plus  suspendues,  pour  ainsi  dire, 
au-dessus  de  la  terre  (sans  doute  par  des 
piliers).  Non  seulement  les  officiers  et  leurs 
serviteurs,  mais  toute  espèce  de  gens,  trou- 
vaient sous  ces  maisons  im  abri  contre  les 
injures  de  l'air,  de  la  neige  et  de  la  pluie,  et 
même  des  fourneaux  pour  se  défondre  de  la 
gelée,  sans  que  toutefois  ils  pussent  se  sous- 
traire aux  regards  du  vigilant  Charles.  » 

Mous  avons  donné,  sans  l'écourter,  cette 
curieuse  page,  qui  sert  à  l'hisloire  de  l'archi- 
tecture du  temps. 

I3i'.  Blonuments  élevés  par  Cliarleiua- 
sn«-  —  On  cite  parmi  les  monuments  élevés 
ou  relevés  par  Charlemagne,  et  dont  il  reste 
quelque  chose,  l'église  iNotre-Dame  des  Dons 
à  -Vvignon.  Détruite  par  les  barbares  au  cin- 
quième siècle,  dévastée  au  huitième  par  les 
Sarrasins,  elle  fut  reconstruite  à  l'aide  des 
dons  de  Charlemagne.  Le  porche  oflre  une 
grande  analogie  avec  les  arcs  de  triomphe 
romaiirs  d'Orange  et  de  Saint-Remi.  Saint- 
Martin  d'.\ngers,  Saint- Pierre,  Saint-.\ndré-le- 
Ras  de  Vienne  en  Dauphiné,  une  partie  de 
Saint-tJermain  des  Prés  à  Paris,  une  partie 
de  la  crypte  de  Saint-Denis,  paraissent  re- 
monter il  cette  époque.  A  ces  débris  on  peut 
ajouter,  semble-t-il,  car  nous  devons  prévenir 
nos  lecteurs  (jne  les  sources  de  renseigne- 
ments d'une  authenticité  incontestable  font  ici 
tout  il  l'ait  défaut,  une  église  du  Poitou,  celle 
de  Saint-Gcnéroux  (1).  Elle  dérive;  par  son 
plan,  des  basiliques  chrétiennes.  La  décora- 
tion est  sobre  et  rappelle  encore  l'ornemen- 
talion  romaine.  Les  murs  paraissent  être  du 
neuvième  siècle.  L'abside  se  compose  de  trois 
tours  voûtées  dont  l'une,  celle  du  milieu,  est 
percée  d'une  fenélrc  à  plein  cintre  et  de  deux 
ouvertures  rondes,  les  deux  autres  de  deux 
fenêtres  à  plein  cintre.  La  façade  du  mur  de 
l'abside  olVre  de  petites  fenêtres  accouplées 
à  plein  cintre  également,  et  de  petits  frontons 
triangulaires. 

Ct.l.  llfKtruetion  tle  rpiiipire  île  Cliar- 
ipmaKiie.  —  Le  rêve  de  Charlemagne  avait 
été  de  faire  revivre  l'empire  romain  écroulé 

(1)  Commune  de  l'arrondisseiiioiit  de  l'anliciiay 
(Deiix-Scvres). 
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depuis  plus  de  trois  siècles,  et  il  put  se  faire 
illusion  à  lui-même,  tant  que  sa  maiu  puis- 
sante put  défendre  son  autorité  sur  les  races 
barbares  qu'il  avait  soumises;  mais  son  entre- 
prise eut  le  défaut  de  celles  des  conquérants  ; 
il  réunit  des  agglomérations  diverses  sous  son 
sceptre  redouté,  il  ne  fonda  pas  une  nation  ; 
la  Bretagne  ne  fut  même  pus  réunie  à  la 
France. 

Les  peuples  d'origine,  de  mœurs  et  de  cou- 
tumes ti'ès  diverses,  avaient  bien  pu  mettre 
un  certain  honneur  à  être  confondus  dans  la 
grande  famille  des  Francs  tant  que  vécut  le 
puissant  empereur,  mais,  des  qu'il  fut  mort, 
Allemands,  Italiens,  Gallo-Francs  se  scftivin- 
rent  que  leurs  intérêts  n'étaient  pas  communs, 
et  tendirent  à  se  séparer  ou  à  se  grouper  en 
nationalités  distinctes. 

136.  :\aissaiice  ilo  la  iiaHonalité  fran- 
çaise. —  C'est  cependant  à  cette  période  de 
moi'cellement  que  s'ébaucha  l'unité  de  la  na- 
tion. 

Une  transformation  considérable  s'était  len- 
tement opérée  au  milieu  des  populations. 
Le  langage  des  différents  peuples  s'était  mé- 
langé, et  il  en  était  résulté  un  idiome  particu- 
lier, où  dominait  le  vieux  fond  gaulois  et  le 
romain  mêlés  dans  une  proportion  sensible 
au  dialecte  germain.  C'était  la  langue  fran- 
<;aiso  qui  apparaissait.  Elle  avait  été  emplovée  ■ 
dans  le  traité  de  Verdun.  Cette  modification 
dans  la  langue  correspondait  à  un  change- 
ment qui  s'était  accompli  dans  la  société  civile. 

Dès  cette  époque,  il  n'y  a  plus  guère  d'es- 
claves proprement  dits,  mais  il  y  a  bien  peu 
d'hommes  libres.  La  possession  de  la  terre  étant 
la  seule  chose  qui  sert  à  distinguer  les  hom- 
mes, on  ne  verra  bientôt  plus  que  deux  clas- 
ses bien  tranchées  :  les  serfs  attachés  à  la 
terre,  et  les  possesseurs,  les  seigneurs,  reliés 
les  uns  aux  autres  par  toutes  sortes  de  devoirs 
et  de  droits  bizarres. 

137.  Ravages  des  Xorinanils  et  origine 
«le  l'architecture  militaire.  —  C'était  l'é- 
poque  où  les  Normands  ravageaient,  de  tou- 
tes parts,  le  bord  des  fleuves;  l'ouragan, 
disaient-ils,  était  à  leur  service;  il  les  jetait 
on  ils  voulaient  aller.  —  En  quelques  jours, 
de  la  Norwège,  de  la  Suède  ou  du  Danemark, 
un  vent  d'est  les  portait  sur  les  côtes  de 
France,  aux  embouchures  de  la  Seine  ou  de 
la  Loire,  qu'ils  remontaient  en  ravageant  tous 
les  alentours  ;  après  quoi  ils  rentraient  dans 
leur  pays,  sauf  à  revenir,  l'annéj  suivante, 
recommencer  leurs  aventures  sur  un  point 
inexploré. 

La  facilité  avec  laquelle  ils  brûlaient  les 
églises,  dont  la  plupart  étaient  en  liois,  poussa 
les  populations  à  renoncer  ii  la  charpente  pour 
les  parties  extérieures,  et  à  employer  un  modo 
de  construction  plus  résistant;  à  partir  de 
cette  époque,  il  y  a  une  tendance  générale  à 


substituer  au  bois  la  pierre,  le  moellon  et  la 
brique. 

Les  guerres  de  Charlemagne  avaient  usé  la 
race  franque,  et  les  conquêtes  l'avaient  dissé- 
minée dans  un  grand  nombre  de.  pa\s  diffé- 
rents ;  aussi  ne  se  trouva-t-il  ni  comtes  ni 
ducs  capables  de  résister  aux  expéditions 
normandes,  et  les  faibles  descendants  du  grand 
empereur  abandonnent  à  l'un  le  comté  de 
Chartres,  aux  autres  autant  de  mille  livres  pe- 
sant d'or  qu'ils  promettent  d'années  de  paix; 
mais  Paris  venait  d'être  fortifié  ;  l'architecture 
militaire  servit  de  sauvegarde  aux  Parisiens. 
De  grosses  tours  gardaient  les  ponts,  qui 
réunissaient  la  cité  aux  deux  rives  où  se  trou- 
vaient les  faubourgs.  On  vit  alors  ce  que  peu- 
vent de  bonnes  murailles,  et  le  courage  d'une 
population  désespérée,  contre  la  plus  indomp- 
table énergie,  celle  des  Normands,  honnnes 
sauvages,  si  on  les  compare  à  la  population 
de  Paris.  Les  Normands  voulaient,  après  avoir 
pris  Paris,  conduire  leurs  sept  cents  barques 
par  la  Seine  jusque  dans  la  Bourgogne,  qu'ils 
n'avaient  point  encore  visitée;  le  cours  de  la 
Seine  fortifié  les  arrêta.  On  employa  de  part 
et  d'autre  tout  ce  que  l'architecture  militaire, 
tout  ce  que  l'art  de  l'ingénieur  en  ce  temps 
avaient  de  ressources.  Les  Normands  emprun- 
tèrent aux  traditions  romaines  une  partie  de 
leur  tactique  :  tour  roulante,  à  trois  étages, 
qu'ils  se  proposaient  d'approcher  des  murs  ; 
béliers,  machines  à  battre  les  murs,  qu'ils 
avançaient  en  se  couvrant  de  mantelets  de 
cuir  frais  ou  de  leurs  boucliers  formant  cara- 
pace de  tortues;  fascines,  troncs  d'arbres  en- 
tiers jetés  dans  les  fossés,  et  jusqu'aux  cada- 
vres de  leurs  prisonniers,  qu'ils  tuaient  pour 
en  faire  le  même  usage;  grêle  de  pierres  et 
de  balles  de  plomb,  de  traits  lancés  de  loin 
contre  les  défenseurs  des  murailles  ;  bateaux- 
brûlots,  qui  venaient  s'échouer  contre  les  piles 
des  ponts,  heureusement  construits  en  pierre. 
Rien  n'y  fit;  la  tour  ne  put  arriver  jusqu'aux 
murailles,  ceux  qui  la  faisaient  mouvoir  étant 
sans  relâche  percés  de  flèches.  L'huile  bouil- 
lante, la  cire,  la  poix  liquide,,  inondaient  les 
assaillants  ;  les  crampons  de  fer,  maniés  du 
haut  des  murs,  enlevaient  les  boucliers,  et 
les  corps  des  Normands  étaient  alors  criblés 
de  flèches  ;  les  catapultes,  de  leur  côté,  lan- 
çaient des  pierres  sur  les  assiégeants. 

Un  jour,  une  crue  d'eau  enleva  une  partie 
du  Petit-Pont;  une  tour  demeura  isolée 
sur  la  rive  gauche;  douze  iiommes  qui  y  res- 
taient s'y  défendirent  une  journée,  dans  la 
tour  d'abord,  puis  sur  les  débris  du  ])ont.  On 
leur  promit  la  vie  sauve  :  ils  se  rendirent  ;  on 
les  égorgea.  Un  seul  homme,  de  grande  niiiu", 
fut  épargné;  mais  il  força  les  Normands  à 
le  tuer.  «  Vous  n'aurez  pas,  leur  dit-il,  de  ran- 
çon pour  ma  tête.  »  Ces  détails  dt)nnent  une 
idée   de  l'alrocité  de  la   lutte   engagée  alors 
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entre  les  possesseurs  du  sol  et  les  bandes  des 
huiiinies  (lu  Nord. 

I.a  misère  était  effrayante  dans  la  ville. 
Charles  le  Gros  arriva  ciilin  ;  on  vit  son 
ariiii-e  se  déployer  sur  les  hauteurs  de  Mont- 
niarlre.  Armée  inutile  !  l'empereur  acheta  la 
ri'traite  des  .Normands  à  prix  d'argent,  et, 
pour  comble  de  lâcheté,  leur  permit  d'aller 
passer  l'hiver  en  iiourgognc. 

On  sait  ce  que  pouvait  être  le  séjour  des 
Normands  ;  mais  les  Parisiens  avaient  donné 
l'exemple,  et  montré  aux  villes  comment  on 
résiste  aux  pillards;  ils  n'avaient  pas  ouvert 
leurs  portes.  Sens  faisait  comme  Paris, 
arrêtait  pendant  six  mois  l'effort  des  Nor- 
mands. Les  empereurs  enliu,  trop  faibles 
ou  trop  lAches  pour  combattre,  rendaient  au 
moins  des  édits  pour  ordonner  de  bâtir  de 
nouveaux  châteaux,  et  pour  réparer  les  an- 
ciens; on  forlilia,  au  moyen  de  remparts  et 
de  tours,  dont  on  avait  vu  l'importance  au 
siège  de  Paris,  les  villes,  les  passages  des 
(Icuves,  les  gués,  les  défilés,  le  sommet  des 
montagnes. 

Il  Les  métairies,  les  villas  de  bois  des  leudes 
francs  se  transforment  en  donjon  de  pierre  et 
de  briques.  Toutes  les  abbayes  sont  des 
châteaux  forts;  chaque  propriétaire  rural, 
libre  ou  noble,  ce  qui  se  confond,  fait  de  sa 
maison  une  place  de  guerre,  où  quelques 
hommes  d'armes  peuvent  l'aider  à  soutenir 
un  siège;  sur  chaque  colline  de  la  France 
s'élève  une  tour  crénelée;  les  Normands  sojit 
encore  là,  courant  par  toute  la  Ncustrie, 
l'Aquitaine,  la  Iiourgognc,  mais  le  butin  de- 
vient de  plus  en  plus  rare  et  plus  disputé  ; 
quoique  la  résistance  ne  soit  guère  que  locale 
ou  partielle  (I).  » 

Alors  ils  demandent  des  terres  qu'on  leur 
concède,  plus  par  faiblesse  que  par  esprit  poli- 
tique, et  la  race  normande  vient  se  mêler  aux 
nationalités,  si  nombreuses  déjà,  qui  tendaient 
à  s'agglomérer  sur  le  vieux  sol  gaulois. 

Du  moins  ils  y  apportèrent  une  activité  infa- 
tigable, une  énergie  sans  bornes,  une  puis- 
sante force  d'initiative,  et  nous  les  verrons,  un 
siècle  après,  grands  bâtisseurs  de  châteaux 
et  d'églises,  imprimer  une  vigoureuse  impul- 
sion à  l'architecture  féodale  et  religieuse. 

La  djuastic  carlovingieime,  qui  régna  de- 
puis la  deuxième  moitié  du  huitième  .siècle 
jusqu'à  la  lin  du  dixième,  avait,  quand  elle 
disparut,  perdu  toute  autorité  morale,  non 
que  tous  SCS  représentants  fussent  indignes, 
de  la  position  où  la  naissance  les  avait  placés, 
les  derniers  des  Carlovingiens  méritaient  peul- 
élre  mieux  que  leur  destinée,  mais  ils  subi- 
rent les  conséquences  de  l'impérilie  de  leurs 
prédécesseurs. 

N'ayant  plus  de  domaines,  parlant  plus  de 

(I)  Henri  .Marùn. 


revenus,  puisqu'il  n'y  avait  pas  d'impôt,  ils 
n'eurent  plus  de  partisans;  et  les  grands  pos- 
sesseurs de  fiefs  étaient  plus  rois  dans  leur 
province  que  le  roi  ne  l'était  en  France. 
(;omme  il  ne  restait  plus  qu'une  ombre 
d'autorité,  la  féodalité  ayant  pris  le  reste, 
les  descendants  de  Charlemagne,  Germains 
d'origine,  s'adressèrent  à  leurs  parents  de 
l'étranger  ;  les  expéditions  germaniques  les 
isolèrent  plus  complètement  encore  de  la 
nationalité  française  qui  se  formait  lentement, 
en  même  temps  que  disparaissait  moralement 
et  matériellement  l'autorité  de  la  race  carlo- 
vingienno. 

i:i^.  Constructions  de  la  pôrioile  carlo- 
Tin^^ienne.  —  Sur  la  fin  du  dixième  siècle, 
les  peuples  tendent  à  se  fondre  suivant  leurs 
mœurs  et  les  nécessités  de  la  situation  nou- 
velle qui  s'était  formée  ;  vainqueurs  et  vaincus 
oublient  leurs  vieilles  haines  pour  s'occuper 
davantage  du  présent,  et  l'on  peut  déjà  voir 
poindre  dans  quelques  églises  de  cette  période 
la  véritable  construction  romane  (fig.  100). 

De  cette  époque  tourmentée,  il  reste  aujour- 
d'hui bien  peu  de  chose.  Plusieurs  successeurs 
de  Charlemagne  arrivèrent  cependant  à  bâtir, 
notamment  Cliarles  le  Chauve;  mais  si  l'ar- 
gent pour  les  constructions  ne  fit  pas  défaut, 
on  ne  peut  pas  en  dire  autant  des  architectes. 
La  période  des  tâtonnements  n'était  pas  finie, 
et  l'on  n'était  pas  encore  parvenu  à  renouer 
le  fil  rompu  de  la  tradition  romaine.  C'est 
encore  le  môme  système  de  construction  que 
nous  avons  vu  dans  la  période  mérovingienne  : 
massifs  de  blocages  entourés  de  parements 
de  moellons  ou  de  briques,  mômes  assises 
régulières  ou  alternées  de  matériaux  de  cou- 
leurs différentes.  En  outre,  ces  parements 
n'étaient  guère  qu'une  sorte  de  revêtement 
ou  de  placage,  qui  ajoutait  peu  de  chose  à  la 
solidité  des  édifices  ;  les  mortiiTS  étaient,  d'ail- 
leurs, d'une  composition  insuffisante,  et  les 
blocages,  grossièrement  faits,  en  sorte  que  la 
plupart  des  œuvres  de  ce  temps,  sans  compter 
toutes  les  antres  causes  de  destruction,  cédè- 
rent, le  plus  souvent  sans  résistance,  à  l'action 
des  éléments,  et  furent  successivement  rem- 
placées dans  les  réparations  postérieures  des 
monuments. 

I3'.t.  Ornementation.  — ■  L'ornementation 
est  grossière,  comme  les  œuvres  sur  lesquelles 
on  l'appliquait;  c'est  encore  la  tradition  ro- 
maine profondément  altérée,  ou  même  pres- 
que entièrement  défigurée,  et  nous  n'en  don- 
nerons que  de  rares  exemples;  on  en  jugera 
suffisamment  par  cet  ornement  imité  de  l'an- 
tique (fig.  toi),  par  ce  reliquaire  fastueux 
pour  l'époque,  et  qui  fut  donné  àla  cathédrale 
de  Sion  par  un  de  ses  évè(|ues  qu'on  dit  avoir 
clé  l'oncle  de  Charlemagne,  enfin  par  celte 
couronne  de  Charlemagne  qui  représente  cer- 
tainement une  des  œuvres  les  plus  riches  de 
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rorfèvrerie  du  temps;  elle  n'a,  comme  ou  le 
voit,  de   remarquable    que   la   profusion    des 
pierres   précieuses   dont    elle   est  recouverlc 
(fig.  102  et  103). 
Celte  pièce,    d'une    authenticité    iiicontes- 


talile,  est  actuellement  conservée  dans  le  tré- 
sor impérial  de  Vienne  en  Autriche. 

Chose  singulière,  au  milieu  de  ces  inva- 
sions normandes  qui  couvrirent  le  pays  de 
sang  et  de  ruines,  oii  l'on  ne  vovail,  disent 


TYPE  D  UNK  KfiLISE    EX    l'OnUE    DE    CROIX    LATINE. 


Fig.  100.  —  .Xotre-Iiaine  d'ôr-ri^al  (Auvergne).  Eglise  romane  de  la  fin  dti  dixième  siècle  ou  du  comniencenicnl 

du  onzième. 


les  chroniqueurs,  que  des  villes  en  flammes, 
des  campagnes  ravagées  et  des  populations 
désespérées,  on  trouve  encore  trace,  parmi 
les  riches  et  les  puissants,  des  satisfactions 


Fig.  101.—   Oinernent  imité  de  l'antique. 

données  au  luxe  ;  la  mode  môme  ne  semble 
pas  avoir  perdu  tous  ses  droits. 

lin  auteur,  qui  écrivait  après  la  quaran- 
tième année  de  soufi'raiices,  place  au  nombre 
des  causes  morales  auxquelles  devtiieut  être 
attribués  tant  de  maux,  l'incurabli!  frivolité 
de  la  nation  :  «  Il  faut  qu'une  agrafe  d'or  as- 
sujettisse ton  habit,  que  la  pourpre  de  Tyr  im- 
prègne l'étoile  dont  tu  réchaulîes  ton  corps, 
que  ton  manteau  soit  brode  d'or,  que  des 
pierreries  se  croisent  sur  ta  ceinture  et  des 


galons  d'or  sur  tes  souliers.  »  C'est  à  la  France 
qu'il  adresse  ce  reproche,  et  il  adjure  les 
Français  de  se  corriger  de  leurs  travers  qu'ils 
expient  d'une  manière  si  cruelle  (I). 

Est-ce  là  l'expression  de  la  vérité,  ou  n'est- 
ce  pas  plutôt  une  de  ces  figures  de  rhétori- 
que que  les  abbés  aH'cctionnaient  pour  flétrir 
les  défauts  de  leurs  contemporains?  c'est  ce 
qu'il  est  difficile  de  dire  ;  tout  ce  qu'on  peut 
établir,  c'est  que  de  ce  luxe  problématique 
il  ne  reste  guère  de  traces. 

Les  monnaies  et  les  médailles,  qui  repré- 
sentent assez  fidèlement  le  mouvement  ar- 
tistique des  époques  où  elles  ont  été  frap- 
pées, démontrent  la  barbarie  de  la  période 
carlovingienne.  Les  monnaies,  d'une  simpli- 
cité toute  primitive,  ne  portent  d'autre  orne- 
ment qu'une  croi\  à  quatre  branches  égales, 
légèrement  bifurquécs  à  leurs  extrémités. 
Pépin  le  liref  et  ses  successeurs  renoncent 
même  à  faire  graver  des  sceaux,  et  c'est  avec 
des  pierres  antiques,  enchâssées  dans  des 
cercles  portant  des  légendes  à  leurs  noms, 
qu'ils  scellent  les  actes  de  leur  administration. 

140.  Kniuminurcties  manuscrits.  —  Il  est 

(I)  Quiclierat,  Histoire  du  costume  en  France.     ■ 
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ci-pendaiit  uti  art  qui  sp  développa  dans  celte  i  nous  reproduisons  ici  une  miniature  qui  sert 

période  carlovingionne,  c'est  celui  des  enlu-  de  frontispice  (fig.  104). 

minurcs  de  manuscrits.  Nous   en  possédons  Dans  les   premiers    siècles    chrétiens,   les 

enioro   des   spécimens  rcmarqualdes,    et   la  1  moines  et  les  cénobites  occupaient  leurs  loi- 

Hihlicilhéque  nationale   montre  avec  orgueil  [  sirs  à  orner  les  livres  saints,  la  seule  richesse 

II'  livre  d'heures  de  Charles  le  Chauve,  dont  '  à  laquelle  ils  n'avaient  pas  renoncé.  En  Orient, 


Fig.  IU-.  —  Kuliquaii-c  de  la  cathédrale  de  Sion. 


Face  latérale. 


conformément  aux  traditions  byzantines,  on   1   ornements  particuliers  môles  à  des  animaux 
pcigjiait   en  petit,   sur  des  fonds   d'or,    (les  I  fantastiques.   En  Occident,  les  miniaturistes 


-/**  ,    '^^ 


'^l 


M 


furent  plus  vrais  et  s'inspirèrent  davantage 
de  la  nature.  «  Ahiindonnant  les  fantaisies 
bizarres  pour  se  rapprocher  de  la  nature,  ils 


Fig.  103.  —  La  couronoc  de  Charlemagne. 

regardent  par  les  fenêtres  du  monastère,  et 
ils  peignent,  sur  le  parchemin  des  manus- 
crits, les  fleurs  et  les  plantes  de  leur  jardin. 
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les  fruits  de  leurs  espaliers,  les  insectes  qui 
volent  ou  qui  rampent,  les  vrais  animaux,  les 
animaux  vivants  de  la  création.  Quelques 
enlumineurs,  comme  Jehan  Fouquet,  ornent 
de  petits  tableaux  les  livres  de  prières,  et  les 
ouvrages  classiques  grecs  ou  latins,  tels  que 


les  Antiquités  de  Josèphe,  l'Histoire  de  Tito- 
Livc,  et  ils  y  laissent  des  mod(Mes  d'invention, 
parfois  môme  un  sentiment  de  grandeur  qui 
résiste  à  l'exiguïté  des  dimensions  (i).  » 

141.  *>l)Io  li>zantiii,  et  son  influence  sur 
le  midi    lie   la    Frant-e.    —    Pendant   que  la 


131  i'-;;.v:-    îi).])!,j!  ^^é^i^f ^?.'/Jy  2 ^rV.o-ji'iu, 


l'ig.  1Ô4.  —  Enluminure  tics  nuinuscrits.  —  Miniature  du  livre  d'heures  de  Charles  le  Chauve. 


I>ance  et,  avec  elle,  l'Europe  occidentale 
étaient  plongées  dans  la  barbarie,  l'Orient  et 
le  midi  de  l'Europe  voyaient  fleurir  un  art  nou- 
veau qui  exerça  une  certaine  influence  sur  les 
provinces  méridionales  de  la  Gaule,  et  dont  il 
convient  que  nous  disions  quelques  mots  : 

Les  Romains,  comme  nous  l'avons  vu, 
avaient  bien  trouvé  le  moyen  d'élever  des 
coupoles  soutenues  tantôt  par  un  mur  épais 
et  cylindrique,  tantôt  assises  sur  huit  ou  dix 
piliers  dessinant  un  polygone  régulier  qu'on 
ramenait  au  cercle.  Les  Grecs  de  Byzance 
ou  Constantinople  voulurent  ouvrir  ce  mur 
cylindrique  et  supprimer  la  colonnade.  Ils 
trouvèrent  la  solution  du  problème,  en  réunis- 
sant quatre  piliers  par  de  grands  arcs  formant 
des  pendentifs,  ainsi  appelés  parce  qu'ils 
semblaient  pendre  surle  vide.  La  plus  célè- 
bre des  coupoles  à  pendentifs  est  celle  de 
Sainte-Sophie,  ce  motmment  dédié  à  la  Sa- 
gesse divine  par  l'intelligence  humaine. 

Sainte-Sophie  avait  été  bâtie  par  Justinien 
et  achevée  en  b37.  Par  une  disposition  incon- 


nue de  l'antiquité,  la  coupole  fut  éclairée  par 
un  grand  nombre  de  fenêtres  ouvertes  à  sa 
base,  sous  son  grand  cercle  horizontal,  et  pro- 
duisant un  effet  bien  différent  de  celui  qu'on 
éprouve  sous  la  voûte  du  Panthéon  de  Rome, 
éclairée  au  sommet  d'un  œil  unique.  Lesouver- 
tures  produisent  une  ligne  lumineuse,  vague- 
ment interrompue  dans  l'espace  par  de  minces 
parties  pleines,  de  sorte  que  la  calotte  sphéri- 
que  semble  s'isoler  du  reste  de  l'édifice. 

Pour  construire  cette  église,  Justinien  s'était 
adressé  à  deux  habiles  architectes  grecs;  mais 
les  bons  ouvriers, les  metteurs  en  œuvre  delà 
pierre  faisaient  déjà  défaut,  même  en  Orient. 
Les  cités  et  les  temples ,  Palmyre,  Ephèse, 
Perganie,  furent  dépouillés  pour  livrer  leurs 
merveilleux  matériaux  de  porphyre,  de  granit, 
de  vert  antique  prodigués  avec  plus  de  magni- 
ficence que  de  goCit  véritable  dans  l'intérieur 
de  l'église,  ou  les  mosaïques  sur  fond  d'or,  les 
chapiteaux    parfois    barbares,  les  ornements 

1,1)  Cil.  Blanc,  Grammaire  des  arts  du  dessin. 
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(l'un  arl  fort  itn  parla  il  trahisseiil  la  dt'cadence 
dans  le  déluil,  en  miinie  temps  que  le  renou- 
vellement de  la  forme  dans  l'ensemble  du 
stjlc. 

Dix  mllli!  hommes  travaillaient,  dit-on,  aux 
murailles  de  briques,  aux  voûtes,  au  dôme. 
Le  prompt  achèvement  de  l'édifice  le  pré- 
serva de  CCS  divergences  de  plans,  et  de  ces 


rcmanieiiienls  successifs  qui  ont  laissé  des 
traces  trop  apparentes  dans  la  plupart  des 
autres.  «  Salomon,  je  l'ai  vaincu  !  »  s'écria 
fièrement  Justinicn,  ijuand  il  vit  son  œuvre,  si 
nous  en  croyons  les  historiens  un  peu  légen- 
daires du  temps  (lig.  IOj). 

L'impression  que  produit  celte  voûte  d'as- 
pect  imposant    cl    immense,    cette    concep- 


TVI'K    DES    EGLISKS   KVZANTINFS. 
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lion  architecturale  qui  se  nionlre  tout  entière 
dès  l'entrée,  étonne  l'esprit  sans  l'écraser. 

Quelques  siècles  après,  les  Vénitiens  éle- 
vaient l'église  Saint-Marc,  en  prenant  pour 
modèle  Sainte-Sophie  de  Conslantinople.  A 
celte  époque  les  Vénitiens,  de  race  orientale 
d'origine,  avaient  on  main  tout  le  commerce  de 
l'Orient  avec  l'Dccident.  Venise  était,  au 
moyen  Age,  ce  qu'avait  élé  la  l'hénicie  dans 
l'antiquilé.  Les  marchands  de  Vcniseemprun- 
laicnl  aux  Arabes  et  aux  Grecs,  les  deux  na- 


tions civilisées  et  indusirieuscs  de  ce  temps, 
les  objets  de  consomnialion  qu'ils  porlaienl 
dans  toute  l'Europe.  Venise  eut  des  comploirs 
ou  des  depuis  à  Monlpellier,  à  Aigues-.Morles, 
à  Limoges. 
Voyons  ce  qu'est  cette  église  célèbre  : 
Cinq  cou])oles  coilVécs  de  petits  doines  à  côte 
doniiiienl  sept  porches  de  la  fai.ade.  La  pro- 
fondeur des  portails  est  garnie  de  colonnes  en 
cipolin,  en  jaspe,  en  penlélique  et  autres  mar- 
bres précieux.  La  porte  centrale  qui  domine 
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les  autres  arcades  est  aussi  plus  riche  et 
plus  ornée.  Un  grand  nombre  de  colonnes 
en  marbre  l'appuient  et  lui  donnent  de  l'im- 
portance. Trois  cordons  d'ornements  sculptés, 
fouillés  et  découpes,  dessinent  avec  vigueur 
son  arc  par  leur  saillie.  Au-dessus  de  cette 
porte  sont  placés,  sur  des  piliers  antiques,  les 
chevaux  du  statuaire  grec  Lysippe,  les  mômes 


qui  ont  orné  quelque  tejiips  chez  nous  l'arc 
de  triomphe  du  Carrousel,  en  vertu  d'une  de 
ces  déprédations  que  l'empereur  .Napoléon 
trouvait  naturel  d'imiter  de  l'antiquité.  Sous 
toutes  ces  portes,  des  mosaïques,  sur  fond 
d'or,  brillent  au  milieu  d'émaux.  L'atrium  (I), 
dont  la  voûte  arrondie  en  coupole  présente 
l'histoire   de  l'Ancien  Testament  figurée    en 


-  Mosquée  de  Kait-Bey,  au  Caire. 


mosaique,  conduit  à  la  nef  par  trois  portes 
de  bronze  inscrutées  et  niellées  (!)  d'ar- 
gent. 

(1)  La  nielle  est  une  entaille  en  creux  dans  un 
métal  quelconque,  et  qu'on  remplit  d'une  sorte 
d'émail  noir.  C'est  cette  industrie  qui  a  donné 
l'idée  première  de  l'impression  en  taille  douce. 
Au  lieu  d'émail,  il  a  suffi  d'introduire  de  l'encre 
d'imprimerie,  et  d'appliquer  avec  une  forte  pression 
une  feuille  de  papier  blanc.  Cet  art  de  nieller,  ori- 
ginaire d'Orient,  fut  fort  pratiqué  en  Italie. 


Mais  laissons  ici  la  parole  à  M.  Théophile 
Gautier. 

«  Rien  ne  se  peut  comparera  Saint- Marc  de 
Venise,  ni  Cologne,  ni  Strasbourg,  ni  Séville, 

(1)  Un  atrium  est  une  sorte  d'entrée  ou  de  ves- 
tibule. C'était,  ."i  proprement  parler,  une  grande 
pièce,  la  première  des  deux  parties  principales 
d'une  maison  romaine.  Dans  lorigiTie,  elle  servait 
de  lieu  de  réunion  on  de  pièce  publique.  Les  fem- 
mes y  travaillaient.  On  y  voyait  l'image  des  dieux 
domestiques. 
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ni  m<»me  Cordoue  avec  sa  mosquée.  C'est 
un  rlV.I  surprenant  et  magique.  I.a  première 
impression  est  celle  dune  caverne  incrustée 
de  pierreries,  splendide  et  sombre,  à  la  fois 
élincelanle  et  mystérieuse. 


«  Les  coupoles,  les  voûtes,  les  architraves, 
les  murailles,  sont  recouvertes  de  petits  cubes 
de  cristal  doré,  d'un  éclat  inaltérable,  ou  la 
lumière  frissonne  comme  sur  les  écailles  de 
poisson,  et  qui  servent  de  champ  à  l'inépuisa- 


Fig.  107.  —  l'nc  vue  dans  rAninm)>r.i. 


I>le  fantaisie  des  mosaïstes.  Où  le  fond  d'or 
s'arrête,  à  la  hauteur  de  la  colonne,  com- 
mence un  revêtement  des  marbres  les  plus 
précieux  et  les  plus  variés.  Ue  la  voûte  des- 
cend une  grande  lampe  en  forme  de  croix  à 
quatre  branches,  à  pointes  fleurdelisées,  sus- 
pendues il  une  boule  d'or  découpée  en  fili- 
granes (I)  d'un  ell'et  merveilleux  quand  elle 
est  allumée.  Sixcolonnes  d'albâtre  rubanné,  à 

(Il  Lo  filigrane  est  un  ouvrage  de  fantaisie  en 
(Ils  granules  d'or,  d'argent,  ou  de  verre,  d'un  tra- 
vail di'lical  lîl  léger.  Il  fut  en  grand  honneur  à 
Byiancp.  On  fait  encore  do  l'orfèvrerie  flligranée 
à  Paris  et  h  Gènes. 


chapiteaux  de  bronze  doré  d'un  corinthien 
fantastique,  portent  d'élégantes  arcades  sur 
lesquelles  circule  une  tribune  qui  fait  presque 
le  tour  de  l'église.  Au  fond  se  déploie  le  chœur, 
avec  son  autel  qu'on  entrevoit  sous  un  dais, 
entre  quatre  colonnes  de  marbre  grec,  cise- 
lées comme  un  ivoire  chinois  par  de  patientes 
mains  qui  y  ont  inscrit  toute  l'histoire  de 
l'Ancien  Testament  en  figurines  hautes  de 
quelques  pouces.  Le  retable  de  cet  autel,  qu'on 
appelle  la  Pala  d'oro,  est  un  fouillis  éblouis- 
sant d'émaux,  de  nielles,  de  perles,  de  gre- 
nats, de  saphirs,  de  découpures  d'or  et  d'ar- 
gent, un  tableau  de   pierreries  représentant 
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des  scènes  de  la  vie  de  saint  Mardi  a  été  fait  à 
Constantinople  en  976.  Enfin,  dans  la  rondeur 
du  cul-de-four,  qui  reluit  vaguement  derrière 
le  grand  autel,  se  dessine  le  Rédempteur  sous 
une  figure  gigantesque  et  disproportionnée, 
pour  marquer,  suivant  l'usage  byzantin,  la 
distance  du  personnage  divin  à  la  faible  créa- 
ture. « 

Telle  est  l'église  magnifique  qu'on  essaya  de 
reproduire  à  Périgueux  vers  l'an  084. 

Même  plan  fut  adopté,  abstraction  faite  du 
vestibule  ajouté  après  coup  à  Saint-Marc,  et  ce 
sont  à  peu  près  les  mômes  dimensions  pour 
l'un  et  pour  l'autre  de  ces  deux  édifices.  Mais 
on  demanderait  en  vain  à  la  copie  la  richesse 
et  la  splendeur  du  modèle.  Saint-Tront  est 
pauvre  et  nu.  Sous  le  triste  badigeon  qui  cou- 
vre les  surfaces,  on  n'entrevoit  pas  la  moindre 
trace  de  mosaïque.  Toutefois,  l'édifice  est  d'un 


grand  caractère,  malgré  le  peu  d'éclat  des 
matériaux  qu'on  y  a  employés;  «  tant  il  y  a 
de  puissance  dans  une  disposition  simple  et 
largement  conçue.  » 

Nous  verrons  plus  loin  que  cette  disposition 
s'est  répandue  dans  quelques  provinces  du 
midi  et  de  l'ouest  de  la  France. 

Nous  donnons  deux  autres  figures,  celle 
de  la  mosquée  de  Kaï[-Bey  au  Caire  et  une 
vue  dans  l'Alhambra,  ce  palais  célèbre  de  Gre- 
nade en  Espagne,  pour  montrer  à  quel  point 
les  arts  florissaient  en  Orient  et  dans  tous  les 
pays  musulmans,  au  neuvième  siècle  et  au 
dixième,  époques  néfastes  de  notre  histoire 
nationale  pendant  lesquelles  l'art  s'essayait,  au 
milieu  de  tâtonnements  laborieux  et  pénil)les, 
à  sortir  de  celte  barbarie  profonde,  où  nos 
ancêtres  avaient  été  plongés  pendant  des  cen- 
taines d'années  (fig.  100  et  107). 
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CHAPITRE    XIV 


PÉRIODE   UOMANE 


Mouveniont  apcliilectural  du  onzième  siècle.  —  Style  roman.  —  Les  moines  constructeurs.  —  Cluny. 
—  Citcaux.  —  Principes  de  l'arcliitccturo  romane.  —  Caractère  do  rarclilteclure.  —  Colonnes.  — 
Ornementation.  —  Monuments,  romans.  —  Peinture  murale.  —  Vitraux.  —  Orfèvrerie.  —  Tissus 
ddcoratiTs.  —  La  misère  au  onzième  siècle.  —  Châteaux  forts. 


li'i.  MoiiveniPiit  nrchiterturul  au  <•■■• 
■/.ii'inp  Ni«Tl«>.  —  Stjio  roman.  —  L'empire 
d'Occident  restauré  par  Charlemagiie  élail  iii- 
compatihlc  avec  l'état  social  qui  s'était  créé 
sous  ses  successeurs.  La  féodalité  avait  consti- 
tué un  régime  nouveau,  où  chaque  possesseur 
de  fief  tendait  nécessairement  à  se  rendre  in- 
dépendant de  la  royauté. 

Les  derniers  (^arlovingiens  en  tirent  la  triste 
expérience,  quand  ils  essayèrent  de  ressaisir 
une  parliede  leur  autorité  :  insupportables  aux 
grands  vassaux  dont  ils  avaient  créé  la  ri- 
chesse et  la  puissance  à  leurs  dépens,  ils  vi- 
vaient isolés  au  milieu  d'eux,  et  n'étaient  pas 
soutenus  davantage  par  les  peuples  que  leur 
impérilie  n'avait  pas  su  délendre  contre  les  in- 
cursions des  Normands. 

ils  étaient  d'ailleurs  restés  les  représentants 
de  la  domination  germaine,  et,  pendant  que 
les  liens  du  sang  et  les  alliances  les  rappro- 
chaient toujours  de  la  Ciermanie,  les  peuples 
s'en  écartaient  et  se  groupaient  les  uns  avec 
les  autres,  en  raison  de  leurs  al'linités,  de 
leurs  besoins  et  des  nécessités  de  la  situation 
présente. 

Les  premiers  Capétiens  étaient  eux-mêmes 
cependant  d'origine  germaine  ;  mais  ils  s'é- 
taient Idenlillés  avec  la  nation,  ils  avaient 
combattu  avec  elle  pour  repousser  les  enne- 
mis communs,  les  Normands  ;  ils  étaient 
d'ailleurs,  sinon  les  plus  puissants,  au  moins 
les  égaux  des  plus  forts,  cl  ils  prirent,  sans 
opposition,  la  place  que  les  descendants  de 
Charlemagne  ne  savaient  ou  ne  pouvaient  plus 
remplir. 

Ilnpuos  Capet,  qu'on  appelait  le  (;ran(l-nu<-. 
était  donc  le  représentant  de  la  nationalité  (|ui 
se  formait  lentement  ;  il  n'entendait  ni  le  la- 
tin ni  le  germain,  qu'on  ne  pariait  guère  qu'à 
la  cour  des  premiers  Carlovingiens;  il  se  ser- 
vait de  la  langue  populaire  formée  des  débris 
du  laliii  mêlés  au  dialecte  des  peuples  en- 
vahisseurs. 

Ce  n'était  certes  pas  le  français,   mais  un 


langage  qui  tendait  à  le  devenir;  idiome  gros- 
si(T  et  rude,  qui  avait  abandotnié  la  sonorité, 
la  richesse  et  les  délicatesses  du  latin  trop 
compliqué  pour  ces  esprits  barbares,  mais 
contenant  en  germe  la  clarté,  la  précision  et 
la  simplicité  qu'il  a  conservées;  l'idiome  tu- 
desque  n'y  gardait  d'ailleurs  qu'une  faible  part, 
puisijue  l'on  a  compté  que  c'est  à  peine  si  un 
millier  de  mots  d'origine  germaine  sont  restés 
définitivement. 

Cette  langue  prit  le  nom  de  loiiKinc.  et  c'est 
aussi  celui  qu'on  donne  à  l'architecture  et  à 
l'ornementation  de  la  période  qui  s'écoula  du 
commencement  du  onzième  siècle  à  la  lin  du 
douzième. 

Ce  qu'en  France  nous  appelons  style  roman, 
les  Italiens  l'appellent  style  lombard,  les  An- 
glais style  saxon,  et  des  archéologues  ont  cri- 
tiqué ces  diverses  dénominations,  en  donnant 
pour  motif  quecette  langue  procède  surtout  des 
éléments  celto-germaniques  mêlés  à  la  langue 
latine  ou  romaine,  tandis  que  le  style  archi- 
tectural roman  a  pour  origine  la  tradition  ro- 
maine, associée  au  génie  oriental  ou  byzantin. 

Ce  n'est  peut-être  pas  assez  dire,  car  le  style 
roman  contient  autre  chose  que  les  éléments 
romano-byzantins  ;  il  s'est  inspiré  profondé- 
ment des  idées  et  des  mœurs  des  populations 
au  milieu  desquelles  il  a  brillé  d'un  si  vif  éclat, 
et,  bien  qu'il  ait  partout  un  caractère  particu- 
lier qui  le  l'ait  aisément  reconnaître,  il  n'est 
pas  le  même  au  midi  qu'au  nord,  à  l'est  qu'à 
l'ouest.  On  a  même  divisé  la  France  en  sept 
régions  connues  des  archéologues,  par  des 
détails  de  construction  ou  d'ornementation 
qui  leur  sont  propres. 

Nous  n'avons  pas  ici  à  les  indiquer;  nous 
ferons  seulement  une  remarque  :  c'est  que  les 
pays  les  plus  bouleversés  par  les  invasions  suc- 
cessives, ceux  oi'i  les  monuments  de  la  domi- 
nation romaine  avaient  totalement  disparu, 
sont  ceux  où  le  style  roman  est  le  plus  tran- 
ché ;  partout  ailleurs,  et  par  une  dégradation 
insensible,  en  même  temps  qu'on  descend  en 
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Bourgogne,  et  qu'on  s'avance  vers  la  Méditer- 
ranée, on  retrouve  la  tradition  romaine,  et 
c'est  dans  l'ornementation  que  ces  caractères 
sont  le  plus  particulièrement  sensibles. 

On  sait  l'épouvante  qui  s'empara  du  monde 
chrétien  aux  approches  de  la  millième  année 
après  la  venue  du  Christ.  Le  jugement  dernier 
était  attendu  avec  une  foi  vive  par  les  nations, 


sur  une  interprétation  douteuse  de  l'.Vpoca- 
Ivpse.  On  ne  songeait  plus  qu'à  mettre  en 
sûreté  ses  biens  spirituels,  on  donnait  tout  aux 
monastères  et  aux  églises,  présents  de  peu  de 
valeur  <c  en  ce  monde  qui  allait  finir  ».  Le 
peuple,  pour  mettre  son  âme  en  état  de  grâce, 
se  pressait  dans  les  chapelles.  Les  travaux 
étaient  interrompus. 


Flg.  108.  —  Ancienne  abbaye  de  Cluny. 


Enfin,  l'an  1000  passa  comme  les  autres 
sans  qu'on  aperçût  grand  changement  dans 
le  ciel  ni  sur  la  terre.  «  Aucune  étoile  ne  se 
détacha  du  firmament.  »  Les  signes  annon- 
cés n'apparurent  pas  à  l'horizon.  L'humanité 
se  reprit  à  espérer,  et  à  croire  qu'elle  en  serait 
quitte  pour  la  peur  encore  cette  fois.  On  ne 
songea  pas  à  redemander  au  clergé  le  patri- 
moine qui  lui  avait  été  concédé  in  extremis; 
l'Église  était  devenue  riche,  les  monuments 
religieux  s'élevèrent  de  tous  côtés  en  témoi- 
gnage d'actions  de  grâces.  Une  croyance 
pleine  d'amour  encore  effrayé  avait  gagné  les 
populations.  Les  derniers  souvenirs  du  poly- 
théisme dans  les  campagnes  tendaient  à  s'ef- 
facer. 

'<  Vers  la  troisième  année  de  l'an  1000,  dit  le 
chroniqueur  bourguignon  Raoul  le  Chauve, 
les  basiliques  furent  reconstruites  de  fond  en 
comble  en  presque  tout  l'univers,  surtout 
dans  l'Ualie  et  dans  les  Gaules.  Les  nations 
chrétiennes  semblaient  se  disputer  à  qui  élè- 
verait les  églises  les  plus  belles  et  les  plus 
riches.  Un  eût  dit  que  le  monde  entier,  d'un 
commun  accord,  s'était  dépouillé  d'antiques 


haillons,    pour  se  couvrir  d'églises    neuves, 
comme  d'une  robe  blanche. 

143.  Lies  moines  constructeurs.  —  Cluny. 
—  C'iteaux.  — ■  Les  monastères,  ces  asiles 
obscurs  dans  lesquels  s'était  fuit  un  travail 
lent,  longtemps  ignoré,  commencent  à  gran- 
dir et  à  chercher  la  pleine  lumière  du  jour.  .\ 
mesure  que  l'oppression  féodale,  les  luttes, 
les  révoltes,  les  vengeances,  les  brutalités  de 
toutes  sortes  pesèrent  d'un  poids  plus  lourd 
sur  les  populations  des  campagnes,  à  mesure 
aussi  les  âmes  blessées,  les  cœurs  qui  n'é- 
taient pas  portés  vers  la  guerre,  les  hommes 
d'un  tempérament  faible,  cherchaient  le  repos, 
le  calme  de  l'étude  ou  l'oubli  de  leurs  dou- 
leurs, dans  ces  refuges  ouveris  alors  a  toutes 
les  misères  humaines.  Dans  ces  établis- 
sements qui  représentaient  la  paix,  la  prière 
et  la  charité,  tout  paraissait  ordonné  pour 
guérir  les  snullrances  morales  ou  physiques. 
Les  ordres  religieux  étaient  alors  avec  le  peu- 
ple; on  recevait  dans  les  monastères  les  sei- 
gneurs comme  les  pauvres  gens,  et  le  faible  y 
trouvait  la  sérénité  pour  lui-même  dans  un 
temps  où,  comme  on   l'a  dit,   "  la  première 
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condition  pour  vivre  dans  le  monde  était  d'a- 
voir une  luille  élevée,  un  bras  pesant,  et  des 
épiiulcs  capables  de  porter  la  colle  d'armes.  » 

\)ci\\  grandes  abbayes,  mères  et  métro- 
pulcs  dune  inlinité  de  couvents  qui  se  répau- 
dircnt  de  tous  côtés,  prirent  le  dessus  alors 
et  dominèrent  la  société  religieuse.  Par  une 
singulière  coïncidence,  elles  appartiennent 
toutes  deux  ii  la  Hourgognc.  L'une  est  colle  de 
Cluny,  qui  s'illustra  par  un  grand  nombre  de 
co[istruclioiis  de  ses  architectes  religieux, 
l'autre  est  celle  de  Citeaux.  Les  premiers  pri- 
rent le  nom  de  Clunisiens,  les  seconds,  celui 
de  Cisterciens. 

1,'abbavede  Cluny  {(ig.  108)  avait  été  fondée 
en  IIO'J  par  (kiillaume  le  l'icux,  un  duc  d'Aqui- 
taine, qui  l'avait  dotée  magniliquemenl.  Les 
premiers  abbés  avaient  pris  la  règle  de  saint 
lienoit  et  introduit  une  discipline  sévère;  leur 
réputation  s'étendit  au  dehors,  et  ils  étaient 
tenus  en  honneur  par  les  princes,  les  rois  et 
les  papes.  Hienlùt  l'abbavc  ne  se  contenta  plus 
de  ses  constructions  provisoires,  et  les  moines 
construisirent  un  cloitre  à  colonnes  de  marbre. 
Le  domaine  des  communautés  clunisiennes 
s'étendit  rapidement  ;  plus  de  trois  cents  mo- 
nastères et  églises  reçurent  la  domination  de 
Cluny,  et,  signe  caractéristique  de  puissance, 
un  hiiHit  monnaie  à  Cluny,  comme  le  roi  de 
France  le  faisait  dans  sa  l)onne  ville  de  Paris. 

C'est  dans  ces  foyers  de  travail  et  d'études 
que  furent  recueillis  les  débris  de  l'architec- 
ture antique,  et  qu'en  même  temps  furent 
rassemblés  en  corps  de  document  tous  les 
progrès  que  l'expérience  des  moines  construc- 
teurs accomplissait  chaque  jour;  ce  ne  fut  pas 
sans  de  rudes  mécomptes  et  des  désappoin- 
tements répétés  dus  à  l'ignorance  de;  mé- 
thodes sûres  cl  rapides.  Cluny  l'ut  surtout  à  la 
tète  de  ce  mouvement  particulier  de  l'art  de 
cette  époque,  à  tel  point  qu'un  des  savants  les 
plus  autorisés  en  architecture,  M.  VioUet-le- 
Duc,  ne  craint  pas  de  lui  donner  le  nom  d'art 
clunisicn. 

L'art  de  Cluny,  si  humble  dans  son  principe 
et  ses  moyens  d'exécution,  put  cependant  se 
prêter  à  toutes  les  splendeurs  que  rêvaient  les 
moines,  qui,  dès  le  loin|is  de  la  réforme  de 
Cluny,  ne  lendaienl  à  rien  moins  qu'à  gou- 
verner le  monde.  Cette  architecture  romane 
monacale  en  cela  est  bien  un  art,  un  art  véri- 
table, que  l'on  trouve  le  mémo  dans  la  plus 
pauvre  chapelle,  dans  Vobidienec  perdue  au 
milieu  d'un  désert,  et  dans  l'immense  et  splen- 
dide  église  de  Cluny,  architecture  pouvant 
produire  les  plus  vastes  nioimmenls  et  les  plus 
humbles  avec  les  mêmes  méthodes;  «  archi- 
tecture qui  n'est  que  l'accumulalion  de  petits 
moyens,  comme  la  constitudon  religieuse  qui 
les  élève  (Ij.  » 

(I)  Viollct-le-Duc,  Enlietiens  sur  l'architecture. 


Les  moines  se  posèrent  certaines  lois  dont 
ils  ne  se  sont  pas  départis.  Ils  firent  passer 
avant  toute  autre  considération  la  solidité  des 
bâtiments  qu'ils  édifièrent,  lis  tinrentcompte  de 
tous  les  besoins  dans  l'ensemble  et  les  détails, 
dans  le  plan  cl  dans  les  façades.  Ils  suivaient 
une  méthode  qui  n'était  pas  savante  —  la 
science  n'était  pas  alors  en  état  de  résoudre 
tous  les  problèmes  qu'ils  durent  se  poser  — 
mais  qui  était  sûre,  la  méthode  expérimentale. 
Ce  fut  par  des  tâtonnements  qu'ils  arrivèrent 
en  délinitive  à  leur  but,  à  édifier  des  édifices 
entièrement  couverts  par  des  voûtes. 

Les  constructeurs  romans  bâtirent  souvent 
un  peu  au  hasard,  n  au  jour  le  jour,  comme 
on  l'a  dit,  s'en  rapportant  à  l'inspiration, 
comptant  sur  les  circonstances,  sur  un  mira- 
cle môme,  pour  terminer  leur  œuvre.  Les  lé- 
gendes qui  se  rattachent  aux  grandes  construc- 
tions du  temps  sont  pleines  de  récits  de  songes: 
les  anges  apparaissant  aux  architectes,  leur 
montrant  comment  ils  doivent  maronner  leurs 
voûtes  ou  leurs  piliers,  ce  qui  d'ailleurs  n'em- 
pêchait pas  toujours  leur  monument  de  s'é- 
crouler, »  car,  après  tout,  la  foi  ne  suffit  pas 
pour  bâtir. 

La  plupart  des  grandes  provinces  de  France 
adoptèrent  l'architecture  sortie  des  cloitres, 
en  la  inodiliant,  non  seulement  suivant  le 
génie  des  constructeurs,  mais  encore  et  sur- 
tout en  raison  des  besoins  locaux  et  des  ma- 
tériaux dont  on  pouvait  disposer.  Dans  plu- 
sieurs endroits  la  voûte  romane  suffit  à  tout, 
formant  la  nef  et  les  bas-côtés  et  supprimant 
absolument  les  charpentes.  L'Auvergne  et  le 
.Midi  nous  fournissent  un  exemple  de  ce  sys- 
tème. Dans  d'autres  régions,  au  nord  surtout, 
on  combina  la  voûte  avec  la  charpente.  La 
voûte  ferma  d'une  façon  plus  moniumentale  la 
partie  supérieure  de  l'édifice;  mais  la  fré- 
quence des  pluies,  et  les  infiltrations  qu'elles 
occasionnèrent,  engagèrent  les  architectes  à 
utiliser  les  combles  en  charpente  auxquels 
s'adaptent  facilement  les  tuiles,  les  ardoises 
et  les  feuilles  de  plomb.  L'Ue-de  France,  la 
Normandie,  la  Champagne,  la  Bourgogne  mi- 
rent à  profit  le  système  plus  compliqué,  mais 
offrant  plus  de  garantie,  de  la  voûte  combinée 
avec  la  charpente. 

144.  ï'riiicîpe.s  de  l'archilprlure  ro- 
mane. —  Comme  nous  l'avons  vu,  l'influence 
byzantine  avait  introduit  les  voûtes  en  cou- 
poles dans  l'ouest  et  le  midi  de  la  France.  De 
ce  côté  le  problème  était  résolu.  Ceux  du  cen- 
tre de  la  Franco  et  de  l'est,  voulant  arriver  à 
un  résultat  semblable,  adoptèrent  les  voûtes 
en  plein  cintre  ou  en  berceau  qu'ils  imitèrent 
des  Uoniains.  Pour  les  rendre  plus  solides, 
ils  appuyèrent  sur  des  colonnes  également 
espacées  des  cintres  ou  arcs  doudlcaux  en 
pierres  appareillés,  qui,  dans  leur  idée,  de- 
vaient empêcher  la  rupture  de  la  voûte.  Pour 
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résister  à  la  poussée  de  ces  voûtes,  dont  ils 
avaient  constaté  par  expérience  la  tendance  à 
se  déverser  en  dehors,  ils  placèrent  des  contre- 
forls  extérieurs  (fig.  109),  puis  ils  en  placèrent 


Fig.  109.  —  ri»ntrp-roi-t  roniitn. 

également  à  l'intérieur,  en  les  déguisant  sous 
la  forme  de  colonnes  cylindriques.  C'est  sur 
ces  piles  renforcées  qu'ils  étaljlirent  leurs 
arcs  doubleaux.  L'assiette  des  voûtes  et  l'équi- 
libre avec  les  murs  étaient  encore  insuffisants; 
il  fallait  inventer  autre  chose  ;  ils  partagèrent 
donc  d'abord  le  berceau  de  la  voûte  par  des 
voûtes  d'arête,  suivant  l'usage  des  Romains. 
Puis  ces  voûtes  d'arête  furent  modifiées  et  ap- 
pliquées à  des  plans  rectangulaires.  Et  ce 
changement,  peu  significatif  en  apparence, 
était  cependant  un  si  grand  progrès  qu'à  par- 
tir de  ce  moment  et  durant  quatre  siècles  les 
architectes  y  marchèrent  sans  encombre. 

Or,  ce  qui  amena  les  moines  clunisiens  à 
tenter  cet  effort,  c'est,  dit-on,  qu'ils  furent  à  la 
fin  lassés  de  voir  constamment  incendier  par 
les  Normands  les  plafonds  de  leurs  basiliques  ; 
cela  fit  songer  à  l'application  générale  des 
voûtes.  Après  le  carré  du  transept,  ils  voûtè- 
rent les  bas-côtés  do  la  nef.  Ce  progrcs,  qui  n'é- 
tait que  l'application  en  grand  d'un  moyen 
de  bâtir  déjà  connu,  devait  avoir  de  plus 
vastes  conséquences  qu'ils  ne  le  pensaient, 
puisque  ce  fut  le  point  de  départ  du  style  ogi- 
val ou  gothique.  Arcatures,  nervures,  croisées 
d'ogivos,  colonnettes  qui  se  groupent  autour 
des  piliers,  tous  ces  éléments  des  construc- 
tions romanes  ou  gothiques  se  trouvent  en 
principe  dans  ce  commencement.  Tous  ont  en 
vue  le  soutien  ou  l'allégement  des  charges  de 
la  voûte. 

Examinons  maintenant  le  caractère  propre 
de  l'architecture  romane  et  de  son  ornemen- 
tation. 

145.  Caractère  de  l'architecture  ro- 
mane. —  La  forme  des  églises,  comme  celle 
des  basiliques,  se  développa  en  croix  latine. 
Le  vaisseau  principal  prit  le  nom  de  nef,  les 
deux  branches  furent  appelées  transept  (tra- 
verse). La  tète,  terminée  par  une  partie  demi- 
circulaire    nommée    abside,    fut    invariable- 


ment tournée  du  côté  de  l'orient,  et  celle 
disposition  devint  en  quelque  sorte  sacramen- 
telle pendant  tout  le  moyen  âge. 

Lorsque  les  églises  s'agrandirent,  la  nef  se 
subdivisa  en  trois  parties  séparées  par  des  co- 
lonnes, et  les  deux  parties  latérales  se  prolon- 
gèrent au  pourtour  du  chœur,  qu'on  garnit 
de  chapelles. 

Quand  enfin  «  la  basilique  avait  cinq  nefs, 
la  galerie  annulaire  ceignant  le  chœur  était 
double,  et  domiait  lieu  à  un  ell'et  de  perspec- 
tive d'autant  plus  admiral)le  ;  au  jour  des  cé- 
rémonies pompeuses,  les  processions  se  dé- 
veloppaient, en  passant  d'un  bas-côté  à  l'autre, 
sans  traverser  la  grande  nef,  et,  du  fond  des 
nefs  latérales,  on  pouvait  apercevoir  les  ran- 
gées de  piliers  ou  de  colonnes  et  les  théories 
de  jeunes  filles  fuir  dans  la  perspective,  et 
obéir  ensuite  à  la  courbe  qui  les  ramenait  à 
un  point  mystérieux,  centre  moral  et  sacré  de 
l'édifice  (1). 

Les  premières  églises  romanes  étaient  peu 
chargées  d'ornements  ;  la  disposition  des 
pierres,  ce  qu'en  terme  de  construction  on 
appelle  l'appareil,  était  une  première  forme 
de  celte  ornementation.  Les  pierres  étaient 
disposées  en  /osnn;/(:  et  jointoyées  en  mortier 
de  couleur.  C'était  l'appareil  rétimlé  :  ou  bien 
on  les  disposait  alternativement  à  droite  et 
à  gauche,  à  peu  près  comme  les  parquets  ; 
c'était  l'appareil  en  épi,  en  arêtes  de  poisson 
ou  en  feuilles  de  fougères.  D'autres  fois,  on 
associait  des  pierres  de  couleurs  diflérentes, 
soit  en  les  disposant  en  une  sorte  de  marque- 
terie, soit,  comme  on  le  voit  à  la  cathédrale 
du  Puy,  par  assises  horizontales,  alternative- 
ment blanches  et  noires.  Disons  d'ailleurs 
que  cette  dernière  disposition  appartient  peut- 
être  plus  au  caractère  byzantin  qui,  dans  cette 
église,  se  môle  assez  harmonieusement  à  l'or- 
nementation romane. 

L'appareil  dépendait  aussi  beaucoup  de  la 
nature  des  matériaux  que  fournissait  la  loca- 
lité. Où  se  trouvaient  dos  pierres  résistantes 
et  de  couleur  diflèrente,  on  les  utilisait  à  la 
fois  comme  maçonnerie  et  parement  or- 
nementé, et  la  dimension  de  l'appareil  aug- 
mentait avec  la  résistance  de  la  pierre,  sui- 
vant une  loi  naturelle  que  nous  avojis  conser- 
vée. Partout  ailleurs  on  employait  de  petits 
matériaux,  et  l'ornementation  générale  con- 
sistait surtout  dans  les  détails  que  nous  allons 
résumer. 

Les  porches  (fig.  110)  étaient  décorés  d'ar- 
chivoltes ornées  de  moulures  dont  les  creux 
et  les  saillies  étaient  fortement  accentués. 
L'archivolte,  portée  elle-même"  par  des  co- 
lonnes, était  ornée  en  outre,  dans  l'origine, 
de  motifs  assez  simples  et  emi)runtés  à  des 
formes   géométriques  :  ziyzags,  dents  de  scie, 

(1)  Cil.  lilanc,  (jiummaire  îles  arts  du  dessin. 
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chevrons,  frettes,  bUlettes  ou  tores  rompus,  câ- 
bles ou  tores  tordus,  losanijes,  létis  de  clous 
ou  de  diamants,  Lésants  (I),  rosettes,  fteurons  ; 
au  Midi,  des  enroulements,  des  rinceaux,  des 
étoiles,  des  arabesques,  des  fiuillages,  etc.,  des 
ruis  de  cœur,   des  palmettes,  des  chapelets  ou 


perles,  détails  qui  attestent  rinQuence  locale 
et  les  souvenirs  de  roniemenlation  gallo- 
romaine  (fig.  Il  1). 

Au-dessus  de  la  façade,  il  y  avait  quelques 
baies  ouvertes  à  plein  cintre,  avec  archivoltes, 
moulures  et  colonnettes  ;  puis,  pour   cacher 


Fig.  110. 


' P— p=f=^T— 1"— T 

■  Porche  roman,  baies  géminées  et  arcatirres 


la  nudité  des  murs,  on  simulait  de  fausses 
baies,  au  moyen  li'tircatwes  ou  rangées  d'ar- 
cades non  percées.  Elle  était  terminée  assez 
généralement  par  une  sorte  de  fronton  trian- 
gulaire. 


Par  suite  du  plan  en  forme  de  croix  latine, 
le  transept  était  terminé  par  deux  façades  se- 
condaires qui,  dès  le  douzième   siècle,  sont 
très   souvent  percées  d'une  grande  baie  cir- 
j   culaire,   divisée   en    compartiments  par   des 


Fig.  III. 


-  Ornementation  romane.  —  Tcics  do  clous,  billottcs.  —  Etoiles,  arabesques  ;  feuillag 
imaginaires  et  enroulements,  chevrons. 


meneaux,  et  à  laquelle  on  donne  le  nom  de 
rose. 

(I)  La  frctlo  était  iino  moulure  en  forme  de  tore, 
rorm.int  des  carrés  alleniativcmpiit  ouverts  en  haut 
et  en  bas.  Les  billiitc»  sont  des  demi-cylindres  de 
longueur  égale,  appliqués  sur  les  murs  par  leurs 
cfttés  plans.  Les  besaiiis  sont  des  disques  plats  et 
peu  saillants. 


Dans  la  période  romane,  on  peut  les  com- 
parer assez  exactement  à  une  roue  dont  les 
rais  sont  formés  par  des  colonnelles  qui  sont 
reliées  entre  elles  par  des  arcs  en  plein  cintre 
ou  trilobés,  c'est-à-dire  formés  de  trois  seg- 
ments de  cercle.  Notre  planche  26  représente 
ce  genre  d'ornement,  qui  se  transforma  si 
heureusement,  un  siècle  plus  tard,  qu'il  devint 
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une  des  plus  splendides  décorations  de  la  pé- 
riode ogivale. 

Sur  les  côtés,  on  renforçait  les  murs  par 
des  contre-forts  peu  saillants,  qui  ne  sont 
encore  employés  que  comme  consolidation 
{flg.  109).^ 

La  partie  haute  des  murs  formait  une  sail- 
lie disposée  en  corniche,  supportée  de  dis- 
tance en  distance  par  de  simples  modillons 
ou  corbeaux  ornés  d'abord  seulement  de 
chanfreins  ou  de  moulures,  et  plus  tard  d'une 
infinité  de  motifs  dillérents,  comme  nous  le 
verrons  un  peu  plus  loin. 

Sur  le  milieu  de  la  croix,  quelquefois  sur 
le  côté,  se  dressait  le  clochi^r,  haute  tour  car- 
rée ou  polygonale,  à  plusieurs  étages  ornés 
d'arcatures,  et  portant  en  haut  des  baies  -sim- 
ples ou  géminées,  c'est-à-dire  disposées  deux 
à  deux  (fig.  110).  Ces  clochers  se  terminaient 
quelquefois  en  terrasse,  le  plus  souvent  en 
pyramide  revêtue  de  pierres  ornées  à'inibrica- 
tions,  imitations  des  écailles  de  poisson. 

Aux  abbayes  de  fondation  royale,  aux  ca- 
thédrales métropolitaines,  appartenait  le  droit 
de  posséder  deux  clochers  ou  tours  de  hauteur 
égale.  Les  cathédrales  suffragantes  pouvaient 
bien  en  avoir  deux,  mais  elles  devaient  être 
alors  de  hauteur  inégale.  Quant  aux  simples 
abbayes,  monastères  ou  églises  paroissiales, 
c'était  assez  pour  eux  d'un  clocher;  le  nom- 
bre et  la  hauteur  des  tours  annonçaient  ainsi, 
au  loin,  la  grandeur  hiérarchique  et  l'impor- 
tance du  titulaire. 

La  lëodalité  avait  passé  par  là. 

140.  Colonne  romane.  — •  Un  des  faits  ca- 
ractéristiques de  la  période  romane,  c'est  le 
rôle  de  la  colonne. 

Sous  la  première  race  et  la  deuxième,  on 
avait  oublié  que  la  colonne  est  un  support,  et 
on  l'avait  traitée  comme  un  ornement,  en  la 
flanquant  contre  les  murs  ou  même  dans  des 
encoignures  ;  à  partir  du  onzième  siècle,  elle 
est  rendue  à  sa  véritable  destination,  mais 
c'est  un  support  sans  entablement;  au  lieu 
d'Être  bombé  légèrement  en  son  milieu, 
comme  on  le  voit  dans  l'antiquité,  c'est  un 
fût  cylindrique  qui,  tantôt  trapu,  tantôt  élancé, 
souvent  réuni  en  groupe  pour  masquer  la 
lourde  masse  des  vérilaliles  points  d'appui,  se 
prèle  facilement  à  toutes  les  nécessités  de  la 
construction.  Il  n'y  a  plus  de  règle  pour  le 
diamètre,  la  hauteur  et  l'écartement,  et  on 
la  retrouve  deux  siècles  plus  tard  transformée 
en  colonnette  légère,  montant  jusqu'à  la  nais- 
sance des  plus  hauts  arceaux  de  la  nef. 

147.  Ornementation  romane.  —  Nous 
avons  vu  plus  haut(rto)  la  décoration  habi- 
tuelle des  porches  ;  quant  aux  colonnes,  la 
base  en  fut  d'abord  simplement  chanfreinée  ; 
plus  tard  on  adopta  la  l)ase  attique  ou  dorique 
plus  ou  moins  modifiée  ;  cette  base  porte  un 
détail  Caractéristique  qui  apparlient  à  l'époque 


romane,  c'est  une  grilfe  ou  feuille  recourbée 
aux  quatre  angles  de  la  plinthe  ;  précaution 
prise  pour  en  adoucir  les  arêtes  ;  mais  si, 
dans  le  Midi,  les  chapiteaux  rappellent  en 
l'altérant  l'ornementation  corinthienne,  il  n'en 
est  pas  de  môme  dans  le  Nord.  La  corbeille 
est  quelquefois  cubique,  cylindri(iue,  conique 
ou  pyramidale;  on  la  dispose  aussi  en  forme 
de  cloche  ou  d'entonnoir,  elle  est  godronnée 
ou  garnie  de  godrons  ou  renflements,  sca- 
phoïde,  c'est-à-dire  ayant  la  forme  d'une  na- 
celle. L'ornementation,  môme  au  onzième 
siècle,  comporte  déjà  une  variété  infinie.  C'est 
un  mélange  d'entrelacs,  de  feuillages  de 
convention,  mêlés  à  des  enroulements  ;  la 
plus  simple  et  la  plus  commune  se  compose 
de  deux  larges  feuilles  recourbées  en  volute, 
ou  renversées  de  manière  à  se  replier  sur 
la  base  de  la  corbeille.  Ailleurs,  ce  sont  de 
petits  rameaux  qui  semblent  appliqués  çà 
et  là  sur  la  corbeille   (fig,    112).  Comme  les 
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colonnes  sont  très  fréquemment  disposées 
deux  à  deux,  l'ornementation  court  de  l'une 
à  l'autre.  Ce  qui  tendait  à  surexciter  l'i- 
magination des  artistes  de  l'époque,  c'est 
qu'ils  n'étaient  pas  astreints  à  une  répétition 
uniforme  des  mômes  motifs  sur  les  chapi- 
teaux correspondants,  comme  l'exigeait  dans 
l'antiquité  la  symétrie  de  l'architecture  gréco- 
latine  ;  loin  de  là,  chaque  corbeille  de  chapi- 
teau devenait  sujet  a  ornementation  nouvelle, 
et  l'artiste  pouvait  donner  carrière  à  sa  libre 
fantaisie,  mêlant  à  la  décoration  citée  plus 
haut  des  figures  imaginaires.  Aussi  la  diversité 
en  est-elle  incroyable,  et  il  devient  impossible 
d'en  donner  une  description  suffisante  ;  bien- 
tôt les  monstres  ailés,  les  griffons  à  tête  d'ai- 
gle, d'homme  ou  de  femme,  des  serpents  qui 
se  tordent  en  dévorant  des  bêtes  fantastiques, 
se  mêlent  et  se  confondent  au  milieu  de  l'or- 
nementation romane;  puis,  on  en  vient  à 
vouloir  représenter  des  scènes  de  l'histoire 
sainte,  les  terreurs  du  jugement  dernier,  la 
Jérusalem  céleste,  et  c'est  avec  un  ciseau 
inexpérimenté  que  les  imagiers  de  l'époque 
fouillent  ces  chapiteaux  d'une  conception 
bizarre  et  d'une  exécution  grossière,  qui  font 
le  bonheur  des  archéologues. 

Certaines  églises  contiennent  un  véritable 
musée  de  vieux  chapiteaux  romans  historiés  ; 
l'église  de  Vézelay,  par  exemple,  en  con- 
tient 9i-.  \  cette  époque,  l'imagerie  religieuse 
est  encore  dans  reniance,  et  la  représenta- 
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tioii  de  la  ni-lure  vivante,  qui  pendant  laiil 
de  siècles  a  disparu  dans  l'efrondreiiieiit  de 
la  civilisation,  commence  à  peine  à  réappa- 
rallre  ;  aussi  ces  manifestations,  intéressantes 
au   point  de  vue  de  l'histoire,    doivent-elles 


Ctre  considérées  comme  des  ébauches  inlor- 
nics,  où  l'art  proprement  dit  a  bien  peu  de 
part.  Sur  un  ini5mc  chapiteau  de  cette  époque, 
il  n'est  pas  extraordinaire  de  rencontrer,  à 
côté  d'ornements  gracieux,  composés  et  exé- 
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cutés  d'un  ciseau  souple  et  ferme,  des  figures 
d'une  grossièreté  toute  primitive.  Mais  l'étude 
n'en  est  pas  moins  curieuse. 

H  On  peut  passer  des  heures  entières  à 
considérer  dans  une  église  romane  ces  cha- 
piteaux historiés  dont  pas  un  ne  ressemble  ;i 
l'autre.  Les  ligures  en  sont  courtes,  grossicre- 
nienl  dessinées,  mais  attaquées  d'un  ciseau 
lier.  Les  symboles  en  sont  obscurs,  et  atta- 
chants par  leur  obscurité  même  ;  on  est 
transporté  en  plein  moyen  âge,  on  est  envahi 


par  les  idées  et  les  sentiments  qui  obsédaient 
î'ftme  de  nos  pères.  Dans  ces  chapiteaux  énig- 
matiques,  le  démon  est  présent  sous  toutes 
les  l'ormcs  ;  il  prend  les  ailes  d'un  griffon,  le 
buste  d'une  sirène  ou  la  figure  et  les  cornes 
du  dieu  Pan  aux  pieds  de  bouc.  On  sent  que 
du  fond  des  bois  la  nature  inconnue  et  les 
animaux  font  encore  peur  à  l'homme.  Les 
légendes  des  saints  sont  presque  toutes  fon- 
dées sur  l'extermination  de  quelque  monstre 
qui  épouvantait  la  contrée,  et  que  l'imagina- 
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lion  populaire  représente  avec  des  membres 
impossibles.  Les  premiers  évoques  remplis- 
sent le  rôle  qu'avait  joué  dans  les  temps  an- 
tiques Hercule  ou  OEdipe.  Sur  le  chapiteau 
continu  qui  couronne  parfois  tout  un  groupe 
de  colonnes,  on  voit  des  saints  poursuivre  à 
cheval  une  bute  qui  s'enfuit  parmi  des  feuil- 
lages imaginaires  (1).  » 

L'ornementation  générale  des  églises  suivi! 
ce  mouvement  progressif  que  nous  venons 
d'indiquer  dans  les  chapiteaux.  La  simplicité 
dans  l'ornementation,  la  sobriété  restent  l'a- 
panage forcé'  des  modestes  églises.  Mais  les 
riches  abbayes,  les  fondations  épiscopales  se 
couvrent,  particulièrement  dans  les  façades, 
d'une  décoration  qu'on  appelle  le  roman  fleuri, 


et  qui  est  remarqua l)lo  plus  peut-être  par  la 
richesse  que  par  le  goût.  Le  nu  des  murs 
disparaît  presque  enliorement  sous  la  sur- 
charge d'ornements  dans  Ios(iuels  l'œil  a  quel- 
que peine  k  trouver  une  surface  lisse  pour 
reposer  la  vue.  Nous  en  donnerons  deux 
exemples  :  la  façade  de  l'église  Notre-Dame 
de  Poitiers,  qui  est  considérée  comme  un  des 
chefs  d'œuvre  de  l'ornementation  romane 
(fig.  113);  le  porche  de  l'église  de  Moissac, 
merveilleux  morceau  où  l'on  retrouve  une  ré- 
miniscence de  l'antiquité,  qui  imprime  un 
cachet  d'élégance  toute  particulière  à  l'en- 
semljle  de  la  décoration  (fig.  111). 

A  un  autre  point  de  vue,  ce  porche  présente 
une  particularité  qui  mérite  d'être  signalée  : 


fig.  114.  —  Porche  iiistorié  de  l'église  de  Moissac. 


il  indique  la  transition  de  la  période  romane 
à  l'architecture  ogivale,  car  le  plein  cintre  y 
est  à  peine  brisé. 

En  résumé,  on  peut  dire  que  l'ornementa- 
tion romane  au  onzième  siècle  est  sobre,  sim- 
ple et  sévère,  mais  qu'elle  pèche  un  peu  par 
une  certaine  pauvreté  d'idée  et  d'exécution. 
Au  douzième  siècle,  l'exécution  devient  plus 
hardie,  le  ciseau  du  sculpteur  est  ferme  et 
vigoureux,  les  moulures  sont  rondes,  robus- 
tes, énergiquement  accentuées  ;  la  décora- 
tion s'inspire  du  blason,  des  arts  et  métiers, 
de  plantes  et  d'animaux  imaginaires,  et  l'i- 
magination   des   artistes  vive,    féconde,    est 

(1)  Ch.  Blanc. 


quelquefois  exubérante  ;  c'est  ce  qu'on  voit 
dans  certains  modillons,  corbeaux  ou  chapi- 
teaux contre  lesquels  tonnait  saint  Bernard. 

«  Dans  ces  cloîtres,  s'écriait-il,  devant  des 
frères  occupés  à  lire,  à  quoi  servent  ces 
monstruosités  ridicules,  ces  admirables  dif- 
formités? Que  font  ici  ces  singes  immondes, 
ces  lions  farouches,  ces  centaures,  ces  moitiés 
d'hommes,  ces  tigres  tachetés,  ces  soldats 
comlialtant,  ces  chasseurs  sonnant  du  cor? 
Vous  pouvez  voir  plu-;ieurs  corps  réunis  sous 
une  seule  tête,  ou  plusieurs  létes  sur  un  seul 
corps;  un  quadrupède  à  queue  de  serpent,  à 
côté  d'un  poisson  à  tête  de  quadrupède,  un 
monstre  cheval  par  devant  et  chèvre  par  der- 
rière, un  animal  à  cornes  traînant  la  croupe 
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d'un  cheval,  enfin  de  toulcs  parts  une  variété 
de  formes  si  étonnante  qu'il  est  plus  attrayant 
de  lire  les  marbres  que  les  livres.  » 

C'est  peut-être  ce  qui  cluinnait  les  IVcres 
séparés  du  monde;  ils  y  retrouvaient,  expri- 
mées sur  la  pierre,  leurs  pensées  secrètes 
avec  le  trouble  de  leur  imagination  inquiète, 
les  terreurs  de  l'enfer,  les  vagues  aspirations 


à  une  vie  plus  active  et  à  un  milieu  plus  vi- 
vant que  les  voûtes  sombres  et  froides  du 
cloître. 

148.  Monuments  romans.  —  Citons  main- 
tenant quelqut's-unes  des  églises  romanes 
qui  peuvent  pa-ser  pour  caractéristiques. 

La  cathédrale  d'Angouléme  est  de  (017.  Ce 
lut   du   moins  en   cette   année-là  qu'elle   fut 


Fig.  115.  —  Cathédrale  d'Angoulcnic. 


commencée  (flg.  115),  Elle  est  restée  comme 
un  des  types  les  plus  accentués  de  la  transi- 
tion entre  le  goût  oriental  et  le  goût  latin  ou 
roman.  A  l'Orient  appartiennent  les  trois 
coupoles  qui  couvrent  la  nef;  au  stjle  ro- 
man, la  forme  en  croix  latine,  les  transepts 
arrondis  en  absides,  le  chevet  orné  jadis  de 
quatre  petites  alisides.  Les  coupoles  ont  des 
cintres  brisés  et  les  chapiteaux  sont  formés  de 


feuillages  et  d'animaux  bizarres  ou  fanlasli- 
qncs  qui  s'uloigiient  coniplrtement  de  la  tra- 
dition l)\zanlinc. 

L'église  de  Saint- Front  de  l'érigueux  exerça 
une  inllucnce  encore  plus  considérable,  et  le 
style  romano-byzantin  rayonna  de  proche  en 
proche,  mais  n'alla  pas  au  delà  du  midi,  et 
d'une  partie  de  l'ouest  de  la  France.  Les  plans 
généraux  de  ces  églises  ont  de  grandes  ana- 
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logies,  mais  rornemeiitalion  dans  chaque  pro- 
vince est  un  peu  différente,  suivant  que  do- 
mine plus  particulièrement  l'influence  byzan- 
tine ou  l'inlluence  romane. 

La  cathédrale  du  Pny  fut  achevée  du  on- 
zième au  treizième  siècle;  la  date  en  est  in- 
certaine; bâtie  au  sommet  d'une  sorte  d'a- 
bîme, on  n'y  arrive  qu'après  avoir  franchi  des 
degrés  sans  nombre,  et  c'est  un  beau  spéci- 
men de  l'eflet  qu'on  peut  obtenir  avec  l'emploi 
raisonné  de  matériaux  de  couleurs  choisies. 
La  façade  noire  et  blanche  est  d'un   aspect 


imposant  et  harmonieux,  bien  que  la  disposi- 
tion procède  du  deux  arts  dillérents  :  l'art 
byzantin  et  l'art  roman  ;  huit  coupoles  cou- 
vrent la  grande  nef. 

La  crypte  de  l'église  de  Saint-Eutrope,  à 
Saintes,  est  un  beau  spécimen  de  la  véritable 
voûte  romane  (fig.  1)6).  L'ensemble  de  la  con- 
struction, qui  ne  peut  être  postérieur  au  on- 
zième siècle,  est  lourd,  massif,  sévère,  d'un 
aspect  imposant  et  grave. 

L'église  de  Saint-Denis,  près  Paris,  fut  dédiée 
en  H  In.  La  constriiclion  de  la  partie  romane 


Fig.  IIG.  —  La  crypte  de  Saiul-Eutrope. 


est  due  à  Suger  qui,  né  dans  la  plus  pauvre 
condition,  et  recueilli  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  ami  de  Louis  VI,  qui  avait  étudié  avec 
lui  à  l'école  de  l'abbaye,  fut  élu  abbé  par  les 
moines  pendant  un  voyage  qu'il  faisait  à 
Home,  et  renonça  aux  fastes  des  prélats  pour 
consacrer  ses  ressources  à  orner  et  embellir 
l'abbaye.  11  rebâtit  les  tours  et  le  portail  con- 
struits parDagobert.  La  construction  de  Suger 
fut  reprise  et  terminée  au  treizième  siècle 
(fig-  H7). 

Notre-Dame  de  Poitiers  est  aussi  du  dou- 
zième siècle,  et  appartient  à  ce  style  roman 
fleuri  dont  le  Poitou  nous  a  gardé  tant  de 
modèles  intéressants.  Les  statues,  les  bas-re- 
liefs y  sont  répandus  à  profusion  (lig.  113). 

Enfin  le  portail  de  l'église  de  Moissac,  cité 
plus  haut,  qui  date  du  douzième  siècle,  pré- 
sente un  merveilleux  spécimen  de  l'ensemble 
de  l'ornementalion  romane. 

L'ensemble    de    cette    décoration    n'accuse 


certes  pas  toujours  un  goût  fort  sobre,  mais 
on  ne  peut  y  contester  une  singulière  ri- 
chesse d'imagination,  en  même  temps  qu'une 
entente  véritable  de  rornementation. 

M.  Ch.  Blanc  a  récapitulé  en  ces  termes  les 
caractères  de  l'architecture  et  de  l'ornemen- 
talion romanes  : 

Le  plan  en  croix  latine  ; 

La  mise  en  évidence  du  contre-fort; 

La  prédominance  des  pleins  sur  les  vides  ; 

L'absence  de  tout  rapport  entre  les  hauteurs 
(les  colonnes  et  leur  diamètre,  produisant 
dans  le  même  édifice  des  colonnes  très  cour- 
tes et  d'autres  très  allongées; 

L'accouplement  des  colonnes  ; 

Les  piliers  flanqués  de  colonnes  engagées; 

Les  colonnes  munies  de  griffes  à  la  base; 

L'emploi  fréquent  de  l'alternance; 

Les  chapiteaux  variés  et  historiés  ; 

Les  arc.tturcs  décorant  la  nudité  des  murs, 
ou  contenant  des  bandeaux  ou  des  corniches; 
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Le  clocher  remplaraiU  la  coupole  orientale; 

Ucs  moulures  rondes,  enflées,  protubéran- 
tes, robusics,  une  ornementation  moitié  by- 
zantine, moitié  empruntée  du  blason  des  arts 
cl  métiers  et  d'une  flore  imaginaire; 

Knlin  les  inscriptions  en  lettres  romaines 
ou  oticiales  (I),  dont  nous  n'avons  pas  à  nous 
occuper  ici. 


t4i).    Peinture   murale,    —   Vitraux.    — 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  des  ornements 
miprunlés  à  l'architecture  proprement  dite; 
il  n'est  cependant  pas  inutile  d'ajouter  que  la 
peinture  venait  s'ajouter  à  la  décoration  géné- 
rale; mais  on  ne  se  servait  que  de  teintes 
plates,  et  l'on  n'employait  que  quelques  cou- 
leurs où  dominent  l'ocre,  le  rouge  et  le  bleu. 


Fig.  117,  —  l^glisc  de  Saint-Denis. 


On  peignait  souvent  les  fûts  des  colonnes 
en  rouge,  les  chapiteaux  en  vert,  et  on  réser- 
vait le  bleu  de  ciel  pour  les  voûtes.  On  figu- 
rait également  sur  les  murs  des  détails  em- 
pruntés à  l'orncmentution  romaine;  maison 

(I)  On  appelait  lettres  oncialcs,  une  écriture 
antique  dont  les  lettres  avalent  fin  douzième  de 
pied,  une  once  ou  un  pouce. 


peut  aflirmer  que  cette  peinture  était  fort 
inférieure  à  la  sculpture;  car,  exécutée  à  la 
détrempe,  les  efl'ets  en  étaient  nécessairement 
ternes  et  terreux,  comme  on  le  voit  dans  cer- 
taines restaurations  où  l'on  a  reconstitué  ces 
peintures  primitives,  malheureusement  effa- 
cées dans  la  presque  totalité  des  églises  par 
un  grattage  à  vif  ou  une  grossière  couche  de 
badigeon. 
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L'emploi  des  vitraux  de  couleur  appliqufts 
aux  églises  remonte  également  au  douzième 
siècle.  L'église  de  Saint-Denis  en  possède  en- 
core où  l'on  aperçoit  la  signature  de  Suger, 
qui  en  avait  fait  don  à  l'église. 

loO.  Orfèvrerie.  —  Tissus  décoratifs. 
—  Costumes.  —  En  décrivant  les  ornements 
du  onzième  siècle  et  du  douzième,  nous  avons 
développé  le  caractère  décoratif  de  l'époque, 
et  si  nous  avons  insisté  sur  les  monuments 
religieux,  c'est  que,  là  surtout,  on  trouve  des 


documents  authentiques  portant  des  dates 
certaines,  dont  quelques-unes  sont  confirmées 
par  des  chartes  ou  des  manuscrits  qui  sub- 
sistent encore. 

Mais  le  lecteur  comprendra  que  cette  orne- 
mentation s'applique  ;i  toutes  les  branches  de 
l'art  et  de  l'industrie  qui  l'adoptèrent,  sans  lui 
faire  siiliir  d'autre  modification  que  celle  qui 
résultait  forcément  de  la  nature  des  matériaux 
nécessaires  à  l'exécution. 

La  ciselure,  l'orfèvrerie  étaient  en  honneur, 
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l-'iiî.  118.  —  OrueraentatioQ  de  l'orfèvrerie  au  douzième  siècle. 


et  les  musées  possèdent  un  nombre  assez 
considérable  de  reliquaires  en  cuivre  émaillé, 
de  coffrets,  de  croix  épiscopales  richement 
ornées  et  enrichies  de  pierres  précieuses;  on 
représente  assez  fréquemment  un  archange 
terrassant  le  démon  ;  c'est  l'éternel  symbole 
de  la  lutte  de  l'Église  contre  les  vices  du 
temps,  et  surtout  contre  le  malin  esprit. 

Le  célèbre  calice  de  la  cathédrale  de  Keims, 
connu  sous  la  dénomination  de  calice  de 
saint  Rémi,  sans  doute  parce  qu'il  remplaça 
un  autre  vase  sacré  légué  par  le  saint  à  son 
église,  est  en  or  relevé  d'émaux  cloisonnés 
d'une  grande  finesse,  et  de  filigranes  enrichis 
de  perles  (fig.  US). 

Les  encensoirs,  les  lampes,  les  flambeaux 

recevaient  le  môme  genre  d'ornementation  ; 

enfin  les  vêtements  sacerdotaux  comportaient 

.aussi  une  richesse  inconnue  maintenant.  On 


mêlait  au  tissu  l'or,  les  broderies  et  même  les 
pierres  précieuses  ;  la  cathédrale  de  Sens  con- 
serve encore  celui  de  saint  Thomas  Becket, 
archevêque  de  Cantorbéry,  qui  s'y  était  réfu- 
gié (fig.  U9). 

Ces  tissus,  les  châtelaines,  les  grandes  da- 
mes les  tissaient  ou  les  brodaient  de  leurs 
propres  mains.  La  célèbre  tapisserie  de 
lîayeux,  brodée  par  la  comtesse  Mathllde  de 
Flandre,  femme  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant, est  bien  connue.  Elle  représente  la 
conquête  d'.Angleterre.  Les  figures  y  sont 
tracées  avec  de  la  laine  couchée  et  croisée. 
Les  costumes  du  temps,  les  meubles,  les  us- 
tensiles y  sont  représentés  avec  une  fidélité 
précieuse. 

Quand  on  jette  un  coup  d'œil  rétrospectif 
sur  tous  les  mominients  laissés  par  l'archi- 
tecture romane,   quand   on   pense  que  celte 
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période  n'a  pas  duré  plus  de  deux  cents  ans, 
qu'elle  a  couvert  la  l'rance  entière  de  monu- 
ments dont  on  trouve  des  spécimens  jusqu'au 
fond  des  plus  humbles  villages,  on  est  émer- 
veillé de   l'incomparable    fécondité    de  cette 


première  renaissance,  de  sa  puissance  d'im- 
pulsion, du  vigoureux  esprit  d'initiative  qui 
lui  fit  créer,  et  mener  à  bonne  lin,  tant  de 
constructions  considéralilcs  encore  debout, 
malgré  les  ravages  du  temps,  les  incendies, 


rig.  119.  ^  Onieiuùtitation  des  tissus  employés  dans  les  vôtenienls  saccrdùt:iux  an  douzième  siècle. 


1rs  guerres,  la  destruction  et  les  mutilations 
commises  par  la  postérité  qui,  pendant  bien 
des  siècles,  ne  voulut  plus  voir  dans  cette 
architecture  que  le  produit  informe  d'une 
époque  barbare.  On  est  revenu  depuis  bien 
peu  de  temps  à  une  appréciation  plus  saine, 
et  cette  période  demeure  une  des  plus  éton- 
nantes manifestations  de  la  puissance  de 
l'esprit  huinuin  surexcité  par  la  force  d'une 
idée. 

Ce  qui  rend  cette  manifestation  plus  éton- 
nante encore,  c'est  qu'elle  se  développe  dans 
un  temps  où  la  misère  du  peuple  était  par- 
venue il  son  comble.  Fidèles  à  la  tradition 
gauloise,  les  Français  avaient  bien  gardé  la 
passion  de  la  parure,  et  ceux  qui  pouvaient 
encore  satisfaire  leur  goût  pour  les  cou- 
leurs éclatantes  aimaient  à  se  vélir  de  tissus 
de  diverses  couleurs  où  dominaient  l'écar- 
lale,  le  bleu,  le  rouge-garance,  le  vert;  les 


plus  graves  s'habillaient  de  brun  ou  de  noir. 

La  variété  des  couleurs  étant  la  loi  du 
costume,  tous  les  artifices  pour  l'y  introduire 
étaient  réputés  bons.  «  Tel,  dit  un  contempo- 
rain, fait  ajuster  une  manche  verte  et  une 
manche  rouge  à  sa  tunique  dont  le  corps  est 
blanc;  tel  autre,  dont  le  manteau  retombe  en 
une  double  pointe,  aurait  peur  de  passer  pour 
un  rustre  si  les  deux  pans  étaient  de  couleur 
pareille.  »  Et  le  même  auteur  ajoute  :  ;<  11 
faut  à  cette  nation,  dont  l'hurneur  varie  sans 
cesse,  des  habits  qui  annoncent  sa  mobi- 
lité (I).  » 

Les  chausses,  quoique  cachées  par  la  lon- 
gueur de  la  tunique,  étaient,  pour  quelques- 
uns,  façonnées  avec  des  étoffes  de  grand  prix  ; 
on  en  faisait  môme  en  soie  damassée  et  bro- 
chée, en  salin  rouge  brodé  d'argent  ou  d'or. 

(lyQiiiclierat,  Histoire  du  costume  en  France. 
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Nous  en  montrons  une  qui  a,  dit-on,  appartenu 
à  saint  Dizier,  évoque  de  Rennes  (llg.  120). 
lui.    lia.    misère    au    onzième    siècle.   — 

Mais  ce  n'était  là  que  le  privilège  d'un  bien 
petit  nombre.  \u  comniencement  du  onzième 
siècle,  sur  soixante-treize  ans,  on  compta 
quarante-huit  années  de  famine  et  d'épidémie. 
Les  éléments  semblaient  conjurés  poui' 
amener  la  destruction  delà  pauvre  humanité. 
Des  pluies  torrentielles  continues  enipéchaienl 
d'ensemencer,    ou    novaient   les    semences 


dans  les  champs  qui  ne  donnaient  pas  le 
sixième  du  rendement  ordinaire.  On  mangeait 
l'herbe  destinée  aux  animaux,  l'écorce  des 
arbres.  Les  voyageurs,  assaillis  sur  les  routes, 
étaient  inmiolés  par  des  malheureux  pour 
leur  servir  à  apaiser  la  faim  qui  les  tortu- 
rait. 

A  cela  il  faut  ajouter  les  excès  de  la  féoda- 
lité, l'insolence  et  la  rapacité  des  grands  qui 
soulevaient  en  certaines  provinces  un  senti- 
ment profond  de  douleur  et  de  plainte. 


Fig,  120.  —  Chausse  de  toile  ouvrée  et  costumes  du  onzième  siècle. 


«  Les  seigneurs,  disaient  ces  pauvres  gens, 
ne  nous  font  que  du  mal.  Us  ont  tout,  pren- 
nent tout,  mangent  tout,  et  nous  font  vivre 
en  soufl'rance  et  pauvreté.  Chaque  jour  est 
pour  nous  un  jour  de  peine,  tant  il  y  a  de 
redevance  à  payer,  de  dîmes,  de  justices 
vieilles  et  nouvelles  et  de  corvées  gratuites, 
que  nous  ne  gagnons  rien  pour  notre  labeur. 
Or  ne  sommes-nous  pas  hommes  comme 
eux  ?  Nous  avons  les  mêmes  membres,  la 
même  force  pour  souffrir,  et  nous  sommes 
cent  contre  un.  Jurons  de  nous  défendre  l'mi 
l'autre,  et  nul  homme  n'aura  de  seigneurie 
sur  nous,  et  nous   pourrons    couper  les  ar- 


bres, prendre  le  gibier  et  le  poisson,  faire 
entin  notre  volonté  aus.bois,  dans  les  prés  et 
sur  l'eau  (1). 

Ces  plaintes  douloureuses  se  traduisirent 
quelquefois  en  actes,  et  le  peuple  de  Norman- 
die, notamment,  essaya  de  se  soulever.  Les 
excès  furent  réciproques,  mais  la  répres- 
sion fut  atroce.  Tous  ceux  qui  furent  pris 
furent  renvoyés  dans  leurs  villages  après 
avoir  été  horriblement  mutilés,  de  telle  sorte 
que    la    terreur   se   perpétua  pendant    bien 

(I)  Guill.  di3  Jumièges,  Histoire  de  France  de 
liordier  et  Cli:irtoii. 
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longlcinps  et  assura  une  lourde  et  pesante 
Iranquillilé. 

CesniisiTCscpouvantableS;  dont  nous  osons 
à  peine  concevoir  l'idée  maintenant,  se  re- 
trouvent malheureusement  pendant  toute  la 
durée  du  moyen  âge.  Elles  ont,  sans  nul 
doute,  arrêté  dans  une  large  mesure  le  réveil 
de  l'esprit  humain;  mais,  après  le  onzième 
sii'-de,  l'impulsion  est  donnée,  le  mouvement 
ne  s'arrêtera  plus. 

lo"2.  Cliiiteaus  forU.  —  Bien  que  les  cons- 
tructions féodales  n'intéressent  qu'indirecte- 
ment noire  sujet,  il  n'est  cependant  pas  inu- 


tile d'en  présenter  un  spécimen;  nous  avons 
choisi  l'un  des  plus  célèbres,  le  château  de 
Montlhéry,  qui  renfermait  cinq  enceintes  se 
dominant  l'une  l'autre. 

1,'ornementalion,  sans  être  absolument  ab- 
sente, comme  on  le  verra  dans  le  passage 
que  nous  citons  plus  bas,  y  tenait  cependant 
peu  de  place,  mais  la  grandeur  des  masses, 
la  rigidité  des  lignes,  les  ombres  produites 
par  les  tourelles,  les  créneaux,  les  mâchicou- 
lis, l'absence  presque  complète  de  vide,  com- 
muniquaient à  l'ensemlile  un  profond  carac- 
tère de  tristesse  pesante  et  de  sévérité,  en 


Fiff.  lîl.  —  tu  niuriuraeiit  fooildl.  .\iicieii  cliâtcaii  Je  Montlhéry. 


harmonie  avec  les  misères  et  les  malheurs  des 
temps  (fig.  12(). 

«  La  porte,  dit  M.  Monteil,  à  propos  d'un  de 
ces  châteaux,  dans  l'Histoire  des  Français  des 
divers  Hats,  flanquée  de  tourelles  et  couron- 
née d'un  haut  garde-corps,  se  présente  toute 
couverte  de  tôles  de  sangliers  et  de  loups.  En- 
trez-vous, trois  enceintes,  trois  fossés,  trois 
ponl-levis  à  passer;  vous  vous  trouvez  dans 
la  grande  cour,  où  sont  les  citernes  et,  à  droite 
et  à  gauche,  les  écuries,  les  poulaillers,  les 
colombiers,  les  remises.  Les  caves,  les  souter- 
rains, les  prisons  sont  par-dessous  ;  par- 
dessus, les  logements,  les  magasins,  les  lar- 
doirs  ou  saloirs,  les  arsenaux.  Tous  les  com- 
bles sont  bordés  de  mâchicoulis,  de  parapets, 


de  chemins  de  rondes,  de  guérites  ;  au  milieu 
de  la  cour  est  le  donjon,  qui  renferme  les 
archives  et  le  trésor.  )> 

Dans  ces  forteresses  féodales  où  si  peu  de 
chose  était  donné  au  bien-être  de  la  vie,  où 
tout  était  sacriOé  à  la  sécurité,  au  soin  de  la 
défense,  où  le  seigneur  môme  connaissait 
souvent  seul  certaines  retraites  de  sa  demeure 
et  certaines  issues  de  son  donjon,  il  fallait 
bien  cependant  vivre  et  se  rendre  l'existence 
un  peu  moins  lourde.  Les  chanteurs  poètes 
du  temps  satisfaisaient  à  quelques  besoins, 
non  à  tous.  L'ennui  tombait  de  ces  voùlcs 
sombres  oii  l'épaisseur  des  murs  permettait  à 
peine  aux  rayons  du  soleil  de  pénétrer.  On  ne 
pouvait,   ni  toujours   se  battre,    ni   toujours 
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chasser.  Les  soins  donnés  aux  réparations  du 
château,  au  curage  des  fossés,  corvées  exé- 
cutées par  les  paysans,  ne  remplissaient  pas 
les  journées.  La  vie  était  donc  lourde  au  châ- 
teau ;  mais,  à  coup  sûr,  elle  se  faisait  sentir 
bien  autrement  pesante  dans  les  cabanes  du 
serf  attaché  à  la  terre,  tristes  demeures  abri- 
tées auprès  du  château  pour  éviter  d'être  pil- 
lées et  incendiées. 

La  cabane  n'avait  pour  mobilier  que  le  pé- 
trin et  la  huche,  le  lit,  quelques  caisses,  des 
bancs  et  un  peu- de  vaisselle  de  bois,  d'ctain 
ou  de  terre  ;  contenant  et  contenu  faisaient  en 
réalité  tous  les  frais  de  la  guerre  ou  des  luttes 
de  châteaux  à  châteaux.  Ses  moissons  et  sa 
cabane,  si  faciles  à  brûler,  n'étaient  pas  épar- 
gnées, et  lorsque  le  tout  avait  été  incendié, 
ou  pillé,  on  ne  donnait  pas  d'argent  au  pauvre 
serf  pour  la  relever.  Par  contre,  il  fallait  qu'il 
en  trouvât  pour  son  seigneur  prisonnier  et  mis 
à  rançon;  aussi,  à  la  fin,  ils  se  lassèrent  de 
ce  jeu  terrible  dans  lequel  ils  restaient  tou- 
jours dupes,  et,  longtemps  après,  en  plusieurs 
endroits,  les  paysans,  se  voyant  si  mal  pour- 
vus et  si  impitoyaldement  mis  à  contribution, 
finirent  par  tuer  sans  pitié  tous  ceux  qui  sur 
les  champs  de  bataille  n'avaient  pas  comme 
eux  les  mains  calleuses. 

153.  La  planche  24  représente  des  orne- 
ments du  onzième  siècle  appartenant  au  style 
roman  ;  nous  y  avons  dessiné  une  bordure 
caractéristique  de  cette  époque  avec  deux  or- 
nements qu'on  sculptait  sur  les  moulures  des 
archivoltes  ,  celui  de  gauche  est  emprunté  à 
l'église  d'Avallon,  et  celui  de  droite  se  retrouve 
sur  beaucoup  d'églises  du  Poitou;  on  le  répé- 
tait à  chacun  des  claveaux. 


I»l.  25.  —  Dahut  ou  coffre  de  voyage  .  il 
est  en  bois  avec  des  ferrures  forgées  qui  ser- 
vent comme  consolidation  et  ornement.  Ces 
ferrures  se  composaient  d'ordinaire  d'une 
lige  droite  en  fer  méplat,  d'où  se  détachaient 
des  enroulements  terminés  en  fleuron,  ou  pai 
une  extrémité  découpée,  ainsi  qu'on  le  voit  au 
modèle.  Le  couvercle,  qui  s'ouvrait  an  moyen 
de  fortes  charnières,  porte  une  poignée  mo- 
bile également  en  fer  forgé  ;  sur  la  l'ace  du 
coffre  est  une  belle  serrure  en  saillie. 

La  ferronnerie  fut  fort  en  honneur  au  moven 
âge.  Quelques  portes  d'églises  ont  leurs  bat- 
tants richement  ornés  de  ferrures  analogues 
à  celles  que  nous  avons  dessinées.  Mais  nous 
avons  choisi  un  meuble  usuel,  parce  qu'il  fait 
mieux  entrer  l'élève  dans  les  mœurs  et  les 
habitudes  de  l'époque,  et  rappelle  par  son  or- 
nementation une  des  branches  industrielles 
où  le  moyen  âge  a  excellé. 

PI.  2e.  —  L'ornement  de  cette  planche 
spéciale  est  typique  du  style  roman,  et 
nous  l'avons  choisi  pour  rappeler  à  l'élève 
la  forme  des  arcalures  qui  caractérise  celte 
ornementation.  L'esquisse  n'offre  aucun  dé; 
tail  difficile,  mais  elle  demande  à  être  exé- 
cutée avec  soin.  C'est  une  rosace  formée  de 
cercles  entrelacés,  reposant  sur  des  coloiuies 
trapues  d'où  s'élancent  des  feuillages  imagi- 
naires. 

Les  diverses  parties  du  dessin  étant  symé- 
triques, il  suffira  que  l'élève  esquisse  une 
moitié  de  la  figure  qu'il  reportera  sur  sa  co- 
pie au  moyen  d'un  décalque,  pour  former  la 
deuxième  moitié. 

Ces  trois  modèles  n'oflrenl  aucune  difficulté 
particulière  d'exécution. 


DESSIN   I)  ORNEMENT. 
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PÉRIODE  OGIVALE  OU   GOTHIQUE 


Caractèro  des  art»  au  moyen  âge.  —  Module  arcliiteclural.  —  Origine  de  l'ogive.  —  L'architecture 
aux  mains  des  laïques.  —  Disposition  des  églises.  —  Arcs-boutants.  —  Ornementation  au  treizième 
siùcle.  —  PilitTS.  Colonnes.  Chapiteaux.  Voûtes.  Conlrc-forts.  Pinacles.  Fenêtres.  Roses.  —  Ornenienta- 
lioii  au  quatorzième  siècle.  —  Ornementation  au  quinzième  siècle.  —  Églises  gothiques  les  plus  remar- 
quables. —  Sculpture  et  images  religieuses.  —  Costumes.  Bijoux.  Parures.  —  Luxe  des  équipe- 
ments militaires.  —  Mobilier. 


i:ii.   C'.iractèrc  «les  ar*»  au   moyen    àffc. 

—  On  lu  dit  depuis  longlt!riip.s,  riiri:hitecture 
ogivale  était  en  germe  dan.s  le  style  roman. 
On  y  trouve  en  ellct,  à  peine  développés,  en- 
core ramassés,  courts  et  pe.«ants,  toninie  s'ils 
•craignaient  d'aiïronler  le  grand  jour,  les  élé- 
ments principaux  qui  constiluenl  ce  style  ogi- 
val prodigieux  de  hardiesse  ;  les  verlicales, 
<|ui  s'élanceront  si  haut,  s'élèvent  ici  à  une 
hanicur  sage  cl  mesurée.  Les  points  d'appui, 
qui  deviendront  si  minces  en  apparence,  par- 
fois si  fragiles,  de  façon  à  donner  au  specta- 
teur l'idée  des  légères  coloinics  d'un  dais, 
occupent  encore  un  large  espace,  et  s'atta- 
chent lourdement  à  la  terre  dans  laquelle  ils 
ont  pris  racine.  Plus  tard,  on  les  verra  monter 
comme  d'un  seul  jet  d'une  pousse  vigonreuse. 
Le  style  roman,  aussi  religieux  au  moins  que 
le  style  ogival,  est  religieux  d'une  autre  ma- 
nière. Il  a  été  conçu  par  des  hommes  retirés 
de  l'éclat  et  du  tourbillon  du  monde,  hors  du 
siècle,  suivant  l'expression  de  l'époque,  dans 
le  silence  du  cloître.  Ce  n'est  point  encore 
l'expression  de  la  religion  populaire,  mais  de 
la  religion  sacerdotale,  réglée,  dogmatique, 
traditionnelle'.  .\ux  piliers  massifs  se  joint 
involontairement  l'idée  de  durée  et  de  prn- 
tlence,  h  l'étroitesso  des  ouvertures,  l'impres- 
sion physique  de  l'obscurité.  Partout,  une 
courbe  unique,  le  plein  cintre.  ltapi)ro(hé  des 
origines  chrétiennes,  l'art  roman  a  conservé 
im  souvenir  manifeste  de  ses  commence- 
ment, et  retrace  quelque  chose  de  ses  an- 
cieniMis  douleurs.  Les  cryptes  rappellent  les 
catacombes.  Les  représentalions  farouches 
et  obscures  des  animaux  symboliques  gar- 
dent l'empreinto  des  frayeur.»'  du  moyen  âge. 
Loin  d'exalter  l'ftmc,  le  style  roman  pèse  sur 
l'esprit  de  tout  lo  poids  de  ses  voûtes,  et  il  as- 
soupit la  pensée.  Il  tranquillise,  il  impose,  il 
invite  au  silence,  et  par  son  archaïsme,  par 
l'cncrglc  de  ses  supports  épais  et  courts,  il  est 


pour  ainsi  dire  l'ordre  dorique  du  christia- 
nisme. 

Ces  réflexions  d'une  réalité  saisissante 
sont  empruntées  pour  la  plus  grande  part  à 
M.  Ch.  Blanc,  mais  il  y  a  bien  peu  d'années 
que  le  caractère  de  notre  architecture  natio- 
nale a  été  exactement  apprécié  :  le  style  ogival 
a  longtemps  passé  chez  nous  pour  une  sorte  de 
symbole  de  la  barbarie  de  nos  ancêtres  au 
moyen  âge.  Cet  art,  qu'on  peut  appeler  na- 
tional, qui  nous  est  propre,  qui  a  été  plus  ou 
moins  imité  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
dans  l'Espagne  du  nord,  jusqu'en  Italie  et  en 
Orient,  a  été  presque  renié  chez  nous,  et  il  a 
fallu  que  nos  voisins  d'Angleterre  nous  ou- 
vrissent la  voie,  et  que  leur  admiration  hau- 
tement exprimée  nous  induisît  à  comprendre 
que  nous  avions  des  trésors- dédaignés  et 
presque  inexplorés. 

L'étude  des  arts  au  moyen  âge  est  une  mine 
inépuisable,  dans  laquelle  on  peut  retrouver 
tous  les  éléments  d'une  civilisation  progres- 
sive, qui  a  été  tour  à  tour  rabaissée  et  surfaite, 
mais  qui  fut  très  particulière,  et  qui,  dispo- 
sant de  moyens  moins  puissants  que  ceux  des 
temps  modernes,  sut  tirer  parti  de  ces  moyens 
avec  une  grande  souplesse  et  beaucoup  de 
fertilité  dans  l'invention. 

L'architecture,  depuis  le  douzième  siècle 
jusqu'à  la  Renaissance,  ne  se  laissa  pas 
vaincre  par  les  difficultés  ;  elle  les  aborde, 
au  contraire,  franchement;  elle  n'est  jamais 
à  bout  de  ressources.  Le  principe  de  cette 
architecture,  au  moment  où  elle  se  développe 
avec  tant  d'énergie  du  douzième  au  treizième 
siècle,  fut,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  la  soumis- 
sion constante  de  la  forme  «  aux  mœurs,  aux 
idées  de  l'époque,  l'harmonie  entre  le  vête- 
ment et  le  corps,  le  progrès  incessant.  »  En 
sorte  que  l'art  n'y  peut  rester  un  instant  ini- 
moliile  ou  siatiomiaire.  Et  ce  principe  fut 
appliqué  partout   avec  un   remarquable  ins- 
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linct  des  proporlions,  depuis  la  maison  du 
paysan  jusqu'à  la  cathédrale,  depuis  les  usten- 
siles les  plus  grossiers  jusqu'aux  meuliles  des 
palais.  On  reconnaît,  en  ell'et,  qu'un  art  s'est 
imposé  réellement,  qu'il  est  bien  sorti  des  be- 
soins de  tous,  qu'il  appartient  bien  à  la  nation 
qui  l'a  mis  en  œuvre,  quand  on  le  retrouve 
partout  propre  et  adapté  à  tous  les  usages,  les 
plus  humbles  ou  les  plus  relevés.  L'art  fran- 
çais gothique  ou  ogival,  comme  on  voudra 
l'appeler,  a  eu  ce  mérite. 

Les  arts  du  moyen  âge,  pratiqués  d'abord 
par  le  clergé  régulier,  sortirent  des  monas- 
tères pour  se  répandre  dans  des  corporations 
laïques.  Il  ne  semble  pas  qu'un  seul  évèque 
se  soit  élevé  contre  ce  mouvement  naturel, 
qui  prouve,  mieux  que  tout  autre  symptôme, 
que  la  civilisation  gagnait  les  fiasses  moyen- 
nes et  inférieures.  En  débordant  au  dehors 
des  couvents,  les  arts  entrainèrent  des  idées 
d'émancipation,  qui  durent  séduire  facile- 
ment les  populations  avides  d'apprendre,  de 
vivre,  d'agir,  et  qui  trouvèrent  de  ce  côté  un 
moyen  d'exprimer  leurs  goûts  et  leurs  ten- 
dances. C'est  sur  la  pierre  et  le  bois,  dans  les 
peintures,  dans  les  vitraux,  que  le  peuple 
écrira  ses  désirs  et  ses  espérances.  Là,  sans 
contrainte,  il  protestera  contre  l'abus  de  la 
force  ;  là  se  fera  la  satire  des  puissances.  Et 
cette  revendication  ne  cessera  de  se  produire 
durant  tout  le  cours  du  moyen  âge,  avec 
une  inaltérable  persévérance.  Le  moyen  âge 
a  foi  dans  une  justice  qui  le  vengera  de 
ses  maux,  et  qui  réparera  les  iniquités;  il  at- 
tend un  sauveur  et,  en  attendant,  il  crie,  il 
prie,  il  se  plaint  et  montre  ses  misères.  Sa 
réclamation  est  gravée  d'abord  et  s'appuie 
sur  les  écritures.  Elle  devient  satire  plus  tard 
(fin  du  treizième  '  siècle),  puis  caricature 
(quinzième  siècle).  Sa  manière  est  franche  et 
libre,  gauloise,  un  peu  crue  généralement.  Et 
la  raillerie  et  la  moquerie  ne  sont  pas  l'œuvre 
isolée  de  quelque  imagier,  de  quelque  arti- 
san mécontent;  cela  fait  corps  avec  le  reste 
de  l'édifice.  Il  est  facile,  quand  on  étudie  de 
près  les  cathédrales,  les  châteaux,  les  habita- 
tions du  moyen  âge,  de  voir  qu'aucune  autre 
volonté  que  celle  de  l'artiste  n'a  influé  sur  la 
construction  ou  la  décoration  de  l'œuvre; 
l'unité  de  la  conception,  la  concordance  des 
détails  avec  l'ensemble  démontrent  que  cette 
volonté  a  été  indépendante. 

Les  architectes  laïques  témoignent  de  beau- 
coup de  hardiesse  et  d'un  bon  sens  singulier, 
en  même  temps  que  d'une  grainle  simplicité 
de  moyens  quant  à  1  emploi  des  matériaux. 
Les  édifices  sont  grands  et  éclairés;  l'appa- 
reil est  de  petite  dimension  ;  on  diminue  la 
dépense  des  matériaux  en  diminuant  l'épais- 
seur des  murs;  on  élève  des  arcs-boutants, 
qui,  par  une  courbe  d'une  prodigieuse  légè- 
reté, relient  les  parties  hautes  de  l'édifice  à 


dos  conlre-i'orts  placés  en  dehors,  et  sur  les- 
quels viendront  se  résoudre  tous  les  cfi'orts  de 
la  poussée  des  voûtes. 

Les  murs  qui  deviennent  inutiles  dispa- 
raissent dans  les  grands  édifices;  on  les 
remplace  par  des  claires-voies  dé.corées  de 
vitraux  coloriés.  Toute  nécessité  de  la  con- 
struction est  accusée  franchement;  on  la 
transforme  en  motif  de  décoration.  Depuis  les 
menus  oljjcts,  tels  que  les  supports,  les  scel- 
lements, les  ferrures,  la  plomberie,  jusqu'aux 
combles,  à  l'écoulement  des  eaux,  à  l'intro- 
duction de  la  lumière  du  jour,  aux  moyens 
d'accès  et  de  circulation,  tout  y  est  montré. 
On  ne  dissimule  point,  comme  on  le  fera  si 
souvent  à  partir  du  seizième  siècle,  pour  ob- 
tenir la  pompe,  l'ordre,  la  régularité  ou  la 
symétrie.  Dans  un  bel  ornement  du  commen- 
cement du  treizième  siècle,  il  n'y  a  guère 
de  détails  en  enlever;  tout  ornement  corres- 
pond à  un  besoin.  Les  grands  édifices  de 
style  ogival  bâtis  hors  de  France,  quelquefois 
avec  des  matériaux  magnifiques,  sont,  il  est 
vrai,  pleins  d'élrangetés,  limitation  ayant  été 
plus  dune  fois  artificielle  et  irraisonnée; 
aussi  presque  toutes  les  critiques  qui  se  sont 
élevées  contre  l'architecture  dite  gothique 
avaient  en  vue  des  constructions  telles  que  la 
cathédrale  de  Milan,  celles  de  Sienne,  de 
Florence  et  quelques  églises  d'.\llemagne, 
non  celles  de  Paris,  d'Amiens,  de  Chartres  et 
de  Reims. 

155.  Bloilule  architectural  au  moyen 
âge.  —  Nous  croyons  devoir  faire  remarquer 
qu'en  général  les  monuments  du  moyen  âge 
paraissent  plus  grands  qu'ils  ne  sont.  On  en  a 
cherché  la  cause,  et  on  en  a  donné  l'explica- 
tion. Certaines  dimensions  des  membres 
de  l'édifice  de  style  ogival  ne  changent  pas, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  la  dimension  de 
l'édifice.  Tous  les  détails  de  l'architecture  rap- 
pellent Véchelle  type,  la  dimension  de  l'hounne. 
L'œil  est  continuellement  forcé  de  comparer 
les  dimensions  de  l'ensemble  avec  le  module 
humain.  Môme  en  l'absence  de  l'homme, 
l'homme  apparaît  partout;  entrez  dans  la  ca- 
thédrale de  Reims  ou  dans  quelque  église  de 
village  de  la  même  époque,  vous  trouverez 
les  mômes  hauteurs,  les  mômes  profils  des 
bases.  Les  moulures  se  multiplient  dans  le 
grand  édifice,  mais  elles  sont  de  la  môme  di- 
mension que  celles  des  petits  :  appuis,  ba- 
lustrades, socles,  bancs,  galeries,  bas-reliefs, 
tout  est  de  dimension  analogue,  parce  que 
l'homme  ne  cluinge  pas,  que  l'édifice  soit 
petit  ou  grand.  Il  n'en  est  pas  de  môme  dans 
la  plupart  des  éditices  anciens,  le  principe 
est  diti'érent;  à  Athènes,  le  Parihénon  et  le 
temple  do  Thésée,  d'ordre  dorique  lun  et 
l'autre,  sont  de  dimensions  bien  éloignées. 
Les  proportions  restent  presque  invariables  : 
«  le  temple  de  Thésée  est  un  Parthcnon  vu  à 
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travers  un  verre  grossissant.  »  Si  Ion  exa- 
mine ccrluins  délaiis  de  l'urchilccliire  ogi- 
vale, on  est  frappé  de  l'esprit  de  siiilo  qui  pré- 
side à  lorganisalion  de  ces  monuments.  A 
l'extérieur,  tous  les  moyens  sont  employés 
pour   ré.>,istcr  aux    agents   destructeurs,    les 


plans  horizontaux  sont  repoussés  comme 
laissant  trop  d'action  aux  eaux  pluviales  ;  on 
les  remplace  par  des  plans  fortement  inclinés 
(fig.  122;.  On  a  adopté  la  forme  pyramidale.  A 
l'inléi-icur,  comme  le  corps  humain  se  tient  de- 
bout sur  deux  points  d'appui  simples,  grêles, 


Kig.  I2i.  —  La  Saintc-Clinpellc  de  Paris  (iiii'>  siècle}.  —  Aspect  extérieur  d'une  petite  église  gothique 


occupant  le  moins  d'espace  possible,  l'édifice 
prciul  ses  points  d'appui  d'après  les  données 
les  plus  simples,  et  sur  des  colonnes  élancées 
qui  maiitticiinenl  des  voûtes  dont  la  stabilité 
n'est  assurée  (]uc  par  des  pièces  accessoires 
tellement  indispensables,  que  le  retranche- 
ment de  l'une  de  ces  pièces  compromettrait  la 
construction  tout  entière;  car  elle  n'a  de  stabi- 
lité que  par  les  lois  d'équilibre.  L'édifice  gothi- 
que ou  ogival  ne  demeure  debout  qu'à  condi- 
tion d'être  complet  (fig.  123).  C'est,  du  reste, 


un  des  reproches  les  plus  fondés  qu'on  puisse 
adressera  ce  genre  d'architecture.  11  y  en  a  un 
autre  que  nous  devons  signaler,  bien  qu'à  l'é- 
poque dont  nous  parlons  son  importance  fût 
faible,  c'est  la  quantité  d'espace  occupée  par 
lensenible  de  la  construction,  mise  en  rapport 
avec  l'espace  qu'on  utilise  en  réalité. 

150.  Origine  de  l'o^lve.  —  Où  l'ogive  a- 
t-elle  pris  naissance?  Si  l'on  ne  considère  dans 
l'ogive  que  l'arc  aigu  ou  brisé,  on  ne  peut 
lui  attribuer  d'origine,  personne  ne  l'a  inven- 
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tée,  pas  plus  qu'on  n'a  inventé  la  ligne  courbe, 
l'angle,  le  cercle  ou  le  triangle;  si  l'on  a  en 
vue  la  forme  ogivale  appliquée  à  l'architec- 
ture, on  la  retrouve  isolément  dans  les  plus 
anciens  monuments  du  monde,  dans  les  mo- 
numents pôlasgi(]ucs,  connne  dans  les  temples 


Fig.  1^3.  —  Intérieur  de  la  Sainte-t'li.iiiLlli;. 

de  l'antique  Thèbes;  mais  alors  l'arc  aigu 
n  est  pas  établi  suivant  le  système  de  l'archi- 
tecture française,  en  pierres  appareillées  en 
claveaux,  mais  au  moven  de  grandes  assises 
posées  en  encorbellement,  c'est-à-dire  en 
saillie  les  unes  sur  les  autres.  Dans  le  sep- 
tième siècle,  les  Aralpes  appliquèrent  l'ogive 
à  la  mosquée  d'Amrou,  ce  qui  a  peut-être  au- 
torisé cette  opinion  que  l'ogive  nous  est  venue 
de  l'architecture  arabe.  Mais  l'application  d'une 
forme  plus  ou  moins  nouvelle  n'a  que  bien  peu 
de  points  communs  avec  un  style  encore  in- 
connu, un  système  entier  d'architecture  com- 
biné avec  art,  logiquement  enchaîné,  où  cetle 
forme  entre  comme  un  élément  essentiel, 
expressif,  usuel  et  pratique.  Or,  tel  fut,  on 
peut  le  dire,  le  système  qui,  né  en  France 
dans  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle,  se 
répandit  et  domina  en  Europe  durant  trois 
cents  ans. 

On   est  sur  que  l'art  gothique  n'a  rien  de 
commun   avec  les    invasions  des  (iolhs,    ou 


des  autres  barbares  qui  s'étaient  implan- 
lés  en  Kspagiie,  en  Italie  et  en  fiaiile,  et  on 
sait,  d'une  manière  certaine,  que  l'ogive  a 
été  employée  en  France  vers  le  commence- 
ment du  douzième  siècle,  parce  que  les  ar- 
chitectes étaient  à  la  recherche  d'une  forme 
de  voûtes  qui  résistât  aisément  aux  poussées 
des  parties  supérieures  de  l'édifice.  L'arc 
aigu  apparaît  d'abord  dans  certains  monu- 
ments dont  le  plan  est  tout  à  fait  roman, 
et  l'architecture  n'abandonna  les  règles  éta- 
blies et  professées  par  les  constructeurs 
romans  qu'après  s'être  émancipée  et  avoir 
échappé  aux  mains  des  religieux.  La  puis- 
sance des  confréries  maçonniques,  qui  se 
tenaient  fortement  liées,  aida  à  cette  sorte  de 
renaissance  dans  les  idées,  comme  dans  les 
arts  qui  ont  pour  principale  mission  de  pro- 
duire les  signes  de  ces  idées.  Et  la  marche 
dune  architecture  nouvelle  est  si  bien 
réglée  par  les  progrès  divers  de  l'émancipa- 
tion, que  dans  les  centres  où  les  idées  de  li- 
berté sont  comprimées,  dans  les  abbayes,  les 
communautés,  les  maisons  religieuses,  ou 
l'on  se  garde  de  ce  qui  n'est  pas  conforme 
à  la  tradition,  l'ancien  style  ne  veut  pas 
mourir;  il  persiste  longtemps.  Partout  où 
apparaît  une  bourgeoisie,  un  droit  de  cité, 
une  commune,  apparaît  le  grand  et  hardi 
système  de  l'ogive.  Lorsque  les  transactions 
entre  l'esprit  nouveau  et  l'esprit  ancien  sont 
lentes  et  incomplètes,  les  deux  styles  sem- 
blent essayer  de  faire  bon  ménage,  à  l'aitle 
de  mutuelles  concessions.  L'Ile-de-France, 
la  Champagne  et  le  Bourgogne  commencè- 
rent par  relever  les  voûtes  de  beaucoup  d'é- 
glises. Les  architectes  de  l'ile-de-France 
donnèrent,  les  premiers,  la  forme  ogivale  à 
toutes  les  ouvertures,  et  arrivèrent,  par  une 
déduction  raisonnée,  au  système  entier  de  la 
construction  ogivale. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  ri!e-de-Fraiice 
est,  parmi  les  provinces  de  notft  pays,  une 
de  celles  qui  furent  toujours  plus  directement 
sous  rinfluence  du  pouvoir  royal,  et  qui  put 
le  mieux  échapper,  par  conséquent,  aux  mille 
inconvénients  de  la  féodalité. 

Examinons  maintenant  les  principes  de 
l'architecture  ogivale  et  l'ornementation  à 
laquelle  cette  nouvelle  forme  donna  nais- 
sance. 

loT.  I>'arfliite>'(tirp  passe  aux  mains 
lies  luaitroN  Iaï<|ii<-!i.  —  On  a  vu,  par  lis 
quelques  citations  que  nous  avons  rappelées, 
combien  profonde  était  la  misère  des  masses 
pendant  la  période  que  nous  avons  parcou- 
rue, et  l'on  ne  comprendrait  guère  que  les 
arts  se  fussent  développés  dans  un  semblable 
milieu,  s'il  n'eût  pas  existé  alors  un  corps 
fortement  organisé,  vivant  d'une  vie  propre  et 
capable  de  suppléer  assez  par  lui-mOme  à  des 
institutions  absentes,  pour  faire  sortir  du  sol 
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ces  monuments  admirables  qui  couvrireiil  le 
piiys  dmis  l'espace  de  deux  fiécles. 

Au  coinmeucement  du  onzième  siècle  la 
vie  civile  n'existait  pas;  l'organisation  muni- 
cipale, qui  avait  disparu  avec  l'empire  gallo- 
romain,  semblait  à  peine  donner  signe  de  vie 
el  tenter  çà  et  là  d'ébaucher  des  essais  de 
réorgatiisalion.  I-a  puissance  royale  avait 
assez  à  faire  de  batailler  contre  des  vassaux 
pour  asseoir  une  autorité  trop  souvent  con- 
testée, et  que  la  force  seule  pouvait  légitimer 
h  leurs  yeux. 

La  nécessité  de  construire  sur  un  type 
uniforme  les  églises  qui  devenaient  le  point 
central  des  monastères,  les  cloîtres  qui  abri- 
taient les  religieux,  les  dépendances,  les 
réfectoires,  les  bibliothèques,  les  pièces 
destinées  aux  hôtes,  donna  naissance  à  des 
travaux  considérables  poursuivis  avec  ensem- 
ble et  régularité;  les  moines  se  firent  archi- 
tectes, et  les  premières  écoles  de  construction 
sortirent  des  ordres  rivaux  de  Cluny  el  de 
Cileaux.  Tout  était  à  créer,  mais  l'unité  dans 
lit  direction,  la  répétition  de  travaux  analo- 
gues, la  discipline  et  l'obéissance  des  moines, 
l'inlluence  particulière  qnils  exerçaient  sur 
des  ouvriers  civils,  humbles  et  pleins  de  foi, 
tout  contribua  à  faciliter  une  œuvre  où  ils 
avaient  à  surmonter  des  difficultés  de  toute 
nature.  Il  faut  lire  dans  le  monument  que 
M.  Viollet-le-Duc  a  consacré  à  l'architecture 
du  moyen  âge  les  ell'orls  inouïs  que  les  moi- 
nes constructeurs  tirent  pour  arriver  à  ériger 
des  voûtes  en  équilibre  sur  les  points  d'appui, 
leurs  tentatives  infructueuses,  leurs  décep- 
tions, quand  les  murs,  en  s'écartant  sous  la 
poussée  des  voûtes  abandonnées  à  elles- 
mêmes,  s'cll'ondraient  entre  les  murs  latéraux. 
Quelquefois  c'était  au  moment  même  du  dé- 
cintrcnient;  d'antres  fois  au  bout  de  quelques 
années,  pendant  lesquelles  les  vices  de  con- 
struction avaient  lenlemeni  miné  l'édifice. 

Ile  fut,  cartes,  une  rude  école  pour  les 
moines  ;  mais  chaque  effondrement  servait 
de  leçon.  On  recherchait  les  causes  qui 
avaient  amené  la  ruine  du  bâtiment,  et  on 
arrivait  ainsi  peu  il  peu  à  trouver  la  formule 
au  moyen  de  laquelle  on  obtint  un  équilibre 
stable.  Les  voûtes  d'arête  en  petits  maté- 
riaux, construites  entre  des  arceaux  saillants 
appareillés  en  pierre,  et  qui  servent  en  quel- 
que sorte  de  carcasse  à  l'ensemble  de  la 
voûte,  domièrent  la  solution  du  problème. 
Ils  purent  en  être  fiers,  car  nombre  de  ces 
monumeuis,  après  avoir  traversé  six  et  sept 
siècles,  sont  encore  debout,  sans  que  leur 
état  actuel  puisse  faire  prévoir  une  chute 
prochaine. 

Autour  des  monastères,  dans  l'enceinte 
même  dn  domaine  monastique,  les  maisons 
religieuses  avaient  groupé  des  ateliers  d'ou- 
vriers de  tous  les  corps  de  métiers  propres  à 


la  construction  ou  à  la  décoration  des  édi- 
fices projetés.  Charpentiers,  tailleurs  de  pierre, 
menuisiers,  sculjjleurs  et  peintres,  orfèvres, 
émailleurs  et  ciseleurs,  laïques  ou  religieux, 
recevaient  un  enseignement  méthodique  qui 
se  dispersa  peu  à  peu. 

Quand  Philippe-Auguste  eut  ajouté  au  do 
niaine  royal  la  .Normandie,  l'Artois,  le  Ver- 
niandois,  le  Maine,  la  Touraine,  l'Anjou  et  le 
Poitou,  c'est-à-dire  les  provinces  les  plus 
riches  peut-être  de  toute  la  France,  celles  qui 
renfermaient  les  populations  les  plus  actives 
et  les  plus  industrieuses,  la  féodalité,  jusque- 
là  triomphante  et  déréglée,  perdit  peu  à  peu 
ses  habitudes  d'indiscipline.  L'ordre  se  faisait  ; 
chaque  province,  rassurée  sur  l'avenir,  éle- 
vait de  vastes  édifices  qui  serviront  bicntùi 
de  types.  Les  conquérants  conmiencent  à 
faire  partie  de  la  nation.  La  monarchie  absor- 
l)ait,  dans  l'Ile-de-France  surtout,  l'influence 
des  seigneurs  séculiers  et  des  établissements 
religieux  ;  mieux  protégées,  à  l'ombre  du  pou- 
voir naissant,  les  villes  organisaient  leur 
administration  a^ec  plus  de  force.  Quelques- 
unes,  Paris  surtout,  n'avaient  pas  eu  besoin 
de  se  constituer  en  coniniiines  pour  dévelop- 
per leur  industrie;  elles  vivaient  inunédia- 
tement  sous  la  protection  du  pouvoir  royal  ; 
cela  leur  suffisait.  L'influence  de  ce  pouvoir 
sur  les  arts  dans  la  France  de  cette  époque 
n'a  peut-être  pas  été  assez  remarquée.  Dès  la 
fin  du  douzième  siècle,  rarchileclure  et  les 
arts  qui  en  dépendent  se  développent  avec 
une  prodigieuse  vigueur  dans  tout  le  do- 
maine royal,  avant  tout  dans  l'Ile-de-France, 
la  partie  du  domaine  qui,  après  le  démem- 
brement de  la  fin  du  dixième  siècle,  était 
restée  l'apanage  des  rois.  De  Philippe  Auguste 
à  Louis  .\IV,  les  actes  de  la  monarchie  fran- 
çaise, pris  dans  leur  ensemble,  présentent 
un  caractère  frappant  d'impartialité  et  de 
grandeur,  de  continu  et  de  logique  dans  la 
direction  des  affaires;  elle  fait  corps  avec  la 
population,  d'où  son  action  toujours  crois- 
sante, malgré  tant  de  fautes  et  de  revers. 
L'architecture,  vivante  expression  de  l'esprit 
d'un  peujjle,  est  empreinte,  dès  le  treizième 
siècle,  dans  le  domaine  ro\al,  de  grandeur 
sans  exagération,  sobre  et  riche,  claire  et  lo- 
gitpie.  L'église  Notre-Dame  de  Paris  (fig.  124) 
érigée  à  celte  époque  en  présente  un  magnifi- 
que témoignage  ;  nous  en  reparlerons  plus 
loin  ;  mais  elle  nous  servira  tout  d'abord  à 
montrer  l'aspect  des  grandes  cathédrales  du 
style  ogival.  A  cette  époque,  l'école  de  Paris 
était  elle-même,  pour  les  sciences,  la  pre- 
mière au  monde,  et  les  corporations  laïques  du 
domaine  royal  prenaient  la  direction  des  arts 
sur  toutes  les  provinces  de  France. 

Peut-être  aussi  que  les  ordres,  parvenus  à 
l'apogée  do  la  richesse  et  de  la  puissance,  dé- 
daignèrent  de  se  livrer  à   des  métiers  qu'ils 


A  LLSAGE  DES  ÉCOLES  ÉLÉMENTAIRES. 


)35 


pouvaient  dès  lors  abandonner  aux  laïques  ; 
toujours  esl-il  que  l'archilecture  qui,  jusqu'au 
douzième  siècle,  est  exclusivement  dans  les 
mains  du  clergé,  se  transforme  et  passe  de 
la  puissance  sacerdotale  à  la  puissance  sécu- 
lière. 


Si  donc  l'architecture  et  l'ornementation 
romanes  appartiennent  en  propre  au  mouve- 
ment monastique,  la  période  ogivale,  impro- 
prement appelée  gothique,  dans  laquelle  nous 
allons  entrer,  procède  directement  du  génie 
laïque  et  populaire  ;  elle  correspond  à  cet  es- 
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Fig.  Ii4    —  Notre-Dame  de  Paris  (xm«  siècle).  —  Type  de  fuçade  d'uue  grande  église  gothique. 


prit  nouveau  qui  poussa  les  villes  à  se  rendre 
indépendantes  du  pouvoir  féodal,  à  s'organiser 
en  commune  au  moyen  de  chartes  octroyées 
à  beaux  deniers  comptants  par  les  seigneurs 
à  court  d'argent,  ou  la  royauté  en  quête  d'al- 
liances contre  ce  même  pouvoir  féodal.  On 
sait  que  ces  chartes  jurées  ne  liraient  pas  tou- 
jours à  conséquence,  et  que  mis  et  seigneurs 
ne  se  gênaient  guère  pour  reprendre,  au 
moindre  prétexte,  bon  ou  mauvais,  les  con- 
cessions qu'ils  avaient  faites,  et  qui  ne  devin- 
rent définitives  qu'à   la  suite  d'efforts  payés 


chèrement  par  les  populations,  et  scellés  du 
meilleur  de  leur  sang.  Un  fait  qui  mérite 
d'èlre  noté,  c'est  que  l'érection  des  grandes 
cathédrales  correspond  assez  généralement 
au  développement  des  franchises  munici- 
pales, témoin  les  églises  de  Deauvais,  Noyon, 
Amiens,  Sois.^ons,  Reims,  sans  parler  do  Pa- 
ris qui  possédait  une  organisation  régu- 
lière. 

Les  croisades  elles-mêmes  avaient  aidé  au 
développement  de  l'esprit  nouveau  en  dé- 
barrassant le  pays  d'une  masse  de  nobles  be- 
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suigiicux  qui  le  pressuraient  oulie  mesure,  el 
qui  vendirent  tout  ou  partie  de  leurs  domai- 
nes cl  de  leurs  droits  pour  obtenir  les  moyens 
de  s'engager  dans  ces  lointaines  expéditions. 
Tout  le  monde  y  gagna  ;  les  croisés,  le  moyen 
de  faire  leur  salut  dans  l'autre  monde,  et  de 
satisfaire  dans  celui-ci  à  un  certain  besoin 
li'avenlurcs  ;  le  pays,  un  commencement  de 
tranquillité. 

Le  clergé,  qui  avait  ouvert  des  écoles  de 
métier  et  de  construciion,  favorisa  les  corpo- 
rations d'oiixriers  et  d'artistes  qui  perpé- 
tuaient ses  traditions  en  lui  infusant  un  sang 
nouveau.  De  là  sortirent  les  maUrcs  des  œu- 


vres vives  à  qui  on  doil  les  magnifiques  cathé- 
drales du  treizième  et  du  quatorzième  siècle; 
Iharmonie  et  l'unité  de  conception  de  ces 
monuments  eussent  été  impossibles  sans 
ces  confréries  maçonniques  qui  montrent  ce 
(lue  peut  l'esprit  d'association  servi  par  une 
discipline  sévère,  le  sens  pratique  et  la  persé- 
vérance. 

Chose  singulière,  tandis  que  le  ^clergé 
frappait  de  ses  analhèmes  et  de  ses  condam- 
nations l'esprit  novateur  en  philosophie, 
comme  celui  qui  faisait  le  fond  de  la  doctrine 
d'Abèlard,  comme  le  hardi  mouvement  des 
communes,  il  couvrait  de   sa  protection,  au 


Fig.  12.->.  —  Fenêtres  ogivales  ou  ^'ollii<[ucs. 


moins  apparente,  les  associations  de  bour- 
geois, d'artistes  et  d'artisans,  —  c'était  presque 
tout  un  a  cette  époque,  —  qui  élevaient  les  édi- 
fices, couvents  et  églises,  palais  ou  hôpitaux. 
Ce  n'est  que  lorsque  le  compas  et  l'équerrc 
passèrent  aux  mains  des  laïques  que  le  peuple 
put  mettre  dans  ses  constructions  l'empreinte 
de  ses  sentiments  naïfs,  superstitieux,  exal- 
tés, avec  le  caractère  d'aspiration  particulier 
au  christianisme.  Alors  se  forme  une  archi- 
tecture qui,  au  lieu  de  s'étendre,  allait  s'éle- 
ver, an  lieu  de  s'asseoir  el  de  reposer  sur  de 
tranquilles  horizontales,  devait  se  développer 
en  hauteur  sur  des  verticales  hardies.  Ce  style 
nouveau  demandait  l'emploi  d'une  forme 
nouvelle,  et  voulait  un  nouveau  moyen  de 
lonstruclion.  «  La  forme,  ce  fut  donc  l'ogive; 
le  moyen  de  construction,  l'arc-boutant  et  les 
contre-forts.  » 

Le  style  roman  avait  duré  deux  siècles,  de 
l'an  |(H)0  au  commencement  du  treizième 
siècle.  Les  archéologues  distinguent,  au  dou- 
zième siècle,  une  période  de  transition  pen- 
dant laquelle  le  plein  cintre  lutta  avec  l'ogive, 
de  mOme  qu'ils  divisent  la  période  ogivale 
en  diverses  époques  qui  indiquent  les  phases 
successives  du  style  ogival  ;  nous  n'avons 
que  faire  ici  de  ces  subdivisions  utiles  aux 
spécialistes,  mais  qui  auraient  pour  nous 
riiiconvénicnl  d'éparpiller  l'allontion   et,  en 


surchargeant  inutilement  la  mémoire,  de 
rendre  moins  tranchées  les  différences  qui 
séparent  les  deux  styles  exclusivement  em- 
ployés du  onzième  au   seizième  siècle. 

\'.'>S,  Itisposition  «les  <-aliM>8  s'olliii|iifN 
ou  offi»ales.  —  Le  style  gothique  ou  ogival, 
ainsi  que  ce  dernier  nom  l'indique,  a  pour 
signe  caractéristique  l'ogive,  mot  qui  a  dé- 
vié de  sa  signification  primitive.  Autrefois  on 
appelait  ogive,  ou  plutôt  croisées  d'ogive,  les 
nervures  diagonales  saillantes  qui  forment  les 
véritables  soutiens  de  la  voiitc.  Les  fenêtres 
ogivales  sont  donc  celles  dont  les  baies  sont 
voûtées  en  arc  brisé  (fig.  12o).  Maintenant 
on  confond  sous  cette  dénomination  et  les 
nervures  proprement  dites,  et  les  voûtes  en 
arc  brisé  décrites  avec  deux  centres  et  un 
même  rayon.  Mais  celle  voûte  particulière, 
loin  d'être  un  but  recherché  par  l'architecte, 
n'a  été  pour  lui  qu'un  moyen  d'arriver  il  cou- 
vrir, avec  une  moindre  quantité  de  matériaux, 
le  plus  grand  espace  possible. 

Les  nefs  se  partageaient  en  un  certain 
nombre  de  rectangles  ou  de  carrés  dont  les 
quatre  angles  correspondaient  à  des  piliers 
servant  de  points  d'appui;  dans  chacun  des 
rectangles  s'élançaient  six  arcs,  dont  deux  en 
diagonales,  et  quatre  parallèles  deux  à  deux, 
correspondant  aux  côtés  du  rectangle. 

C'était  la  carcasse  de  la  voûte,  et  elle  se  ré- 
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pétait  autant  de  fois  qu'il  y  avait  de  surfaces 
semblables  à  couvrir. 

Les  naissances  et  les  clefs  étant  pour  toute 
la  voûte  à  la  même  hauteur,  si  les  croisées 
d'ogives  en  diagonales  étaient  à  plein  cintre, 
il  en  résultait  la  nécessité  de  voûter  le  surplus 
en  arc  d'autant  plus  aigu  que  la  portée  était 
plus  étroite. 

Si  les  nervures  étroites  qui  servaient  de  car- 
casse étaient  appareillées  en  pierres  et  taillées 
avec  un  grand  soin,  en  revanche,  l'intérieur 


rig.  l:ili.  —  C.oatrc-forls  et  pinacles. 

des  voûtes  était  exécuté  en  fort  petits  maté- 
riaux et  n'avait  qu'une  très  faible  épaisseur. 
A  proportion  égale  de  matériaux,  on  avait 
remarqué  que  les  voûtes  en  arc  brisé  présen- 
taient une  résistance  supérieure  aux  voûtes  à 
plein  cintre  :  on  pouvait  donc  diminuer  la 
charge  portée  par  les  points  d'appui,  et,  par 
suite,  alléger  ces  derniers. 

D'un  autre  côté,  pour  résister  à  la  poussée 
latérale  des  voûtes  hautes  et  à  la  tendance 
qu'elles  présentaient  au  déversement  à  l'exté- 
rieur, on  imagina  d'équilibrer  cette  poussée 
par  des  arcs-boutants  appuyés  sur  des  contre- 
forts surélevés  en  clochetons  de  manière  à 
augmenter  encore  par  leur  masse  la  résis- 
tance du  contre-fort.  De  là  les  contre-forts, 
arcs-boutants  et  pinitcles  (fig.  126). 

La  voûte  tout  entière  étant  parfaitement 
équilibrée  sur  quelques  points  d'appui  qui 
peuvent  être  considérés  comme  une  sorte  de 
quillage,  le  mur  ne  joue  plus  le  rôle  de  sup- 
port ;  il  est  devenu  une  simple  enceinte  qu'on 
peut  percer  à  volonté  pour  y  faire  entrer  à 
flots  l'air  et  la  lumière  qui  manquaient  aux 
églises  romanes. 

Les  caractères  particuliers  de  la  construc- 
tion ogivale  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

Un  quadrille  formé  par  des  arcs  saillants, 
dont  deux  en  diagonale  sont  à  plein  cintre, 


pendant  que  les  autres  sont  formés   d'arcs  en 
ogive,  comme  le  surplus  des  voûtes  ; 

Les  arcs-boutants  à  jour  et  en  arc  de  cer- 
cle appuyés  sur  des  contre-forts  capables  d'é- 
quilil)rer  la  poussée  ; 

Des  points  d'appui  d'une  extrême  légèreté 
par  suite  de  la  moindre  charge  des  voûtes  ; 

Enfin,  la  transformation  des  murs  extérieurs 
qui  cessent  d'élre  des  supports,  et  deviennent 
une  simple  enceinte  pouvant  s'ouvrir  suivant 
les  nécessités  de  la  construction  ou  de  l'orne- 
mentation. 

La  disposition  générale  de  l'église  ne  dill'ère 
pas  sensiblement  de  celle  des  grandes  églises 
de  la  période  précédente,  mais  les  nefs  sont 
plus  vastes  et  plus  élevées  ;  on  double  les  nefs 
latérales,  on  augmente  le  nombre  des  cha- 
pelles qui  rayonnent  autour  du  chœur. 

Il  fallut  cependant  plus  de  cinquante  ans 
aux  architectes  de  la  fin  du  douzième  siècle 
pour  arriver  à  des  combinaisons  qui  per- 
missent de  ménager  des  jours  supérieurs 
très  grands,  atin  d'éclairer  le  milieu  des  nefs. 
Toute  leur  construction  sera  bientôt  conçue 
en  vue  des  voûtes  et  de  leurs  dispositions  : 
la  forme  des  piles,  leur  intervalle,  l'ouverture, 
la  largeur,  la  hauteur  des  fenêtres,  la  position 
et  la  saillie  des  contre-forts,  l'importance  des 
pinacles  qui  les  surmontent  et  ajoutent  à  la 
résistance  par  le  poids  de  leur  masse;  le 
nombre  et  la  courbure  des  arcs-boutants,  la 
distribution  des  eaux,  le  système  des  ou- 
vertures. Les  règles  en  furent  si  bien  éta- 
blies que,  si  l'on  voit  une  église  du  treizième 
siècle  arasée  au  niveau  des  bases,  on  peut 
tracer  avec  certitude  les  voûtes,  marquer  la 
direction  de  leurs  arcs  et  leur  épaisseur.  A 
la  fin-  du  quatorzième  siècle,  tant  le  système 
de  corislruclion  s'enchaîne  logiquement,  on 
pourra,  sur  la  seule  vue  du  plan,  indiquer  jus- 
qu'au nombre  des  moulures,  jusqu'à  leur* 
profil.  Plus  tard,  au  quinzième  siècle,  ce  sont 
les  arceaux  des  voûtes  qui  descendent  eux- 
mêmes  jusqu'au  niveau  du  sol,  et  les  piles  ne 
sont  plus  que  les  faisceaux  de  tous  les  arcs 
réunis. 

159.  lies  arcs-boutants.  —  Les  besoins 
auxquels  les  architectes  du  moyen  âge  satis- 
firent en  bâtissant  leurs  églises  les  amenèrent, 
comme  nous  l'avons  vu,  à  l'emploi  de  l'arc- 
boutant.  L'arc-boutant  permettait  bien  de  ne 
pas  donner  aux  murs  une  grande  épaisseur, 
et  de  diminuer  ainsi  les  dimensions  des  piles 
des  nefs;  mais  la  stabilité  de  la  construction 
ne  résidant  (jue  dans  la  résistance  des  points 
d'appui,  il  fallut  calculer  avec  quelque  exac- 
titude la  force  à  donner  à  ces  points  d'appui. 
Deux  siècles  de  tâtonnements  et  d'essais  quel- 
quefois désastreux  avaient  donné  la  solution 
du  problème.  La  voie,  sitôt  ouverte,  fut  par- 
courue avec  rapidité.  L'arc-boulant,  qui  s'éta- 
blit au  douzième  siècle,  arrive  à  l'abus  dès  le 
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(liialorzième.  Uuelques-uiis  en  ont  conclu  que 
Ifi  principe  de  construction  des  églist;s  du 
moyen  Age  était  vicieux;  mais  on  oublie  que 
l'ari  urchiteclural  des  Grecs,  dont  personne  n'a 
contesté  la  pureté,  n'a  guère  duré,  avant  de 
tendre  vers  son  déclin,  que  soixante-dix  ans. 
l'ériclès  lui-même  survécut  à  cet  art. 

Cet  tint  à  demeure  changea  plusieurs  fois 
de  forme.  On  le  dissimula,  ou  le  chargea  d'or- 


nements, on  le  masqua  même  en  quelques 
endroits,  comme  à  la  cathédrale  de  Reims, 
par  des  tôles  de  contre-forts  qui  sont  autant  de 
chefs-d'œuvre  ;  on  les  réduisit  à  n'être  plus 
qu'un  vérilal)Ie  (Hai  dej^ietres,  comme  à  Saint- 
Url)aiu  de  Troyes  (lin  du  treizième  siècle). 
Mais  ici,  l'architecte,  plus  savant  peut-être  que 
ceux  des  cathédrales  de  Chartres,  de  Reims  et 
d'Amiens,  a  manque  son  but  en  le  dépassant  et 


Vi<;.  m.  —  Vue  (le  l'absule  ih-  .NotrL'-!);une  u\ec  ses  arcs-boutants. 


en  donnant  à  la  piorre,  pour  résoudre  un  pro- 
.blème  de  géométrie  pratique,  le  rôle  qui  n'ap- 
partient raisonnablement  qu'aux  matériaux  de 
bois.  Les  arcs-boutanfs  de  l'abside  de  Notre- 
Dame  de  Paris  (lig.  127),' ceux  du  chœur  de 
la  cathédrale  de  Beauvais  peuvent  être  cités 
comme  un  des  plus  beaux  exemples  de  ce  genre 
de  construction,  et  il  faut  qu'ils  aient  réuni 
toutes  les  conditions  de  solidité  pour  résister 
a  l'ébranlenienl  que  donna  ,i  l'édilice  l'écrou- 
lemeiil  de  la  llèche  centrale.  Celte  cathédrale 
de  llo.iuvais  peut  d'ailleurs  passer  à  juste  titre 
pour  un  des  plus  merveilleux  nioMiMMi'iits  de 
l'arcliiiecture  ogivale. 

1(1(1.  Oriifiiifiilalion  lie  répoiiup  ogivale. 
—  l'ilicrs.  (oloiilK-i*.  —  <'li:i|iil<>:lllY.  — 
%<>iilrs.     <  oiiIrr-fortH.  —  l'iiiacIpH.  —  Fe- 

■ifiri-a.  —  itoHi-H.  —  Les  sujjports  sont  formés 
de  colonnes  duut  les  fùls,  minces  et  allongés, 
forment  un  des  caractères  les  plus  saillants  de 
l'arcliiteclure  ogivale;  ces  colonnes  se  grou- 
pent en  faisceau  pour  masquer  le  pilastre  pro- 
prenienldil;  quelques-unes,  cependant,  sont 


isolées  et  s'élancent  jusqu'au  haut  des  nais- 
sances avec  une  hardiesse  prodigieuse.  Lors- 
qu'elles sont  engagées,  elles  se  détachent  en 
général  sur  les  trois  quarts  du  cylindre,  le 
dernier  quart  faisant  corps  avec  le  massif  du 
pilastre.  La  hardiesse  de  ces  colonnes  fut  quel- 
quefois au  quatorzième  et  au  quinzième  siècle 
poussée  Jusqu'à  la  maigreur. 

Les  chapiteaux  de  l'ère  ogivale  olfrent  un 
intérêt  tout  particulier  au  point  de  vue  spécial 
(le  l'ornementation  qui  contraste  profondé- 
ment avec  celle  de  l'époque  précédente  :  au 
lieu  d'emprunler  ses  motifs  de  décoration  à 
une  végétation  imaginaire,  et  de  s'inspirer  des 
traditions  altérées  de  l'antique,  c'est  à  la  llore 
du  pays  qu'elle  s'adresse  ;  les  sculpteurs  y  trou- 
vent de  merveilleuses  ressources.  Sur  les  cha- 
piteaux, sur  les  murs,  ils  jettent  à  profusion 
ces  feuillages  si  naïvement,  si  délicatement 
découpés;  ce  n'est  pas  une  imitation  sévère, 
et  le  naturaliste  y  trouverait  sans  doute  ma- 
tière à  critique,  mais  la  llore  murale  n'est  pas 
un   herbier   dans   lequel   le  botaniste  étudie 
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chacune  des  parties  constitutives  de  la  plante. 
Les  fleurs  sculptées  en  relief  sur  un  chapiteau 
ne  peuvent  pas  ôlro  représentées  absolument 
telles  que  la  nature  les  a  créées  ;il  faut  qu'elles 
se  plient  à  la  forme  de  l'objet  qu'elles  déco- 
rent, qu'elles  en  adoptent  les  lignes  générales, 
et  que,  tout  en  restant  assez  semblables  au 
modèle  dont  elles  éveillent  le  souvenir,  elles 
n'altèrent  pas  l'unité  ni  l'harmonie  de  l'œuvre 
principale. 

C'est  ce  qu'ont  admirablement  compris  les 
artistes  de  la  première  époque  ogivale,  celle 
du  treizième  siècle,  et  l'on  ne  sait,  en  regar- 
dant ces  chapiteaux,  ces  frises,  ces  bordures, 
où  s'est  joué  le  caprice  de  leur  imagination, 
lequel  on  doit  le  plus  admirer  de  l'habileté  et 
de  la  hardiesse  du  ciseau,  ou  de  la  grâce  naïve 
de  cette  ornementation  végétale. 

"  Les  feuilles  de  vigne,  dit  M.  de  Caumont, 
de  chêne,  de  rosier,  de  saule,  des  fleurs  cru- 
cifères très  élégantes,  les  feuilles  et  les  fleurs 


contre-fort  assez  massif  pour  que  tous  les  ef- 
forts de  la  nef  haute  et  de  l'arc-boutant  vien- 
nent s'y  résoudre,  et  s'y  perdre  sous  les  forces 
de  la  pesanteur. 

L'arc-boutant  n'est  qu'un  étai,  et  le  contre- 


Fig.  128.  —  Rosace  gothique. 

de  nénuphar,  de  fraisiers,  de  renoncules;  les 
feuilles  de  trèfles  à  pétales  arrondis  ont  été 
reconnues  dans  plusieurs  de  nos  cathédrales 
du  treizième  siècle,  »  et  à  la  suite,  il  donne  un 
catalogue  de  la  flore  murale  de  l'église  de 
Reims,  où  l'on  retrouve  le  chêne,  le  laurier, 
la  vigne  sauvage  et  cultivée,  l'acanthe,  les  ro- 
siers de  diverses  espèces,  les  renoncules,  les 
sagittaires,  les  fougères,  les  mauves  et  bien 
d'autres  végétaux  dont  il  est  inutile  de  donner 
le  détail. 

Une  des  qualités  particulières  à  l'architec- 
ture ogivale,  c'est  qu'elle  eut  constamment 
une  tendance  mari|uée  à  accuser  nettement 
les  parties  essentielles  de  la  construction,  tout 
en  les  faisant  conlribuer  à  la  décoration  gé- 
nérale :  tel  fut  le  rôle  des  supports,  des  ner- 
vures et  des  clefs.  Le  contrefort  qui,  dans  la 
période  romane,  s'accolait  en  simple  saillie 
sur  les  murs,  se  sépare  de  l'enceinle,  et,  dans 
la  distance  intermédiaire,  l'architecte  jette  en 
arc  de  cercle  un  puissant  bras  de  levier  qui 
s'adosse  d'un  côté  à  la  partie  haute  des  voûtes 
dont  il  reçoit  la  poussée,  et  de  l'autre  à  un 
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Ktg.   120.   —    Portail,  arcatures  et  ros>*  du  transept   méri- 
dional de  Notre-Dame  de  Paris  (xiii"  siècle), 

fort  une  simple  masse  inerte  ;  mais  la  décora- 
lion  ogivale  trouve  dans  ces  deux  hunililes 
fonctions  un  motif  de  décoration  tel  qu'on  ne 
saurait  pas,  dit  M.  Viollet-le-Duc,  concevoir 
une  église  ogivale  sans  contre-forts. 

Les  contre-forts  sont  couronnés  d'un  loit  à 
double  égout,  le  plus  souvent  de  clochetons 
carrés  ou  octogones,  surmontés  d'aiguilles, 
garnis  de  niches  et  de  colonnades  où  l'on  place 
des  statues. 

L'eau  qui  s'écoule  des  toitures  suit  la  pente 
des  arcs- boutants  dans  une  rigole  en  plomb  et 
s'échap|)e  par  une  gargouille  en  forte  saillie, 
où  l'iinagination  des  sculpteurs  se  complaît  à 
façonner  des  monstres  tourmentés,  des  figu- 
res fantastiques,  qui  semblent  s'accrocher  aux 
parois  des  clochetons. 

Entre  les  contre-forts,  les  arcliilectes  per- 
cent les  fenèlres  à  ogives,  d'abord  étroites  et 
allongées  en  forme  de  fer  de  lance,  ce  qui 
leur  a  fait  donner  le  nom  de  lancettes,  et  gar- 
nies d'ornements  fort  simples,  tels  que  des 
dents  de  scie,  de  légers  zigzags,  des  voussures 
cannelées  soutenues  par  de  petites  colonnes 
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adossées  aux  ébrasements  ;  on  les  réunit 
bientôt  deux  à  deux  en  les  encadrant  dans 
une  plus  grande  ogive,  et  en  disposant  entre 
leurs  sommets  un  assemblage  de  pierres  en 
forme  de  trollo  à  quatre  l'euilles  ou  de  rosace 
(tig.  M'.)).  Puis  on  multiplie  les  divisions,  le 
dianii-lre  et  la  hauteur  des  fencMres  augmente  ; 
les  grandes  ouvertures  en  forme  circulaire 
auxquelles  on  a  donné  le  nom  charmant  de 
roses  (lig.  128)  ornent  les  façades  principales 
et  les  façades  secondaires  des  transepts  ;  ce 
sont  en  quelque  sorte  autant  de  fciuMrcs  comme 
les  précédentes,  car  elles  se  terminent  aussi 
en  trélles  à  quatre  feuilles  ou  en  petites  rosa- 
ces ;  mais  les  nervures  qui  les  séparent  rayon- 
nent à  un  centre  commun,  ce  qui  a  fait  don- 
ner a  la  période  où  brilla  ce  genre  de  décora- 
tion spicndide  (quatorzième  siècle)  le  nom  de 
style  ogival  rayomiant. 

La  rose  du  transept  méridional  de  .Notre- 
Dame  de  Paris  en  est  un  merveilleux  spéci- 
men (fig.  129). 

loi .  Ornrmpnfation  au  «luatorxit'^inc  siè- 
cle. —  Au  ()uati)rziéme  siècle,  la  décoralioii 
végétale  prend  une  importance  peut-éire  ex- 
cessive, et  la  forme  même  du  chapiteau  dispa- 
rait souvent  sous  une  surcharge  de  feuillage, 
do  (leurs,  de  bourgeons  et  de  fruits  qui  tapis- 
sent la  corbeille.  On  ne  se  contente  plus  de 
plantes  à  feuillage  ou  fleurs  simples,  il  faut 
des  plantes  contournées  ou  déchiquetées,  et 
l'on  adopte  les  feuilles  de  vigne,  et  surtout 
les  chardons  et  les  choux  frisés  ;  c'est  dans 
ces  motifs  d'ornementation  que  se  complaît 
le  (luinzième  siècle.  Le  sculpteur  fouille  plus 
profondément  la  pierre  qui  semble  se  plier 
comme  la  cire  aux  délicatesses  du  ciseau  ;  mais 
ce  que  l'ornementation  a  gagné  en  richesse, 
elle  l'a  perdu  et  au  delà  en  simplicité  et  en 
ell'et  monumental  ifig.  130). 

Au-dessus   des  chapiteaux  s'élançaient  les 


nervures  de  la  voûte,  découpées  en  moulures 
profondément  entaillées,  qui  se  profilaient 
suivant  le  développement  des  arceaux;  elles 
s'effilent  et    s'amaigrissent   de    plus  on    plus 


Fig.  130.  —  Chapile.iu  du  xv»  biecle. 

jusqu'au  quinzième  siècle,  époque  à  laquelle 
les  architectes  et  les  sculpteurs  rivalisent 
ensemble  à  qui  créera  les  plus  prodigieux 
tours  de  force,  témoin  ces  clefs  de  voûtes 
pendantes,  où  la  pierre,  fouillée  à  jour,  se 
tran.^formait  en  fine  dentelle,  représentant 
des  feuillages,  des  écussons,  des  rosaces,  des 
couronnes  à  fleurons,  des  figures  si  merveil- 
leusement découpées  dans  la  masse,  qu'il 
semble  que  le  travail  soit  plutôt  l'œuvre  d'un 
ciseleur  que  d'un  tailleur  do  pierre.  Paris  en 
possède  deux  modèles  dans  les  églises  de 
Saint-C.ervais  et  de  Saint-Séverin  (quinzième 
siècle) . 

1 02.  Ornementation  au  quinzième  siècle. 
—  Au  quinzième  siècle,  on  ne  se  contente  plus 
des  formes  que  nous  venons  d'indicjuer;  on 
tourmente  les  lignes,  on  contourne  les  ner- 
vures et  les  divisions  secondaires  qui  décri- 
vent des  lignes  sinueuses  en  forme  de  flam- 
mes. C'est  le  sl.yle  ogival  flambuytmt,  véritable 
décadence  de  l'art  architectural  du  moyen 
âge. 

A  côté  des  fenêtres  et  des  chapiteaux,  il 
convient  de  mentionner  aussi  les  acrotères 
et  galeries  à  jour,  et  les  balustrades  à  simple 
ogive,  à  trois  ou  quatre  feuilles  encadrées,  à 
rosace,  qui    contribuaient  d'une   manière  si 


Fig.  131.  —  Fiiiclrc  à  ogive  Uaïubojanlc  (iv"  siedc). 


Fig.  132.  —  l'orl.   Li,  .u,  .,.nl.,,i»au  a.  1,.  Il.j  duiv»  siècle. 


saisissante  à  l'ornementation  générale,  et  que 
nous  retrouvons  aussi  bien  à  l'intérieur  qu'à 
l'extérieur  sur  les  divers  étages  des  façades, 
en    couronnement   des    murs    d'enceinte,   à 


hauteur  du  toit,  sur  les  clochers  et  les  tours 
qui  dominent  les  églises.  C'est  un  ornement 
typique,  et  pendant  les  trois  siècles  où  régna, 
sans  conteste,  l'architecture  ogivale  primaire, 
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secondaire,  tertiaire,  suivant  la  classiHcalion 
adoptée  par  les  archéologues,  on  retrouve 
cette  ornementation  simple  d'abord,  s'enri- 
chissant  ensuite  de  suljJivisions  plus  savan- 
tes el,  disons-le  aussi,  plus  di'Coralives,  pour 
tomber  enfin  dans  les  excès  de  recherche  et 
d'habileté  de  main  qui  caractérisent  l'ogive 
llaiiib'iyante  (tig.  131). 

Le    nombre  des   portes   principales   variait 


naturellement  en  raison  de  l'importance  de 
l'église  ;  les  peliles  églises  n'en  avaient  (|u'une  ; 
les  grandes  cathédrales  en  coniportaieut  géné- 
ralement trois,  sans  compter  celles  dos  laces 
latérales.  Les  plus  simples  étaient  décorées  de 
colonnetles  et  de  moulures  où  couraient  en 
zigzags  des  feuilles  simples  ou  d'autres  orne- 
ments de  l'époiiue.  Les  plus  riches,  auxquelles 
ou  donnail  le  nom  de  portail,  recevaient  une 


Fig.  )33.  —  Cathédrale  de  Chartres. 


brillante  décoration;  l'architecte  et  le  sculp- 
teur y  accumulaient  toutes  les  ressources  de 
leur  art,  et  à  roiiiemcntation  proprement  dite 
ajoutaient  la  statuaire,  qui  se  dégageait  lente- 
ment des  formes  raides  et  compassées  de  la 
tradition  byzantine.  Ce  genre  de  décoration 
dura  pendant  toute  la  période  ogivale  ;  mais 
l'arc  des  portes  tendit  plus  tard  à  se  relever 


par  une  contre-courbe  dont  l'arôte  se  garnit 
d'une  ligne  de  feuillages  portant,  de  dislance 
en  distance,  une  feuille  redressée  en  forme  de 
crochet  (lig.  I.!2). 

Ces  crochets  se  retrouvent,  plus  simplifiés 
d'ailleurs,  dans  toutes  les  églises  du  treizième 
siècle  ;  ils  dérivent  des  bordures  végétales 
dont  on  décorait  les  frises,  les  bandeaux,  les 
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chapiteaux,  en  Inissanl  çà  el  là  des  feuilles 
former  saillie  pour  rompre  la  monotonie  des 
lignes  et  des  surfaces.  On  en  usa  largement 
au  treizième  siècle,  et  on  peut  en  voir  l'appli- 
cation à  Notre-Dame  de  Paris,  et  dans  un 
grand  nomhrc  d'églises  de  la  niCme  époque; 
toutes  les  arêtes  extérieures  portent  ces  cro- 
chets qui  semblent  grimper  ainsi  d'étage  en 


étage    sur  les  arêtes  jusqu'au  sommet    des 
tours. 

Ajoutons,  enfin,  qu'à  la  môme  époque  les 
voûtes  étaient  peintes  en  bleu  de  ciel  relevé 
d'étoiles  d'or  ou  d'argent  disséminées  sur  la 
voûte  :  les  nervures  des  colonnes,  les  colon- 
nes elles-mêmes,  les  murailles  recevaient  une 
décoration  peinte  en  harmonie  avec  les  gran- 


Fig.  {'M.  — ■  Calhédrale  tie  Ilciins. 


des  verrières  de  couleur,  au  travers  desquelles 
la  lumière  arrivait  sur  les  dalles  et  les  parois 
des  murs  en  se  chargeant  de  relk'ts  qui  sem- 
blaient empruntés  aux  pierres  les  plus  pré- 
cieuses. 

Dii.  l'^ifliiirii  S'otliiiiucs  les  plus  reiuar- 
■iiiiililcH.  —  Nous  nous  bornerons  à  citer  les 
principales  cathédrales  qui  furent  élevées  dans 
cette  période  féconde  de  notre  architecture 
nationale. 

L'nc  des  premières  comme  date  de  construc- 
tion est  celli-  de  Noyon  ;  elle  date  de  1 1  jU.  No- 
tre-Dame de  Paris  remonte  à  \lGi,  du  moins 
pour  ses  parties  primitives  (Hg.  12i).  On  con- 
naît la  majesté  de  ses  grandes  hgnes  architec- 
turales, les  soli.lcs  beautés  de  ses  façades,  l'é- 
légant aspect  de  ses  galeries  à  jour  et  la 
spli'iuleur  raisonnée  de  sa  décoration.  Ces 
grandes  quahtés  de  la  belle  période  ogivale  ne 
dureront  malheureusement   pas  pendant  les 


siècles  suivants.  Vers  la  fin  du  treizième  siècle, 
on  construisit  les  chapelles  du  chœur  entre 
les  contre-foris  bàlis  au  siècle  précédent,  on 
refit  les  grands  pinacles  des  arcs-boutants, 
mais  les  tours  de  la  façade  demeurèrent  ina- 
chevées. Une  flèche  en  bois  élevée  au  treizième 
siècle  et  recouverte  de  plomb  a  été  recons- 
truite de  nos  jours. 

La  cathédrale  de  Chartres  est  une  autre  ca- 
thédrale type.  Détruite  par  le  feu  en  1 194,  elle 
fut  reconstruite  avec  une  incroyable  rapidité; 
peuple,  clergé,  seigneurs,  souverain,  prirent 
leur  part  des  frais  et  de  la  besogne.  La  nef  est 
courte  et  l'église  semble  faite  pour  le  chœur 
où  le  culte  peut  déplover  toutes  ses  pompes; 
on  voulait  conserver,  pour  bâtir  le  chœur,  la 
crypte  qui  lui  sert  de  fondation,  et  les  deux 
belles  tours  occidentales;  il  ne  fut  pas  possi- 
ble à  cause  de  cela  de  donner  à  l'église  une 
plus  grande  longueur.  Autour  du  chœur  s'éten- 
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dent  de  vastes  transepts.  Aux  quatre  angles 
des  transepts,  quatre  tours  furent  commen- 
cées, qui  restèrent  ina<-hevées,  ainsi  que  la 
tour  centrale,  qui  devait  s'élever  sur  les  qua- 
tre gros  piliers  de  la  croisée  d'ogive,  et  les 
tours  élevées  sur  les  dernières  travées  d'un 
des  bas-côtés  du  chœur.  Neuf  tours  surmon- 


taient donc,  d'après  le  plan  primitif  <■,  la  grande 
cathédrale  du  pays  (Iharlrain...  Ce  moriumcnt 
complètement  achevé  avec  ses  neuf  flèches, 
se  surpassant  en  hauteur  jusqu'à  la  flèche 
centrale,  eût  produit  un  ell'et  prodigieux.  »  Il 
n'en  possède  aujourd'hui  que  deu\,  et  l'ellet 
est  grandiose  encore  (fig.  133).  La  flèche  gau- 


■  Intérieur  lie  hi  ralliL-'liMle  d  Aiuieiis, 


che,  qui  a  plusieurs  étages  chargés  de  sculp- 
tures en  dentelles  de  pierre  d'un  travail  pré- 
cieux, date  du  seizième  siècle.  Les  verrières 
sont,  pour  la  grande  majorité,  de  l'époque  de 
la  première  construction;  des  milliers  de  per- 
sonnages y  apparaissent  avec  un  éclat  éblouis- 
sant, et  semblent  donner  encore  à  ce  monu- 
ment élevé  par  ceux  qui  nous  ont  précédés, 
une  sorte  de  vie  mystérieuse. 
iSotre-Dame  de  Reims  (fig.  )3'i-)  a  une  façade 


complète  d'une  conception  franche,  toute  d'un 
môme  style  et  dont  l'iconographie,  c'est-à-dire 
l'ornementation  par  les  images  sculptées,  est 
complète.  La  façade  ne  fut  terminée  que  vers 
le  commencement  du  quatorzième  siècle.  Ou- 
tre ses  deux  grandes  tours,  quatre  tours  sur- 
montent en  outre  les  quatre  angles  du  transept 
et  une  tour  centrale  se  dressait  au  centre  de 
l'édifice.  La  llèche  centrale  et  celle  des  tran- 
septs étaient  en  bois  et  en  plomb.  Leil  Juil- 
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Isl  (181  dos  ouvriers  plomliicrs  rnireni,  par  né- 
gligence, le  feu  à  la  loilure  d'où  découla  un 
déluge  de  ploinl)  fu[idu.  Ou  ne  put  s'approcher 
pour  j)orler  secours.  Ce  fui  un  désastre  dans 
la  province,  une  désolalion  dans  la  France 
entière.  Louis  XI  re(;ut  fort  mal  cette  nouvelle 
dans  son  château  de  Plessis-les-Tours,  et 
faillit  s'en  prendre  au  chapitre  qu'il  voulait 
remplacer  par  des  moines.  Chapitre,  arche- 
vCijue,  dons   royaux  ne  parvinrent  pas  à  re- 


mettre l'édifice  sur  l'ancien  pied.  Dès  cette 
époque  on  put  remarquer  un  phénomène 
pleinement  mis  en  lumière  de  nos  jours  :  où 
le  peuple  ne  se  mettait  pas  à  l'œuvre,  les 
pouvoirs  constitués  étaient  insuffisants.  On 
ne  put  que  refaire  la  charpente,  réparer  les 
tours  du  portail,  ra^er  jusqu'au  bas  du  grand 
comble  les  tours  du  transept.  C'est  en  cet  état 
que  se  trouve  encore  aujourd'hui  cette  cathé- 
drale si  belle,  malgré  les  mutilations  qu'elle 


~>^ 


Fig.  136.  —  Façade  de  l'église  if  Caudchcc  {«•  siècle). 


a  subies  et  le  temps  employé  à  sa  construction  ; 
car,  commencée  en  I2li,  le  chapitre  ne  prit 
qu'en  1241  possession  du  chœur,  elles  tours 
ne  furent  achevées  qu'en  1430. 

La  cathédrale  d'Amiens  est  également  un 
des  plus  beaux  types  de  l'architecture  du  trei- 
zième siècle.  Elle  l'ut  commencée  en"  1220  sous 
la  direction  de  Robert  de  l.uzarches  ;  elle  n'a 
pas  toutes  les  qualités  de  sobriété  qui  distin- 
guent entre  tant  d'autres  l'église  Notre-Dame 
de  Paris;  mais  elle  s'élève  puissamment  en 
hauteur.  La  façade  et  la  flèche,  qui  ont  l'une 
cinquante,  l'autre  cent  trente-cinq  uièlres,  au- 
raient atteint  encore  un  plus  grand  élance- 
ment, si  la  mort  du  premier  architecte  n'avait 
été  accompagnée  d  une  réduction  dans  les 
dimensions  du  plan  primitif.  Les  maîtresses 


voûtes,  qui  ont  une  portée  de  quinze  mètres, 
montent  jusqu'à  quarante-quatre  mètres.  La 
hauteur  de  la  nef  est  donc, à  bien  peu  de  chose 
près,  de  trois  fois  sa  largeur.  Le  vaisseau  en- 
tier est  resté,  malgré  quelques  remaniements, 
un  chef-d'œuvre  qui  n'a  guère  d'égal  en  son 
genre.  On  le  considère  comme  la  plus  belle 
partie  de  l'église  (fig.  13j). 

C'est  la  plus  vaste  des  cathédrales  françaises  ; 
elle  couvre  une  surface  de  huit  mille  mètres 
environ.  La  cathédrale  de  Ueiins  représente 
une  surface  d  un  peu  i]lus  de  six  mille  mètres, 
celle  de  Paris  n'en  a  que  cinq  mille  cinq  cents. 
L'ensemble,  qui,  sauf  en  ce  qui  concerne  les 
tours,  n'a  pas  été  profondément  modifié,  reste 
une  sorte  do  modèle  de  stvle  ogival,  modèle 
dont  relèvent  les  cathédrales  de  Beauvuis,  de 
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Narbonne,  de  Limoges,  de  Cologne  inùme,  ca- 
thédrales filles  de  celle  d'Amiens.  La  nef,  éle- 
vée six  ans  seulement  après  celle  de  Reims, 
présente  une  construction  bien  autrement  lé- 
gère, hardie  et  sûre  en  même  temps  ;  nulle 
part  excès  de  force,  et  cependant  le  spectateur 
est  sans  crainte  et  ne  songe  pas  aux  prodiges 
de  cette  construction  savante.  11  ne  voit  que  le 
monument,  sans  se  douter  des  précautions 
qui  ont  été  prises.  Il  respire  à  l'aise  dans  ce 
grand  réservoir  d'air  et  de  lumière. 

Dans  la  cathédrale  de  Beauvais,  il  n'y  a 
d'achevé  que  le  chœur,  l'abside  et  le  transept. 
Le  chœur  est  resté  célèbre  par  sa  beauté.  Un 
dicton  populaire  proclame  qu'avec  le  chœur 
de  Beauvais,  la  nef  d'Amiens,  la  façade  de 
Reims,  on  ferait  une  église  merveilleuse,  adage 
qu'il  ne  faudrait  pas  cependant  prendre  à  la 
lettre.  Il  ne  suffit  pas  dans  une  œuvre  quel- 
conque de  rassembler,  deçà  et  delà,  des  élé- 


ments magnifiques.  On  pourrait  n'arriver  ainsi 
qu'à  une  composition  discordante,  et  dont  l'ef- 
fet d'ensemble  serait  entièrement  manqué. 

Citons  enfin  la  chapelle  palatine,  connue 
sous  le  nom  de  Sainte-Chapelle,  contiguë  au 
palais  habité  autrefois  par  saint  Louis.  Depuis 
le  bas  jusqu'en  haut  de  l'édifice,  on  constate 
le  même  style  et  la  plus  grande  unité  de  plan. 
La  chapelle  est  double  en  hauteur.  La  chapelle 
basse,  au  niveau  du  sol  extérieur,  pouvait  être 
abandonnée  au  public;  la  chapelle  haute  était 
destinée  à  contenir  des  reliques  renfermées 
dans  une  armoire  qui  s'appelait  la  grande 
châsse.  «  C'était  une  grande  arche  de  bronze, 
dorée  et  ornée  de  quelques  figures,  élevée 
sur  une  voûle  gothique  sise  derrière  le  maître- 
autel,  »  et  fermée  avec  dix  clefs  de  serrures 
différentes.  Quand  on  entre  dans  l'église  su- 
périeure, on  est  émerveillé  de  la  légèreté  appa- 
rente de  la  construction  (fig.  122  et  )2.1). 


Fîg.  13'.  —  Bas-relief  ilu  tympan  du  portail  jiiéridioniil  de  Notre-Dame. 


Il  semble  que  la  voûte  forme  un  dais  élé- 
gant, soutenu  par  de  frêles  baguettes,  qui  sont 
les  colonnes  de  pierre.  Toute  la  solidité  de 
l'édifice  repose  en  effet  sur  les  contre-forts 
extérieurs,  que  la  puissante  coloration  des  vi- 
traux empêche  d'apercevoir  au  dehors. 

Nous  montrons,  dans  la  figure  136,  un  spé- 
cimen de  l'architecture  ogivale  du  quinzième 
siècle  dont  les  modèles  peu  répandus  attes- 
tent la  délicatesse  prodigieuse  des  sculptures 
décoratives  de  celte  époque. 

Nous  ne  nous  excuserons  pas  auprès  de  nos 
lecteurs  de  nous  attarder  sur  cette  époque 
singulièrement  vivante  de  l'architecture  na- 
tionale. Jamais  à  aucun  moment,  sans  en  ex- 
cepter le  siècle  un  peu  surfait  de  Louis  .\1V,  le 
génie  l'rançais  ne  lendit  plus  réellement,  plus 
profondément  à  l'unité  ;  jamais  l'art  ne  se  dé- 
veloppa plus  vile  et  n'atteignit  chez  nous  une 
plus  éblouissante  floraison.  11  est  donc  bon 
d'insister  sur  l'importance  de  ces  monuments 
auxquels  se  rattache  une  partie  de  notre 
passé.  Les  cathédrales  «  ont  abrité  sous  leurs 
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cloîtres,  pe;idant  le  douzième  siècle  et  le  trei- 
zième, les  écoles  les  plus  illustres  de  l'Eu- 
rope. »  Elles  ont  fait  l'éducation  religieuse  et 
littéraire  du  peuple  ;  elles  ont  été  l'occasion 
d'un  développement  dans  les  arts  qui  n'a  été 
égalé  que  par  l'antiquité  grecque.  Malheu- 
reusement les  derniers  siècles  ont  laissé  se 
perdre  en  partie  ces  magnifiques  momiments. 

1C4.  Sculpture  et  ima{s;orie  rcligitMises. 
—  A  cette  époque,  la  sculpture  se  dégage  len- 
tement des  formes  hiératiques.  La  vie  et  le 
mouvement  s'y  dessinent  peu  à  peu,  les  dra- 
peries sont  moins  sèches  et  cassées,  les  figu- 
res prennent  de  l'expression,  en  même  temps 
que  les  draperies,  moins  droites  et  angulaires, 
décèlent  avec  la  hardiesse  un  certain  senti- 
ment de  la  nature  et  de  la  vérité;  au-dessus 
des  figures  se  dressent  des  dais,  véritables 
miniatures  de  porches,  de  galeries,  de  clochers 
ou  clochetons  (fig.  137). 

(I  Entre  les  colonnes  qui  portent  les  arceaux 
de  la  voûte  s'élèvent  les  images  de  la  vie 
sainte;  les  grandes  et  imposantes  figures  des 
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palriarches,  des  prophètes,  des  apôtres  et  de 
leurs  plus  illustres  successeurs,  et  quelquefois 
des  rois,  des  reines  et  des  autres  puissants  du 
siècle  qui  uiit  été  admis  à  côté  des  saints  ;i  ti- 
tre de  l'oiidateurs  ou  de  bienfaiteurs  de  la  ba- 
silique. A  la  place  d'honneur,  au  milieu  de 
celle  cour  vénérable,  la  Vierge-Mère,  leur 
reine  à  tous,  est  là,  son  enfant  sur  les  bras, 
debout  entre  les  deux  vantaux  de  la  porte  cl 
pareille  elle-même  à  la  porte  mystique  du 
ciel;  auprès  de  ces  statues  et  sur  leurs  tôles, 
dans   la  partie  inférieure  du  tympan  et  de  la 


l'"ig.  138.  —  Jésus-Christ  lavant  les  pieds  des  apôtres;  bas- 
relief  de  la  clùture  du  eliœiir  <ie  Notre-Dame. 

voiile,  apparaissent  en  bas-reliefs  les  actions, 
les  soullVances  et  la  mort  du  Christ,  de  la 
Vierge,  quelquefois  d'un  des  grands  martyrs 
du  christianisme,  de  saint  ^tienne,  par  exem- 
ple, le  premier  martyr,  le  type  de  l'Eglise  nii- 
litanlc.  ICiilin  la  région  supérieure  du  portail 
est  occupée  par  le  dénoûment  de  celle  trilogie 
sacrée.  Au-dessus  de  la  vie  militante,  la  vie 
Irioniphanlc  des  bienheureux  et  l'éternelle 
misère  des  damnés,  le  jugement,  le  paradis, 
l'enfer,  le  Christ  et  la  Vierge,  l'homme- Dieu 
el  la  femmctvpe  siégeant  dans  la  gloire  parmi 


l'armée  céleste  des  anges  et  des  saints,  tandis 
que  les  damnés  se  débattent  sous  la  griffe  im- 
piloyable  des  démons  »  (fig.  138). 

Ce  genre  de  décoration  si  bien  dépeint  par 
M.  Henri  Marliii  dura  pendant  toute  la  période 
du  style  ogival  et  ne  prit  lin  qu'à  l'avènement 
du  seizième  siècle,  quand  l'influence  ilalienne 
se  fit  sentir  en  France  à  la  suite  des  guerres 
du  .Milanais. 

l,a  cathédrale  do  Chartres  contient  par 
exemple  un  nombre  prodigieux  de  sculptures 
el  d'images  en  pierre.  En  négligeant  bon  nom- 
bre d'ornements,  tels  que  arabesques,  gar- 
gouilles, corbeaux,  mascarons,  consoles,  on 
compte,  à  l'extérieur,  une  quanlilé  de  statues 
plus  grande  que  celle  des  habitants  de  bien 
des  villages,  environ  quatorze  cents.  Malheu- 
reusement, à  partir  du  moment  oii  le  style 
ogival  ne  fut  plus  en  faveur,  architectes,  prê- 
tres et  marguilliers  rivalisèrent  à  qui  suppri- 
merait le  plus  tôt  ces  sculptures  et  jusqu'aux 
fresques,  qu'on  eut  l'ingénieuse  idée  de  badi- 
geonner. 

Le  clergé  avait  perdu  le  souvenir  de  ce  grand 
mouvement  architectural  qu'il  avait  si  labo- 
rieusement imprimé,  et,  avec  le  souvenir,  le 
saint  respect  des  œuvres  d'art  qu'il  avait  en- 
fantées; il  ne  le  retrouvera  plus,  et  loin  de 
résister  au  mauvais  gofil  qui  régnera  bientôt, 
on  le  voit,  dès  la  fin  de  la  période  ogivale,  prê- 
ter la  main  aux  plus  déplorables  mutilations. 

Une  multitude  d'œuvres  merveilleuses  dis- 
parurent ainsi  sous  l'induence  du  mauvais 
goût  et  de  l'ignorance,  et  il  a  fallu  toute  la  pa- 
tiente curiosité  et  ce  culte  éclairé  de  l'art,  qui 
sont  l'honneur  de  notre  temps,  pour  tenter 
des  restaurations,  trop  souvent,  hélas!  im- 
possibles. 

Quelques-unes  des  églises  de  l'époque  sont 
un  véritable  musée;  à  ce  point  de  vue,  nous 
ne  regrettons  qu'une  chose,  c'est  de  ne  pou- 
voir mettre  sous  les  yeux  un  plus  grand  nom- 
bre de  motifs  empruntés  à  celle  période  de 
trois  siècles  où  l'architecture  el  l'art  ont  été  si 
essentiellement  nationaux.  C'est  dans  l'Ile-de- 
France  (jue  s'érigèrent  les  premières  églises 
gothiques;  c'est  du  domaine  royal  et  de  ses 
écoles  que  sortirent  ces  grands  architectes,  les 
Pierre  de  Monlereau,  Itoberl  de  Luzarches, 
Jean  de  (^helles,  Pierre  de  Corbie,  Villard  de 
Honnecourl,  dont  on  connaît  à  peine  les  noms, 
qu'ils  n'ont  môme  pas  pensé  à  faire  graver 
sur  les  pierres  des  monuments  créés  par  leur 
génie.  De  là,  il»  gagnèrent  les  provinces  dont 
chacune  voulut  bientôt  avoir  sa  cathédrale 
construite  à  la  nouvelle  manière  de  ceux  de 
l'Ile-de-France. 

Nous  nous  émerveillons  quelquefois  de  la 
rapidité  avec  laquelle  s'élèvent  les  construc- 
tions contemporaines  ;  que  dire  de  l'activité 
du  moyen  âge,  alors  qu'elle  s'appliquait  à  des 
conslrui'lions    religieuses,    quand    l'industrie 
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était  dans  l'enfance,  et  que  les  moyens  d'action 
avec  Jes  engins  mécaniques  faisaient  encore 
défaut? 

La  Sainte-Chapelle  de  Paris  était  commen- 
cée en  1245  et  consacrée  en  1248.  La  cathé- 
drale d'Amiens,  commencée  en  1220,  était 
terminée  OS  ans  après.  Celle  de  Chartres,  dé- 
diée en  1260,  avait  été  élevée  dans  le  même 
espace  de  temps.  Celle  de  Cambrai  avait  été 
bâtie  en  2o  ans  environ.  La  construction  de 
Notre-Dame  de  Paris  n'avait  pas  duré  plus 
d'un  siècle.  La  cathédrale  de  Saint-Denis, 
celles  de  Strasbourg,  Noyon,  Béarnais,  Le 
Mans,  Reims,  Baveux,  et  tant  d'autres,  datent 
de  ce  même  treizième  siècle. 


L'Allemagne,  moins  heureuse,  cotiimeiirail 
en  1348  la  fameuse  cathédrale  de  Cologne,  où 
l'architecte  semble  avoir  voulu,  sur  de  plus 
vastes  proportions,  copier  les  modèles  de 
Beauvais  et  de  Chartres  ;  mais,  hélas  !  elle 
n'eut  pas  le  sort  de  ses  aînées  ;  le  chreur  seul 
est  à  peu  près  terminé  ;  le  reste  est  une  forêl 
d'échafaudages  où  se  perdent  les  contre-forts, 
les  piliers  et  les  murs  qui  ne  sont  pas  encore 
arrivés  à  la  hauteur  des  voùles. 

Soyons  donc  fiers  de  cette  architecture  go- 
thique ou  ogivale;  quel  que  soit  le  nom  qu'on 
lui  donne,  elle  est  nôtre;  elle  est  sortie  du 
cœur  du  pays,  elle  a  rayonné  sur  toute  1 1 
l'rance,  pour  de  là  se  répandre  à  l'étranger, 


Fig.  139.  —  Clievalîers  se  rendant  à  un  tournoi,  J'api'ês  une  mini^ilnre  d'i-n^ii-on  13iO. 


jusqu'en  Hongrie,  où  Vilkird  de  Ilonnecourt, 
après  avoir  construit  la  cathédrale  de  Cam- 
brai, allait  porter  son  talent  ;  elle  a  régénéré 
l'ornementation  en  abandonnant  les  traditions 
romano-byzantines,  et  cherchant  dans  les 
fleurs  des  champs  et  les  feuillages  de  nos  ar- 
bres les  motifs  de  son  inspiration  :  à  tons  ces 
titres,  il  faut  apprendre  à  l'enfant  à  la  con- 
naître, à  l'admirer  et  à  l'aimer. 

16o.  Costumes.  —  Bijoux.  —Parures.  — 
Grâce  à  la  prépondérance  du  pouvoir  royal 
parvenu  à  tenir  en  respect  la  féodalité  qui . 
écrasait  les  populations,  grâce  aussi  à  la  re- 
constitution des  communes,  à  leur  all'ran- 
chissement,  si  souvent  entravé  cependant, 
on  voit,  dès  le  treizième  siècle,  le  bien-ôtre  et 
une  certaine  prospérité  pénétrer  dans  les  di- 


verses couches  de  la  société.  Le  commerce 
et  l'industrie  prennent  une  extension  jusque- 
là  ignorée.  La  richesse  d'argent  prend  place  à 
côté  de  la  propriété  territoriale.  Les  bour- 
geois de  certaines  cités  deviennent  plus  opu- 
lents que  les  seigneurs,  et  étalent  un  luxe  de 
vêtements  dont  s'ébahissent  les  chroniqueurs 
du  temps. 

L'un  d'eux,  Guillaume  le  Breton,  parle  en 
ces  termes  des  fêles  qui  suivirent  la  victoire 
de  Bouvines  : 

«  Les  villes,  les  châteaux,  la  campagne 
fêtent  à  l'envi  un  succès  auquel  toute  la  na- 
ture est  intéressée.  Chevaliers,  bourgeois,  vi- 
lains, sortent  de  chez  eux  resplendissants  de 
pourpre.  On  n'aperçoit  que  salin,  drap  écar- 
iatc  et  lin  linon.  Le  paysan,  enivré  de  se  voir 
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dans  la  tenue  d'un  empereur,  se  juge  l'égal 
de  loulcs  les  puissances.  11  lui  suffit  de  s'Otre 
procun-  un  habit  qui  n'est  pas  celui  de  sa 
condition,  pour  qu'il  s'imagine  que  son  ôtre 
est  transformé.  » 

L'ii  autre  chroniqueur  parle  ainsi  du  sacre 
de  Louis  VIII  : 

H  C'est  un  plaisir  de  voir  les  broderies  d'or 
et  les  habits  de  soie  vermeille  clinceler  sur  les 
places,  dans  les  rues,  dans  les  carrefours.  La 
vieillesse,  l'Age  mùr,  la  pétulante  jeunesse 
plient  également  sous  le  poids  de  la  pourpre. 
Les  serviteurs  et  les  servantes  s'abandonnent 
à  la  joie  d'être  chargés  d'oripeaux,  et  oublient 
leur  état  de  domesticité  en  voyant  les  splen- 


dides  étoffes  qu'ils  étalent  sur  eux.  Ceux  qui 
n'avaient  pas  d'habits  dignes  de  figurer  à  cette 
fête  s'en  sont  procuré  de  louage.  » 

Et  cependant,  à  cette  époque,  l'étoffe  domi- 
nante était  le  drap;  mais  ajoutons  qu'on  tirait 
des  Flandres  les  plus  belles  qualités,  et  qu'il 
était  tel  de  ces  draps,  l'écarlate  par  exemple, 
qui  coûtait  130  à  200  francs  de  notre  monnaie. 

Puis,  à  la  parure  dos  vêtements,  on  ajouta 
les  garnitures  de  boutons  d'or  ou  d'argent,  ou 
les  perles  qui  se  substituèrent  aux  agrafes  ;  on 
enchâssa  des  pierreries  dans  les  broches  de 
manteaux,  dans  les  ceintures,  les  tressoirs  des 
cheveux,  les  chapelets  pour  couvrir  la  tête, 
les  couronnes,  les  bracelets.  La  joaillerie  s'in- 


Fijr.  HO,  —  SergcnU,  d'après  une  iniiiiattirr  «l'eaviron  1320. 


troduisait  même  dans  les  objets  de  piété.  Trois 
corporations  se  parlagaient  à  Paris  la  seule 
falirication  des  palenoslrcs,  nom  qu'on  don- 
nait alors  aux  chapelets  à  prier.  Aux  gens 
riches  les  palenoslres  d'or;  aux  moins  opu- 
lonls  les  patenoslres  de  corail,  de  nacre, 
d'anil)ro,  de  jais,  d'ivoire,  d'os  ou  de  corne. 
Les  rois  essayaient  bien  de  réagir  contre 
relie  tendance.  Los  uns  firent  des  édits;  d'au- 
tres, plus  sages,  ainsi  Ht  saint  Louis,  prêchè- 
rent d'exemple  et  en  appelèrent  à  la  raison  ; 
mais  si,  par  piété  et  pour  s'imposer  une  mor- 
lificalion,  il  ne  s'habillait  que  de  noir,  de 
bnm  ou  de  lainage  fauve  sans  teinture,  il 
n'obligea  pas  les  autres  à  l'imiter.  Kien  n'y  fit 


d'ailleurs  ;  la  coutume  était  enracinée  Uans 
les  mœurs  et  n'était  même  pas  particulière  à 
la  France  ;  car,  à  l'entrée  de  Philippe  le  Bel 
à  Bruges  en  1301,  «  sa  femme  ne  put  retenir 
son  dépit  en  voyant  tant  de  bourgeoises  char- 
gées de  soie,  de  fourrures  et  de  bijoux.  Elle 
dit  :  <>  Je  croyais  être  la  reine  ici,  et  j'en  vois 
«des  centaines!  «Les  gens  des  métiers,  pour 
se  couvrir  d'habits  de  fête,  endettèrent  leurs 
corporations  (I).  » 

100.  liuxe  «les  équipeiuents  ntilitaires. 
—  Les  Français,  comme  on  le  voit,  tenaient 
toujours  des  Gaulois.  Le  besoin  de  briller  les 

(1)  Quiclierat, //ii/ûiVe  du  costume. 
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possédait  encore,  et  celte  passion  fut  poussée 
à  ses  plus  extrêmes  limites  dans  les  équipe- 
ments militaires,  ainsi  qu'on  en  peut  juger 
par  la  figure  139,  où  l'on  voit  des  chevaliers 
qui  se  rendent  à  un  tournoi.  L'armement 
comportait  près  de  vingt  pièces  sous  les- 
quelles le  chevalier  devenait  une  sorte  d'au- 
tomate incapable  de  se  mouvoir,  et  de  repren- 
dre  ses  armes  si  elles  lui   échappaient   des 


mains.  Les  gentilshommes  tenaient  à  cet  ac- 
coutrement luxueux  comme  à  un  titre  de  no- 
blesse, et  les  gens  d'armes  eux-mêmes,  les 
sergents  de  bataille  n'usaient  d'un  équipe- 
ment plus  raisonnable  que  parce  qu'ils  y 
étaient  obligés  par  leurs  moindres  ressources 
(fig.  140). 

167.  Mobilier.  —  Nous  pourrions  presque 
nous  dispenser  de  parler  des  meubles  de  l'é- 
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ris'.  141,  —  Sièges  à  dossercls  de  style  ogival  (xiv"  ei  xv''  siècles). 


poque  ogivale,  car  ils  ne  sont  guère  qu'une  co- 
pie, à  une  échelle  singulièrement  réduite,  des 
l'ormes  de  la  construction  ou  de  l'ornemen- 
tation ogivale  :  c'étaient  d'abord  des  sièges 
(fig.  141)  plus  ou  moins  sculptés  ;  s'ils  étaient 
destinés  à  des  seigneurs  ou  châtelains,  ils 
étaient  disposés  en  forme  de  stalles  et  fouil- 
lés délicatement  ;  puis  des  bancs  à  dais  scul- 
ptés (fig.  142),  où  l'on  tendait  une  pièce  d'é- 
toffe sur  le  dosseret  et  le   banc  lui-même  ; 


Fi?.  U-.  —  l'iif  ^  a  liais  .sculjités  XM*  et  xv«  siêelesi . 

deux  coussins  permettaient  de  s'appuyer 
sur  chacune  des  extrémités;  enfin  les  ba- 
huts et  les  dressoirs  :  le  liahut  est  une  sorte 
de  coffre  qui  servait  primitivement  de  siège  et 
de  garde-robe;   il  devint  plus  tard  un  orne- 


ment dans  les  riches  habitations,  et  se  trans- 
forma au  point  Je  devenir  utie  véritable  ar- 


Fig.  143.-   Dressoirs  eu  rliène  sculpté  (xlv*  et 
XV"  siècles). 


moire  ;  le  dressoir  était  un  meuble  de  luxe  : 
dans  les  haliilalions  ordinaires,  il  avait  à  peu 
près  la  forme  que  nous  représentons  fi,ïiire  143  ; 
on  y  disposait  les  faïences  ornées,  les  verres 
de     Venise,    les    vaisselles   précieuses,   etc. 
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Les  Grandes  Chroniques  de  Saint-Denis  nous 
conleiit  que,  dans  un  dîner  donné  par  Char- 
les V,  en  1377,  il  y  avait  trois  dressoirs  :  le 
premier  était  garni  de  vaisselle  d'or  et  de 
grands  flacons  d'argent  émaillé;  le  deuxième 
était  couvert  de  pots,  et  le  troisième  de  vais- 
selle l)lanche  pour  le  service  ordinaire. 

Les  tapisseries  commençaient  également  à 
apparaître  ;  nous  en  parlerons  dans  un  chapi- 
tre suivant. 

lfi«.  PI.  2Î,  38,29et  30.  —  L'oriiciiienla- 
tion  gothique,  al)andonnant  la  tradition  gréco- 
romaine,  s'est  surtout  inspirée  de  la  végétation 
du  pays,  et  c'est  à  sa  flore  murale  que  nous 
emprunterons  les  planches  consacrées  à  cette 
époque  si  intéressante  de  l'art  national.  Le 
premier  modèle  représente  une  simple  tige 
portant  quelques  feuilles  presque  symétrique- 
ment posées;  c'est  un  détail  des  porches  de 
la  cathédrale  de  Reims  (xiii'  siècle).  L'es- 
quisse est  simple  et  les  ombres  peu  accen- 
tuées. La  copie  en  sera  facile  aux  élèves  peu 
avancés. 

I>e  modèle,  faiblement  ombré,  qui  fait  le 
sujet  do  la  planche  28,  est  emprunté  à  la  dé- 
coration végétale  de  la  Saintc-Cliapelle  de  l'a- 
ris  :  c'est  un  fragment  de  bordure  sculptée, 


représentant  une  tige  de  qualre  feuilles  d'é- 
rable dessinées  presque  symétriquement  deux 
à  deux.  L'esquisse  en  est  simple,  et  la  copie 
ne  présente  guère  plus  de  difficulté  que  le  mo- 
dèle précédent. 

Le  modèle  que  nous  donnons  dans  la  plan- 
che 23  représente  un  chapiteau  de  l'époque 
ogivale;  il  est  de  forme  octogonale  et  cou- 
ronne un  fût  cylin(lri(]ue.  Quelques  feuilles  de 
sagittaire,  isolées  l'une  de  l'autre,  sont  scul- 
ptées sur  la  face  de  la  corbeille. 

L'esquisse  est  formée  de  deux  moitiés  symé- 
triques ;  les  ombres  légères  affectent  un  grain 
un  peu  gros  qui  permet  une  exécution  rapide, 
mais  nécessite  un  papier  sensiblement  grenu. 
L'élève  évitera  les  crayons  pointus:  il  en 
émoussera  donc  la  pointe  sur  son  garde-main, 
et  tiendra  le  porte-crayon  très  incliné  pour 
obtenir  un  crayonnage  léger. 

La  planche  30  représente  divers  motifs  de 
sculpture  empruntés  à  l'ornementation  du 
quinzième  siècle.  Nous  avons  choisi  ce  dessin 
dans  les  plus  simples  de  celte  époque  :  ce  sont 
deux  fleurons  isolés,  et  au-dessous  une  petite 
rosace  composée  de  quatre  feuilles  symétri- 
ques sortant  d'un  fleuron  central. 
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CHAPITRE  XYI 


RENAISSANCE 


Mouvement  de  l'aixliitertiiro  du  moyen  âge.  —  Ce  qu'on  entend  par  le  mot  de  Renaissance.  —  Ilahita- 
lions  privées  du  quatorzième  siècle  au  seizième.  —  Origine  de  la  Renaissance.  —  Transition.  — 
Le  château  de  Cliambord.  —  Renaissance  française.  —  La  statuaire  au  seizième  siècle.  —  Palais 
de  Fontainebleau.  —  Pierre  Lescot  et  le  Louvre.  —  Les  Tuileries. —  Ornemcnlation  dans  la  parure. 
—  Mobilier.  —  Céramique.  —  Style  Louis  XIII. 


.169.  MouTeincnt  île  rarchïtecturc  an 
moyen  âge.  —  Si  nous  jetons  un  coup  d'u'il 
en  arrière  pour  mesurer  la  longue  période  de 
plus  de  quatorze  siècles  que  nous  avons  par- 
courue, nous  verrons  qu'elle  se  partage  en 
quatre  époques  bien  caractérisées. 

La  première  dura  quatre  siècles  (du  i"  au 
V-),  pendant  lesquels  l'art  national,  bien 
primitif  alors,  mais  plein  de  sève  et  d'origina- 
lité, se  développa  rapidement  sous  l'inllueiice 
de  la  conquête  romaine,  et  donna  naissance  à 
celle  architecture  gallo-romaine,  imitation 
heureuse  des  formes  archi tectoniques  que  la 
Grèce  vaincue  avait  imposées  à  Rome  victo- 
rieuse :  c'est  une  première  assimilation  de 
l'art  antique  qui  avait  brillé  d'un  si  vif  éclat  à 
Athènes,  au  siècle  de  Périclès. 

De  la  période  suivante,  il  y  a  bien  peu 
à  dire;  elle  se  résume  en  six  longs  siècles 
(du  v'^  au  XI''),  pendant  lesquels  la  civilisation 
écrasée  sous  l'étreinte  des  barbares  d'outre- 
Rhin  semble  dormir  d'un  pesant  sommeil  ; 
l'art  a  disparu  tout  entier  dans  cet  immense 
efTondrement,  et  il  n'en  reste  plus  qu'une  tra- 
dition confuse. 

Quand  la  société  essaye  de  se  reconstituer, 
tout  doit  être  créé  à  nouveau,  et  ces  efforts  de 
réorganisation  sont  si  longtemps  impuissants, 
que  c'est  à  peine  si  l'histoire  en  peut  çà  et  là 
retrouver  quelques  traces. 

Avec  le  onzième  siècle  commence  la  troi- 
sième période,  qui  s'étend  jusqu'à  la  fin  du 
douzième  siècle;  l'humanité  a  repris  sa  mar- 
che en  avant;  son  besoin  de  mouvement  et  de 
vie  se  manifeste  énergiquement  dans  les  con- 
structions romanes  dont  elle  couvre  toute  la 
surface  du  pays;  les  moines  architectes  ont,  à 
force  de  tâtonnements,  retrouvé  l'art  de  con- 
struire les  voiltes  ;  églises,  chapelles,  cloîtres, 
abbayes  s'élèvent  à  l'envi  et  se  multiplient; 
ces  constructions  essentiellement  religieuses 
ont  une  forme  un  peu  lourde,  caractérisée  par 
l'arc  à  plein  cinli'c  et  par  des  ornements  aux 


formes  géométriques,  ou  empruntés  à  l'archi- 
tecture romaine  dégénérée. 

Au  treizième  siècle  enfin,  l'arc  à  plein  cin- 
tre est  remplacé  par  l'arc  à  ogive  ;  c'est  la 
quatrième  période,  oii  domine  le  style  ogival 
ou  gothique  qui  dura  jusqu'à  la  fin  du  quator- 
zième siècle  ;  c'est  l'épanouissement  de  l'ar- 
chitecture nationale  qui,  tout  en  dérivant  du 
style  roman,  n'emprunte  cependant  qu'à  elle- 
même  ses  formes  neuves  et  ses  motifs  d'orne- 
mentation. 

Mais,  comme  toutes  les  formes  de  l'art, 
elle  portait  en  elle-même  ses  germes  de  dé- 
cadence ;  les  maîtres  des  œuvres  vives  n'a- 
vaient plus  pour  seul  mobile  la  foi  ardente 
qui  soutenait  leurs  devanciers  :  leur  habileté, 
celle  même  des  ouvriers,  précipita  le  mou- 
vement; le  style  ogival  perdit  en  simplicité, 
en  grandeur,  ce  qu'il  gagnait  en  délicatesse 
de  détails;  les  nervures  s'amaigrissent,  les 
ornements  déchiquetés  sont  refouillés  ou- 
tre mesure  et  répandus  à  profusion  autour 
des  fenêtres  dont  les  meneaux  se  contour- 
nent et  se  tourmentent  :  il  y  a,  en  un  mot, 
exagération  dans  le  système  adopté  ;  et  quoi- 
que le  quinzième  siècle  ait  laisse  des  <euvres 
fort  remarquables,  on  peut  dire  que  le  style 
ogival,  par  l'excès  môme  de  ses  qualités, 
et  tout  en  suivant  l'impulsion  logique  et  na- 
turelle de  son  système  de  construction,  était 
tombé  dans  une  période  de  décadence  qui  de- 
vait, un  peu  plus  tard,  l'entraîner  fatalement 
à  disparaître. 

(70.  Ce  qu'on  cntcnti  i>:ir  le  mot  <lo 
Renaissance.  —  .V  cette  époque,  les  popula- 
tions ressentaient  une  violente  aspiration  vers 
un  monde  meilleur;  la  royauté  avait  brisé  par 
des  luttes  incessantes,  sinon  justes,  au  moins 
utiles  dans  leurs  résullats  immédiats,  les  mille 
tyrannies  féodales  qui  entravaient  sa  puis- 
sance souveraine  et  épuisaient  les  provinces; 
une  sécurité  toute  relative,  en  pernu^ltant  au 
peuple  de  respirer,  lui  avait  donné  le  loisir 
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de  songer  aux  misères  épouvantables  endurées 
pendant  lu  longue  période  du  moyen  Age  ;  des 
idées  de  protestation  contre  l'ancien  état  de 
choses  ferrnenlaietit  de  toutes  parts,  préparant 
une  séparation  violente  du  vieux  monde  et  du 
monde  moderne,  et  une  réaction  énergique 
qui  ontraina  avec  elle  le  style  ogival,  dernière 
expression  de  l'art  pendant  les  siècles  qui  ve- 
naient de  s'écouler. 

I.esexpédilionsaventureuses  de  Charles  VllI 
et  de  ses  successeurs  en  Italie  donnèrent  une 
forme  à  ce  besoin  de  transformation.  Ouand, 
sous  un  ciel  pur  et  chaud,  les  chevaliers  qui 


escortaient  le  roi  de  France  se  trouvèrent  ci> 
présence  de  la  civilisation  italienne,  sur  un  sol 
couvert  encore  des  monuments  du  grand  em- 
pire romain,  leur  imagination  s'enilamma,  rt 
ils  se  prirent  à  regarder  en  pitié  et  leurs 
mœurs  brutales,  et  leurs  manoirs  féodaux, 
demeures  où  le  soleil  ne  pénétrait  guère  et 
qui,  organisées  pour  la  lutte  et  la  résistance, 
semblaient  faites  pour  bannir  le  bien-être  et 
les  douces  jouissances  de  la  vie.  ■<  I.e  con- 
traste était  si  fort  avec  la  barbarie  du  Nord 
que  les  conquérants  étaient  éblouis,  presque 
intimidés  de  la  nouveauté  des  objets  ;  devant 
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ces  talileaux,  ces  églises  de  marbre,  ces  vignes 
délicieuses  peuplées  de  statues,  ces  lielles  tilles 
couronnées  de  Heurs,  qui  venaient,  palmes  en 
mains,  leur  apporter  les  clefs  des  villes,  ils 
restaient  muets  de  stupeur  (1);  »  l'art  national 
tout  entier  fut  enveloppé  dans  ce  sentiment 
de  réaction  excessive.  Ce  besoin  de  change- 
ment fut  accéléré  par  les  expéditions  de 
Louis  .Ml,  et  complété  par  l'engouement  de 
François  l'"''  pour  les  artistes  italiens. 

Cette  transformation  dans  les  goûts  artisti- 
ques vers  la  lin  du  (juinzième  siècle  et  le  com- 
mencement du  seizième  porte  le  nom  char- 
mant de  Ui:NAissA\r.E ,  nous  verrons  un  peu 
plus  loin  (inapplicable  à  l'Italie  où  le  mouve- 
ment s'était  d'abord  dessiné,  il  n'est  pas  abso- 
lument vrai  pour  notre  pays,  quoique  l'expres- 
sion en  soit  consacrée  par  l'usage. 

171.  lliiliitiiUoiiN  i>riv<-cs  au  qiiator- 
zi^mp.  au  iiuinzièine  c<  au  ■cïzit'nic 
■ItVIe.  —  Ce  mouvement  ne  s'applique  pas 
seulement  aux  monuments  religieux  ou  laï- 
ques élevés  à  cette  époque,  mais  aussi  aux 
constructions  plus  simples,  aux  hôtels  parti- 
culiers de  la  noblesse,  aux  habitations  privées 

(1)  Miclielet. 


que  faisaient  construire  alors  les  riches  bour- 
geois ou  les  marchands  enrichis  par  le  com- 
merce. 

11  y  a  peu  de  chose  ii  dire  des  maisons  qui 
remontent  au  douzième  siècle  et  au  treizième  ; 
on  en  a  bien  peu  conservé,  et  ce  qu'il  en  reste 
prouve  qu'elles  ne  brillaient  guère  alors  par 
l'ornementation,  ni  la  richesse.  Le  progrès 
dans  ces  constructions  correspond  directe- 
ment avec  les  progrès  eux-mêmes  de  l'affran- 
chissement des  communes  ;  bàlies  en  pierre  et 
percées  de  fenêtres  étroites  à  ogives,  garnies 
quelquefois  de  créneaux,  comme  un  château 
fort  du  moyen  âge,  elles  semblaient  établies 
au  point  de  vue  de  la  défense  plulôl  que  du 
bien-être,  on  du  confort,  choses  inconnues 
alors.  Les  plus  riches  bourgeois  les  garnis- 
saient même  de  tours  ;  on  dit  qu'au  treizième 
siècle  la  ville  d'Avignon  ne  comptait  pas 
moins  de  trois  cents  maisons  qui  en  étaient 
munies,  au  grand  mécontentement  du  clergé 
dont  le  pape  transmettait  les  doléances  au  roi 
de  France,  en  s'élevant  contre  l'insolence  de 
ces  bourgeois  qui  osaient  faire  connue  les  no- 
bles, et  qui,  disait-il,  «  se  confient  dans  les 
fortifications  de  pierres  élevées  devant  leurs 
maisons.  » 
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Au  qiiatorzioliic  siècle  et  au  quinzième 
(flg.  dii),  la  bourgeoisie  enrichie  commence 
il  rivaliser  de  luxe  avec  les  seigneurs  de  la 
cour  :  un  simple  marchand  de  Bourges,  Jac- 
ques Cœur,  faisait  construire  un  hôlel  qui 
subsiste  encore,  et  dont  on  admire  l'élégante 
architecture  et  la  riche  ornementation.  Les 


façades  intérieures  étaient  ornées  de  bas-re- 
liel's  d'une  exécution  remarquable;  les  toits 
aigus  chargés  de  faîtages  découpés  et  de 
statuettes  en  plomb.  L'irrégularité  même 
des  dispositions  extérieures  offre  un  charme 
de  plus  ;  car  elle  répond  aux  besoins  inté- 
rieurs  de   l'habitation   et  ne  s'oppose  pas  à 


Fig'.  14-j.  —  Architecture  civile  du  xv  siècle.  —  Palais  de  justice  de  Itotieii. 


l'harmonie  générale  de  la  construction.  Mal 
lui  en  prit  d'ailleurs  d'aimer  le  faste  et  d'afti- 
cherla  magnificence;  on  sait  comment  Char- 
les VU,  dont  il  avait  été  le  trésorier  et  dont  il 
restait  le  créancier,  sut  reconnaître  ses  ser- 
vices. 11  fut  encore  trop  heureux  de  pouvoir 
s'échapper  de  la  prison  oii  il  avait  été  jeté. 

Citons  aussi  le  Palais  de  justice  de  Rouen, 
qui  offre  un  si  harmonieux  mélange  du  stjle 
gothique  et  de  la  Renaissance  (fig.  14o),  l'hô- 
tel de  liourg-ïhôroude  dans  la  même  ville  et 
sur  la  place  oii  fut  brûlée  l'infortunée  Jeanne 
d'.Vrc,  et  l'hôtel  de  Cluny,  transformé  main- 
tenant en  musée,  dont  nous  reproduisons  une 
salle  intérieure  avec  sa  cheminée  monumen- 
tale (fig.  140). 

l'iusieurs  villes  de  France  et  de  Belgique 
montrent  encore  des  maisons  bourgeoises 
couvertes  des  fantaisies  charmantes  où  l'or- 
nementation gothique  se  mêle  à  cette  archi- 
tecture naissante  dont  nous  allons  parler  un 
peu  plus  loin  ;  l'on  se  moquait  des  lourdes 
habitations  des  siècles  précédents,  où  les  an- 
cêtres s'étaient  emprisonnés  ;  «  car,  ne  se 
souciant  que  de  faire  de  grosses  murailles  et 
épaisses,  ils  se  privaient  de  la  commodité  et 
de  la  clarté,  faute  d'avoir  l'esprit  de  faire  le 


feneslrage  tel  qu'on  le  fait  aujourd'hui.  Au 
lieu  qu'ils  se  pouvaient  mettre  au  large,  ils  se 
mettaient  à  l'étroit,  faisant  force  trous  et  nids 
à  rais.  » 

On  ne  pouvait  d'ailleurs  guère  songer  à 
faire  de  grands  fencstragcs,  à  une  époque  où 
les  verres  à  vitres,  quoique  connus,  étaient 
réservés  aux  palais  et  aux  églises.  Dans  les' 
maisons  privées,  on  se  servait  de  toile  cirée 
ou  de  papier  huilé,  et  la  vitre  était  encore  un 
luxe  si  rare  qu'un  certain  duc  de  lîerry,  qui 
en  avait  fait  établir  à  son  château  de  Bicê- 
tre,  avait  soin  de  les  faire  enlever  pendant 
l'hiver  pour  ne  pas  les  laisser  endommager 
pendant  la  mauvaise  saison.  Si  les  ouvertures 
étaient  petites,  en  revanche  les  cheminées 
étaient  inuuenscs  ;  elles  étaient  assez  larges 
pour  que  l'on  put  s'abriter  facilement  sous 
leur  manteau  ;  mais,  malgré  les  brasiers 
énormes  que  l'on  y  entretenait,  il  n'était  pas 
facile  de  se  réchauffer  dans  ces  grandes 
salles,  dont  le  plancher  était  formé  di^  larges 
dalles  en  pierre  ou  en  marbre,  et  on  la  bise 
soufflait  à  travers  les  portes  ou  les  fenêtres 
mal  closes.  Ces  cheminées,  aussi  mal  con- 
struites que  possible,  au  point  de  vue  de  l'u- 
tilisation de  la  chaleur,  étaient  devenues  un 
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objet  de  luxe;  on  les  décorait  de  sculptures,  et 
quelques-unes  sont  des  modèles  précieux  de 
l'ornenientation  iiiléricure  des  hiiliilalions  de 
l'époque. 


Nous  montrons  enfin,  figure  Ii7,  la  maison 
dite  de  Franrois  l"'',  parce  qu'elle  fut  con- 
struite par  ce  monarque,  les  uns  disent 
pour  sa  sa'ur,  d'autres  pour  l'une  de  ses  maî- 
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tresses.  Elle  avait  été  élevée  à  Morct,  près 
Koiilainebleau,  d'oii  elle  a  été  rapportée  à 
l'aris,  pierre  par  pierre.    C'est  un  gracieux 


édifice,  d'une  ornementation  sobre  et  élé- 
gante. La  Irise  sculplce  représente  des  scènes 
de  vendanges,  et  la  façade  est  décorée  de  nié- 
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Fig.  117.  —  Maison  tie  François  I". 


■laillons,  de  trophées  et  de  fines  arabesques; 
le  style  de  la  Renaissance  a  absorbé  le  style 
inlerniédiaire  dit  de  triinsition  et  l'ornemen- 


tation  gothique  en   est  absolument  bannie. 
172.    Origines     tie    la    Renaissance.     — 

Nous  avons  dit  que  le  mouvement  de  la  Re- 
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naissance  nous  vient  en  droite  ligne  de  l'Ita- 
lie. Voici  ce  qui  se  passait  alors  dans  la  Pé- 
ninsule. 

L'architecture  ogivale  n'avait  jamais  péné- 
tré Ijien  avant  dar)s  le  midi  de  la  France;  à 
plus  forte  raison  ne  s'était-elle  pas  acclima- 
tée sur  le  sol  de  rilalie,  oii  la  tradition  du 
passé  était  liien  autrement  vivace  ;  les  popu- 
lations italiennes  n'étaient  guère  disposées  à 
croire  qu'une  forme  de  l'art  pût  naître  et  se 

I  développer  au  delà  des  monts,  dans  ces  froids 
pavs  du  nord  qu'ils  ne  connaissaient  que  pour 
leur  avoir  apporté  les  invasions,  la  misère  et  la 
ljarl)aric  ;  il  y  eut  bien  quelques  tentatives  de 
constructions  ogivales,  parmi  lesquelles  il 
faut  citer  la  belle  cathédrale  de  Sienne  et  le 
dOnie  de  Milan,  commencés  tous  les  deux 
dans  le  cours  du  quatorzième  siècle,  et  dont 
le  dernier  est  à  peine  terminé;  mais  ces  bril- 
lantes tentatives  furent  dues  à  des  maîtres 
étrangers;  les  architectes  du  pays  ne  compre- 
naient rien  à  ce  mode  d'architecture  qu'ils 
llètrissaient  du  nom  de  gothique,  c'est-à-dire 

1  barbare;  le  nom  lui  resta,  et  ces  essais  de- 
meurèrent isolés. 

L'Italie  suivait  une  autre  voie;  depuis  deux 
siècles,  et  malgré  des  luttes  intestines  où  les 
partis  se  déchiraient  et  dominaient  tour  à 
tour,  les  populations  se  sentaient  envahies 
par  une  sève  jeune  et  vigoureuse.  Au  com- 
mencement du  quatorzième  siècle,  Dante  Ali- 
ghieri,  l'homme  le  plus  savant  de  son  siècle, 
composait  sa  Divine  Comédie,  premier  poème 
écrit  en  langue  italienne,  qui  souleva  une 
telle  admiration,  que  les  villes  instituèrent 
des  chaires  pour  l'expliquer  et  le  commenter; 
Boccace  en  occupa  une  ;  Pétrarque  était  son 
contemporain  et  son  ami. 

C'est  à  ce  triumvirat  que  l'Italie  dut  sa  ré- 
novation littéraire,  et  le  retour  aux  études 
classiques  que  préparaient  leurs  laborieux 
efi'orts  et  de  patientes  recherches  pour  re- 
trouver le  texte  longtemps  perdu  ou  égaré  des 
auteurs  grecs  et  latins;  ils  eurent  des  imita- 
teurs et  des  émules  qui  furent  puissamment 
aidés  par  l'imprimerie,  récemment  inven- 
tée; des  typographes  bénédictins  publiaient 
une  première  édition  des  classiques  ;  moins 
d'un  demi-siècle  après,  un  savant,  Aide  Ma- 
nuce,  fondait  à  Venise  une  imprimerie  desti- 
née à  répandre  les  chefs-d'œuvre  littéraires  de 
l'antiquité;  on  réimprimait  aussi  le  Traité  de 
Vitruve  sur  l'architecture  romaine  au  temps 
d'Auguste,  et  ces  éditions  demeurées  célèbres 
étaient  souvent  ornées  de  dessins,  ou,  comme 
nous  disons  maintenant,  d'illustrations  co- 
piées directement  sur  les  monuments  restés 
debout,  et  les  l)eaux  débris  jonchant  le  sol  ou 
mis  à  nu  par  des  fouilles. 

L'Italie  entière  s'était  prise  d'un  enthou- 
siasme passionné  pour  sa  gloire  passée,  et  de 
tous  les  points  de  la   Péninsule,  des  artistes 


ardents,  architectes,  peintres,  sculpteurs,  pre- 
naient le  chemin  de  Home  pour  admirer  ces 
splendeurs  de  l'antiquité.  Les  architectes  me- 
suraient les  monuments,  en  étudiaient  les  pro- 
portions ;  les  sculpteurs  en  dessinaient  les 
statues,  trop  souvent  mutilées,  se  pénétraient 
profondément  de  cet  art  païen  si  vivant,  qui 
formait  un  étrange  contraste  avec  les  formes 
austères,  droites  et  anguleuses  où  s'était  con- 
linée  la  statuaire  du  moyen  âge,  par  impuis- 
sance naturelle,  autant  peut-être  que  par  sen- 
timent religieux. 

Les  cités  se  disputaient  l'honneur  d'élever 
les  plus  beaux  monuments;  qu'on  en  juge 
d'après  cet  ordre  magistral  donné  par  la  mu- 
nicipalité de  Florence  à  l'architecte  .\rnolpho 
di  Lapo,  d'élever  l'église  Sainte-Marie  des 
Fleurs  «  avec  la  plus  luiutc  et  la  plus  prodirjuc 
magnificence,  afin  que  l'industrie  et  la  prudence 
humaine  n'invenknt  lien,  ni  ne  piuissent  rien 
'entreprendre  quoi  que  ce  soit  de  plus  vaste  et  de 
plus  beau.   » 

Brunelleschi,  architecte,  ingénieur,  sculp- 
teur, la  couronnait  de  celle  niagniliquc  cou- 
pole octogonale  devant  laquelle  Michol-.\nge 
s'écriait  :  «  Il  est  difficile  de  faire  aussi  bien, 
il  est  impossible  de  faire  mieux.  » 

Enfin,  les  princes  et  les  patriciens  de  ces 
riches  et  puissantes  républiques  faisaient  con- 
struire des  palais,  des  maisons  de  plaisance 
plus  en  harmonie  avec  le  besoin  de  luxe  et  le 
goût  qui  régnaient  alors. 

Quelles  que  soient  d'ailleurs  la  nature  et  la 
destination  de  ces  constructions,  le  caractère 
(jui  les  dislingue  est  une  imitation  quelque- 
fois servile  des  formes  et  des  détails  de  l'ar- 
chitecture romaine,  sans  préoccupation  au- 
cune de  mettre  cette  ornementation  en 
harmonie  avec  le  sujet  à  décorer  :  c'est  ainsi 
qu'on  trouve  sur  des  monuments  religieux  de 
cette  époque  des  monstres  marins,  des  chi- 
mères, des  faunes  ou  des  amours  dansants, 
des  masques  tragiques  ou  comiques,  des  au- 
tels avec  des  trépieds  païens,  des  coupes  à  li- 
bations, et  jusqu'à  des  symboles  plus  ou  moins 
obscènes,  le  tout  mêlé  à  des  rinceaux  où  do- 
mine l'acanthe,  que  nous  appelons  arabes- 
ques, et  que  les  Italiens  appelaient  alors  yrot- 
tesques,  parce  que  les  plus  beaux  spécimens 
en  avaient  été  trouvés  dans  des  grottes  ou 
souterrains  qui  les  avaient  conserves. 

Il  semble  que  la  décoration  de  cette  époque 
ait  voulu  être  à  la  fois  une  protestation  contre 
la  tradition  ascétique  du  moyen  âge,  et  la  ré 
surrection  de  la  civilisation  gréco-romaine; 
toujours  est-il  que  le  quinzième  siècle  re- 
trempa les  générations  italiennes  aux  sources 
fécondes  de  l'antiquité,  et  prépara  dignement 
l'avcnetnentdu  siècle  suivant  que  l'humanité, 
joyeuse  de  se  sentir  revivre,  fêta  du  beau 
nom  de  Renaissance. 

Le  modèle  de  la  planclie  n"  34  est  précisé- 
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ment  emprunlé  à  celle  oiiietiienlation  ila- 
liciine,  dont  la  fécondité  exubérante  tomba 
bierilùt  après  dans  des  excès  qui  amenèrent 
trop  rapidement  la  décadence  artistique  de 
ritalic.  Ou  peut  s'en  faire  une  idée  par  ce  vase 
en  orfèvrerie  (lig.  i4!t)  qui  porte  le  nom  célè- 
bre de  lienvenuto  Cellini,  orfèvre  et  sculpteur 
d'un  talent  exceptionnel,  mais  avant  tout  spa 


dassin,  débauché,  cynique,  vantard  et  que- 
relleur, qui,  ne  sachant  vivre  avec  personne, 
fit  son  chemin  dans  la  vie  le  ciseau  d'une 
main,  le  poignard  de  l'autre;  triste  person- 
nage en  somme,  mais  grand  artiste  ;  moins 
grand  cependant  qu'il  ne  le  crut  et  n'eut  le 
talent  de  le  faire  croire  aux  contemporains. 
Nous  mettons  en   regard  do  la  ligure  149 
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ne  il  laicniio   Ilclauluo.   —   Renaissance 
française. 


Fig.  140.  —  Vase  ciselé  de  BenvenHto  Cellini. 
Renaissance  italienne. 


un  autre  vase  signé  d'un  nom  moins  connu, 
celui  d'Klieiine  Oolaulne  (fig.  1  iS)  ;  si  l'on  com- 
pare altcniivenient  ces  deux  œuvres  d'art,  on 
reconnailra  bienlùt  combien  la  seconde  est 
supérieure  à  la  première  ;  lornemenlation  est 
d'une  élégance  sobre  et  raison  née  quoique 
cslrèmement  riche,  el  clli>  se  dislingue  par  un 
respect  scrupuleux  de  la  forme  ;  l'autre,  celle 


de  Cellini,  est  couverte  d'une  décoration  si 
abondante  et  si  fouillée  que  I'omI  en  suit  invo- 
lontairement les  détails,  et  perd  de  vue  l'en- 
semble du  vase  dont  les  contours  disparais- 
sent ((ig.  l'iO). 

173.  Transition.  —  Ocs  détails  que  nous 
avons  donnés  dans  notre  dernier  article,  il 
résulte   que   le  mot  de  Renaissumc  est  vrai 
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quand  on  l'applique  au  style  architectural  qui 
fleurit  en  Italie,  nu  seizième  siècle  ;  car  ce 
lut  là  une  véritable  résurrection  de  l'art  ;  mais 
celte  expression  est  peut-être  malencontreuse 
pour  la  France,  où  l'architecture  ogivale  avait 
brillé  d'un  si  vif  éclat,  et  légué  à  la  postérité 
lestnerveilleuses  cathédrales  d'Amiens,  Paris, 
Strasbourg,  Reims  et  tant  d'autres.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  mot  de  Renaissance  exprime  l'en- 
thousiasme des  contemporains  pour  celte 
nouvelle  jeunesse  de  l'humanité,  il  a  été  con- 
sacré par  le  temps,  et  au  point  de  vue  qui 
nous  occupe,  il  désigne  plus  particulièrement 
le  changement  profond  apporté  dans  les 
mœurs  artistiques  au  commencement  du 
seizième  siècle. 

Comme  on  l'a  vu,  le  retour  aux  idées  de 
l'antiquité  s'était  prodnit  naturellement  et  sans 
luttes  en  Italie;  mais  il  n'en  fut  pas  de  môme 
en  France  où  les  artistes  s'étaient  formés  et 
avaient  vécu  dans  d'autres  idées.  A  celle  épo- 
que, ils  étaient  capables  de  produire  encore  : 
témoin  la  célèbre  église  de  Brou,  que  Margue- 
rite d'.\utriche  faisait  élever,  en  1306,  pour 
contenir  le  tombeau  de  son  jeune  mari  Phili- 
bert le  Beau,  duc  de  Savoie;  témoin  aussi  le 
clocher  de  la  cathédrale  de  Chartres,  la  flèche 
de  Rouen,  la  tour  Saint-Jacques  la  Boucherie, 
à  Paris,  etc.  Mais  déjà,  à  celte  époque,  quel- 
ques architectes  français  avaient,  eux  aussi, 
pris  le  chemin  de  Rome,  pour  y  étudier  à  leur 
tour  cet  art  antique  si  vanté,  que  les  Italiens 
s'essajaient  à  faire  revivre  ;  ils  en  revenaient 
avec  des  idées  modifiées  et  un  désir  ardent  de 
rajeunir  l'architecture  ogivale  pour  l'appliquer 
aux  idées  de  l'époque. 

11  en  résulte  un  style  mixte  ou  de  transition 
qu'on  peut  appeler  la  première  Renaissance 
i'rançaise,  dont  on  trouve  déjà  des  traces  dans 
certains  bâtiments  civils  de  la  fin  du  quinzième 
siècle  ou  du  commencement  du  seizième,  tels 
que  l'hôtel  de  Cluny,  à  Paris,  le  Palais  de 
justice,  l'hôtel  de  Bourg-Théroude,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  et  quelques  vieilles 
maisons  de  Rouen,  ville  où  le  cardinal  Geor- 
ges d'.Vmboise,  ministre  de  Louis  XII,  avait 
formé  une  pléiade  d'artistes  émincnts.  Le 
château  de  Gaillon,  conslruit  par  lui  avec  une 
somptueuse  magnificence,  contient,  dans  ses 
parties  basses,  des  pendentifs  et  beaucoup  de 
détails  qui  sont  une  réminiscence  du  style 
gothique,  pendant  que  le  premier  étage  ap- 
partient tout  entier  à  la  plus  fraîche  orne- 
mentation de  la  Renaissance.  Citons  encore 
le  château  de  Blois  et  son  magnifique  escalier 
dont  aucune  description  ne  saurait  rendre 
l'idée  :  «  Le  crayon  de  l'artiste  peut  seul  faire 
comprendre  la  délicatesse  des  détails  jetés  à 
profusion  sur  tout  l'édifice  :  des  statuettes 
appliquées  sur  les  piliers,  des  balustrades  à 
jour,  des  gargouilles  rappelées  du  gothique 
et  mêlées  aux  chapiteaux  imités  de  l'antiquité, 


des  emblèmes  du  roi,  la  couronne,  l'F  et  la 
salamandre  mariés  à  tous  les  motifs  de  cha- 
que étage,  depuis  les  jambages  de  la  porte 
jusqu'au  sommet  des  cheminées,  comme  le 
motif  favori  qui  reviendrait  sans  fin  dans 
les  variations  d'une  mélodie  brillante,  et 
malgré  tous  ces  détails  capricieux,  l'impres- 
sion grande  et  sérieuse  (]ui  résulte  de  l'en- 
semble (1).  » 

Qui  a  construit  ce  chef-d'œuvre?  On  l'i- 
gnore; mais  il  suffirait  à  lui  seul  à  prouver 
l'admirable  parti  que  des  artistes  bien  inspi- 
rés eussent  pu  tirer  de  l'association,  heureu- 
sement comprise,  du  style  ogival  avec  le  style 
gréco-romain  rajeuni  ou  vivifié  par  l'esprit 
novateur  du  seizième  siècle.  Rappelons  aussi 
le  château  de  Varangeville-sur-Mer,  près  de 
Dieppe,  où  le  fameux  armateur  Ango  avait 
prodigué  ses  trésors  pour  en  faire  un  joyau 
de  pierre  et  de  bois  peint  et  sculpté,  et  celui  de 
Chambord,  «  cet  ancien  château  fort,  habillé  à 
la  Renaissance,  »  avec  le  luxe  incroyable  de  ses 
faîtages  et  son  étrange  et  magnifique  escalier. 

Le  château  de  Chambord  offre  également  un 
mélange  singulier  des  formes  architecturales 
du  quinzième  siècle  et  de  l'ornementation 
fantaisiste  de  la  Renaissance.  Peut-être  le  goût 
n'en  est-il  pas  dans  toutes  ses  parties  d'une 
pureté  bien  complète;  mais  l'effet  eu  est  si 
original,  et  l'aspect  d'une  si  éblouissante  bi- 
zarrerie, que  l'esprit  ne  s'attarde  pas  à  criti- 
quer les  singularités  de  l'ensemble  (fig.  HiO). 

Quatre  tours  puissantes  et  massives  sont 
réunies  l'une  à  l'autre  par  des  corps  de  bâti- 
ment qui  complètent  la  façade.  Au  style  du 
moyen  âge  se  rattachent  ces  tours  épaisses  et 
l'élancement  pittoresque  des  faîtages;  mais 
à  la  Renaissance  appartiennent  les  grandes 
lignes  horizontales  et  cette  ornementation  pit- 
toresque qui,  chose  singulière,  est  reléguée 
presque  entièrement  dans  les  combles  dont 
rien  ne  peut  rendre  l'originalité.  Cheminées  et 
lucarnes,  tourelles  et  clochetons,  multipliés 
comme  à  plaisir,  sont  enjolivés  des  dentelures 
les  plus  capricieuses  et  des  sculptures  les  plus 
refouillées.  Au  milieu  de  cet  apparent  désordre 
se  dresse  la  lanterne  d'un  escalier  sans  pareil, 
véritable  tour  de  force  architectural  que  plu- 
sieurs personnes  peuvent  monter  et  descendre 
sans  se  voir.  C'est  bien  là  l'escalier  à  vis  qu'af- 
fectionnait le  moyen  âge;  ce  sont  bien  là  en- 
core les  arcs-boutants  de  nos  vieilles  cathé- 
drales; mais  que  de  changements  se  sont  déjà 
introduits  dans  une  période  d'un  demi-siècle! 
nous  sommes  revenus  à  notre  point  de  départ, 
et  voici  qu'apparaissent  les  ordres  gréco-ro- 
mains, avec  les  colonnes,  les  chapiteaux  et 
les  pilastres  corinthiens,  abandonnés,  ouldiés, 
ou  perdus  depuis  plus  de  mille  ans. 

174.    Bcnainsaiice    française.    —  .\  cette 

(Ij  Bordicr  et  Cliarton. 
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époque  Louis  MI  et  après  lui  l'ranrois  !"■ 
s'élaicnt  pris  d'un  véritable  engouement  pour 
les  artistes  italiens  qu'ils  firent  venir  à  grands 
frais  :  Léonard  de  Vinci,  que  la  légende 
fuit  mourir  dans  les  bras  de  Franfois  1";  le 
Primnticc,  plutôt  architecte  que  peintre;  Hen- 
veinito  Ccllini,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ; 
Vannuchi,  plus  connu  chez  nous  sous  le  nom 
d'André  del  Sarto,  peintre  d'un  rare  talent  à 
qui  le  séjour    de    France   fut   fatal  ;  car  il   y 


laissa  sa  réputation  d'honnéle  homme  (I  )  ;  d'au- 
tres encore  constituèrent  au  palais  de  Fon- 
tainebleau, dont  ils  élevèrent  la  plus  grande 
piirlio,  une  écolo  des  beaux-arts  telle  qu'on  les 
comprenait  alors  en  Italie. 

Sous  l'induence  du  roi,  sous  celle  de  la 
mode  qui  s'en  mêla,  le  temps  des  belles  cons- 
tructions religieuses  étant  d'ailleurs  déjà 
passé,  le  style  ogival,  d'abord  modifié  par  la 
transition,    disparut   absorbé  ou   plutôt   rem- 


l•'i^'.  l.iO.  —  Le  rli. 


iibord. 


placé  par  le  style  de  la  Renaissance  qui  de- 
vint tout-puissant  à  partir  du  milieu  du  sei- 
zième siècle. 

Nous  en  indiquerons  d'abord  quelques  ca- 
ractères qui  le  font  aisément  distinguer  des 
constructions  antérieures. 

Si  la  prédominance  des  lignes  verticales, 
les  voûtes  en  ogive,  une  ornementalioii  em- 
pruntée aux  végétaux  du  pays,  une  statuaire 
ascétique,  caractérisent  l'architecture  du 
douzième  siècle  au  seizième,  tout  à  ren- 
contre, le  style  de  la  Renaissance  fait  pré- 
dominer les  lignes  horizontales;  les  fenêtres 
sont  plus  petites;  mais  elles  ne  sont  plus 
coupées  en  compartiments  par  des  meneaux 
droits  ou  courbes;  revenant  à  dix  siècles  en 
arrière,  ou  emprunte  à  l'antiquité  ses  ordres 
d'architecture,  ses  colonnes,  ses  enlable- 
mcnls,  ses  pilastres;  on  lui  prend  aussi  ses 
arabesques  avec  les  ornements  où  domine  l'a- 
canthe, les  faunes  et  les  satyres,  les  symboles 
de  la  religion  païenne,  parfois  simplement 
copiés   de  l'antique,    le   plus   souvent  mêlés 


AvchilCf'li.:  i    .. 

par  un  caprice  charmant  à  des  motifs  d'orne- 
menlation  choisis  dans  la  vie  contemporaine, 
des  oiseaux  pleins  de  vie  becquetant  des  fruits 
inconnus,  des  amours  et  des  enfants  joufflus, 
des  médaillons  et  des  attributs  rappelant  la 
royauté,  comme  la  salamandre  que  Fran- 
çois l''  avait  prise  pour  devise,  des  chidVes 
entrelacés,  des  vases  ou  des  candélabres  d'où 
partaient  ces  arabesques  pour  lesquelles 
les  architectes  d'alors  avaient  une  si  grande 
prédilection  qu'ils  en  sculptaient  môme  sur 
les  meubles  et  les  armes. 

Les  architectes  du  seizième  siècle,  en  aban- 
donnant les  traditions  du  moyen  âge,  obéis- 
saient certainement  moins  à  un  désir  de 
vivifier  une  architecture  vieillie  qu'au  besoin 
de  nouveauté  qui  travaillait  alors  la  société 
tout  entière,   et  malgré  la   grâce  toute  par- 

(I)  On  sait  que  cet  artiste  dissipa  en  prodigalités 
insensées  les  sommes  considérables  que  le  roi  lui 
avait  contidcs  pour  rapporter  d'Italie  des  tableaux, 
des  statues  et  d  autres  objets  d'an. 
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liculière  de  son  ornementation,  il  convient 
de  signaler  les  défauts  du  style  de  la  Renais- 
sance que  nous  trouvons  caractérisés  dans 
une  appréciation  d'un  éminent  archéologue 
cité  par  M.  de  Caumont. 

«  Les  nouveaux  architectes  semblaient 
vouloir  faire  de  chacune  de  leurs  créations  un 
portefeuille  d'échantillons  de  tous  les  ordres 
de  l'antiquité  ;  l'exiguïté  des  subdivisions,  l'at- 
tention à  les  faire  peu  ressortir,  pouvaient 
être  assez  bien  calculées  pour  donner  une 
apparence  de  grandeur  à  des  édifices  réelle- 
ment petits  et  destinés  à  être  vus  de  prés; 
mais  en  même  temps  le  relief  mal  accusé 
des  diflérents  membres,  l'absence  de  cette 
hardiesse  de  dessin,  de  ces  saillies  vigoureu- 
ses, de  ces  oppositions  d'ombre  et  de  lumière 
nécessaires  pour  produire  de  l'effet  à  distance, 


donnaient  aux  constructions  de  grande  diiiieu- 
sion  un  effet  un  peu  terne,  et  comme  on  sup- 
pléait souvent  aux  contrastes  vigoureux  des 
ombres  et  de  la  lumière  par  la  Juxtaposition 
des  matériaux  de  couleur  singulièrement 
variée,  le  tout  se  rapprochait  plulùt  de  la  pein- 
ture que  de  l'arcliilecture.  » 

Cette  appréciation  serait  juste,  si  elle  avait 
surtout  en  vue  de  faire  ressortir  les  seuls 
défauts  du  stvle  de  la  Renaissance,  et  c'est  à 
ce  titre  que  nous  la  citons  ici,  mais  nous 
ajouterons  qu'elle  nous  semble  bien  sévère, 
et  qu'en  tous  cas  elle  ne  parait  guère  tenir 
compte  de  l'élégance  des  compositions,  de  la 
grâce  et  de  la  correction  du  dessin  que  les 
artistes  de  cette  époque  introduisirent  dans 
leurs  œuvres  les  plus  modestes;  ces  qualités 
maîtresses  furent  peut-être  dues  en  partie  à 


-  Salle  des  cariutitles  <i.;  Je;uj  Guiijou,  un  Loum-c. 


l'un  des  défauts  signalés  plus  haut,  l'exiguïté 
relative  des   monuments  de  la  Renaissance. 

La  délicatesse  de  l'ornementation  générale 
y  gagna  avec  le  sentiment  des  nuances  qui 
avait  été  à  peu  près  inconnu  jusque-là  ;  les 
sculptures  du  moyen  âge,  à  bien  peu  d'excep- 
tions près,  sont  traitées  d'un  ciseau  fier  et 
vigoureux,  mais  le  plus  souvent  assez  rude, 
et  les  sculpteurs  de  l'époque  s'inquiétaient 
fort  médiocrement  de  la  position  occupée  par 
le  sujet  que  les  fortes  saillies  et  les  profonds 
refouillements  faisaient  suffisamment  res- 
sortir. 

11  n'en  est  plus  de  môme  au  seizième  siècle; 
les  façades  des  châteaux  nouvellement  cons- 
truits avaient  peu  de  hauteur;  l'ornementa- 
tion devait  nécessairement  en  être  vue  de 
près,  et  cette  exigence  de  la  construction  con- 
traignit les  architectes  à  diminuer  les  saillies, 
elles  sculpteurs  ornemanistes  à  les  suivre  dans 
cette  voie  ;  de  là  ces  expressions  d'alto,  mezzo 


et  bassissimo  relier.o  importées  par  les  nova- 
teurs italiens,  et  que  nous  avons  traduites  en 
hind,  moyen  et  bas  relief. 

Cette  saillie  plus  ou  moins  accentuée  du 
modèle  créa  des  effets  inattendus,  qui  permi- 
rent de  diviser  le  sujet  traité  en  plusieurs 
plans,  comme  on  le  fait  dans  la  peinture  et  le 
dessin,  de  telle  façon  qu'on  créa  une  sorte  de 
perspective  par  la  seule  combinaison  des 
saillies  plus  fortes  superposées  à  des  reliefs 
moins  accentués,  et  do  plus  en  plus  affaiblis, 
ce  qui  donna  lieu  à  de  délicats  effets  de  lu- 
mière. 

17b,  lia  stiituaire  au  sei/.ième  siècle. 
—  Cette  révolution  dans  l'interprétation  du 
relief  est  encore  plus  sensible  dans  la  sta- 
tuaire qui  s'échappe  des  entraves  du  mysti- 
cisme où  elle  s'était  enfermée  pendant  toute 
la  durée  du  moyen  âge.  Jusqu'au  quinzième 
siècle,  la  nudité  n'était  pas  permise  ;  les  for- 
mes étaient   dissimulées  dans  des  draperies 
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droites  et  tonihantcs,  très  chastes  assurément, 
mais  très  raides. 

Les  novateurs  de  la  Renaissance  firent 
tout  le  contraire;  après  avoir  fait  une  étude 
approfondie  de  l'analomie  du  corps  humain, 
les  artistes  voulurent  le  reproduire;  la  gorge, 
les  épaules,  le  torse  développèrent  leurs  mus- 
cles mis    à   nu,    et   la   sculpture,    devenue 


Fig, 


152.  —  Tombeau  de  Pierre  de  Brézé  à  Rouen 
(Jenn  Cousin). 


païenne,  ne  craignit  pas  de  placer  jusque 
dans  les  églises  des  images  que  la  décence 
publique  proscrirait  certainement  aujour- 
d'hui. 

l.a  passion  de  l'art  semblait  alors  sanctifier 
tous  les  sujets,  et  les  sculpteurs  réalistes  n'hé- 
sitaient pas  à  représenter  sur  des  tombeaux 
le  spectacle  peu  consolant  de  morts  rongés 
par  des  vers. 

.Mais  à  côté  de  ces  exagérations  de  la  Re- 
naissance, il  faut  citer  les  œuvres  pleines  de 
vie,  de  délicatesse  et  de  grâce,  créées  par  les 
artistes  de  génie  dont  nous  rappellerons  seu- 
lement les  noms. 

C'est,  par  exemple,  Jean  de  Boulogne, 
qui  laissa  presque  toutes  ses  œuvres  en  Italie 
où  il  séjournait;  Jean  Goujon,  surnommé 
le  IMiidias  français,  dont  on  connaît  les  déli- 
cats bas-reliefs  de  la  fontaine  des  Innocents, 
la  splcndidc  décoration  de  la  cour  du  Louvre 
et  delà  siill,.  des  Cariatides  (tig.  l.ïl);  Jean 
Cousin,  qui  est  moins  connu,  sans  doute  en 
raison  de  la  rareté  de  ses  œuvres,  peut-être 
aussi  parce  qu'il  passa  une  grande  partie  de 
sa  vie  à  exécuter  des  peintures  sur  verre  où 
il  était  alors  sans  rival:  c'est  i»  lui  qu'on  altri- 


bun  le  magnifique  mausolée  de  Pierre  de 
lirézé,  grand  sénéchal  de  Normandie  (fig.  lo'i); 
et  surtout  Germain  Pilon,  dont  l'admirable 
groupe,  connu  sous  le  nom  des  Trois-Gràces, 
est  si  justement  célèbre;  ces  trois  Grâces 
étaient,  dit-on,  les  trois  vertus  théologales 
portant  sur  la  tête  une  urne  qui  devait  conte- 
nir les  cœurs  réunis  do  Henri  II  cl  de  Cathe- 
rine de  Médicis. 

On  voit  que  la  sculpture  française,  à  peine 
affranchie,  atteignit  une  perfection  qu'elle 
n'a  pas  dépassée,  et  que  bien  peu  d'œuvres 
depuis  celte  époque  ont  su  égaler. 

Deux  grands  noms  dominent  la  renaissance 
de  l'architecture  française  :  l'un,  Pierre  Les- 
cot,  qui  vécut  de  lolO  à  lo~\,  construisit  le 
Louvre;  le  second,  Philibert  Drlorme,  mou- 
rut en  1577,  après  avoir  élevé  le  palais  des 
Tuileries;  mais  nous  devons  d'abord  quel- 
ques mots  au  palais  de  Fontainebleau,  où 
François  1"  avait  constitué  une  sorte  d'École 
des  beaux-arts. 

170.  l'alais  de  Fontainebleau.  —  Fran- 
çois l"  peut  être  considéré  comme  le  créateur 
du  nouveau  château  de  Fontainebleau  ;  il  ne 
laissa  subsister  qu'une  partie  des  anciennes 
constructions,  qui  n'étaient  autre  chose  qu'une 
sorte  de  manoir  féodal,  avec  tours,  fossés  et 
donjon  ;  quelques-unes,  comme  la  cour  ovale, 
furent  rasées  jusqu'au  sol;  mais  la  seule  con- 
servation des  fondations  imposait  aux  archi- 
tectes une  nécessité,  celle  de  maintenir  les 
principales  dispositions  des  parties  démolies, 
de  telle  sorte  que  l'ensemble  des  constructions 
constitue  moins  un  palais  proprement  dit 
qu'une  réunion  de  bàtimenis  imposants  par 
leur  grandeur,  mais  confus  dans  leurs  dispo- 
sitions et  disparates  par  leur  architecture.  Pour 
faire  comprendre  leur  étendue,  il  suffira  de 
dire  que  la  toiture  seule  présente  une  surface 
de  soixante  mille  mètres  carrés  (fig.  133). 

La  galerie  dite  de  François  1''  montre  le 
changement  profond  qui  s'était  produit  dans 
la  décoration  intérieure.  Le  plafond  est  divisé 
en  grands  compartiments  par  les  poutres  ap- 
parentes des  planchers  ;  et  l'intérieur  des 
compartiments  se  subdivise  en  caissons  ornés 
de  moulures  richement  dorées.  Le  soubas- 
sement, en  noyer  comme  les  caissons,  est 
partagé  en  lambris  sculptés  délicatement,  où 
figurent  des  armoiries,  des  trophées,  le  chiflre 
de  François  I'''',  la  salamandre  qu'il  avait  prise 
pour  eml)li'me,  et  ces  arabesques  que  le  goût 
italien  avait  mises  à  la  mode  (fig.  liii). 

Au-dessus  du  soubassement,  les  murailles 
étaient  décorées  de  la  plus  riche  ornementa- 
tion :  c'étaient  des  peintures  à  fresque,  exé- 
cutées par  les  artistes  italiens  que  la  munifi- 
cence du  roi  entretenait  à  Fontainebleau,  ou 
par  les  peintres  français  qui  travaillaient  sous 
leur  direction;  elles  étaient  encadrées  d'or- 
nements saillants,  se  présentant  en  haut  relief, 
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et  empruntes  aux  mille  fictions  de  la   mytho-  [  amours,  gracieusement  groupes  au  milieu  de 
logie  païenne,    nymphes,    l'uunes,     déesses,   I   médaillons,  de  cartouches,   de  guirlandes,  de 


Fij;.  153.  —  Fontainebleau.  —  Coui*  ovale  et  baptistère  de  Louis  XII 


fleurs  OU  de  fruits.  Entre  chacun  de  ces  pan- 
neaux, une  grande  car\ali_de  s'élève  jusqu'au 
plafond  dont  elle  semljle  porter  les  poutres 
transversales. 


La  décoration  de  cette  galerie,  qui  fut  com- 
mencée en  iii-iSet  terminée  en  l.'iii-,  montre 
que  dès  celte  époque  le  slvle  de  la  Hcnais- 
sance  avait  complètement  chassé  l'orneinen- 


Fig.  154.  —  Fontaincljicau.  —  Galerie  «le  François  1«'. 


tation   gothique    dont   on  chercherait   vaine-   I  lerio,   non   plus   que  dans   celle   de  Henri  il, 
ment  la  trace  dans  tous   les  détails  de  la  ga-  1  qu'on  appelle  encore  salle  des  l'êtes. 

Il 
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I,a  constniflion  de  celle  seconde  salle  est 
duc  aussi  à  Kraiirois  I";  mais  elle  lut  décorée 
sous  le  règne  de  Henri  II  ;  c'est  la  plus  vaste 
de  celles  qui  furent  construites  pendant  la 
[lenaissance  ;  c'est  peul-cHre  aussi  la  plus 
belle,  car  elle  ne  pèche  plus,  comme  la  pré- 
cédente, par  une  certaine  sural)ondance  d'or- 
nements aux  formes  ronduiiles  qu'allection- 
naicnt  les  arlistes  de  l'ècoli'  llorcntine  instal- 
lés à  Fontainebleau.  Elle  a  'M)  mètres  do  long 
sur  10  mètres  de  large,  et  elle  est  éclairée  par 
dix  fenêtres  ouvertes  au  fond  d'arcades  à  plein 
cintre  qui  ont  près  de  3  mètres  de  profon- 
deur. 

I,e  plafond  est  également  à  caissons,  mais 
d'une  disposition  plus  simple,  et  la  surface 
n'en  est  pas  coupée  par  des  poutres  saillan- 
tes. Les  moulures  en  sont  fortement  profilées. 
Au  l'ond,  une  cheminée  monumentale  occupe 


toute  la  hauteur  de  la  galerie.  I.a  partie  infé- 
rieure était  couronnée  par  un  entablement 
dori(jiie  supporté  par  des  satyres  en  bronze 
attribués  à  Cellini  et  qui  ont  été  malheureu- 
sement fondus  en  17'J3.  On  les  a  remplacés 
par  des  colonnes. 

Soixante  compositions  de  Priniatice  cou- 
vrent les  murs  au-dessus  d'un  soubassement 
en  noyer  sculpté  ;  entre  chacune  des  peintu- 
res, de  riches  encadrements  qui,  comme  le 
reste  de  la  décoration,  reproduisent  de  mille 
façons  les  chilfres  entrelacés  du  roi  et  de  sa 
maîtresse,  la  belle  Diane,  l'arc,  le  carquois  de 
la  déesse  païenne,  le  croissant  et  les  attributs 
de  Vénus  et  Cupidon  ;  c'est  un  temple  élevé 
aux  arts  et  à  la  passion  du  roi. 

Arrivons  maintenant  au  Louvre. 

177.  Pierre  ■..est-ot  et  le  Laourre.  — 
Pierre  Lescot  était   né  à  Paris,  et  on   ne  con- 


Fif.'.  155.  —  Faritde  principale  de  la  cour  du  Louvre. 


nait  guère  de  lui  que  deux  œuvres,  la  fon- 
taine des  liiiioccnts,  qui  doit  surtout  sa  répu- 
tation aux  gracieuses  naïades  dont  elle  avait 
été  décorée  par  l'élégant  ciseau  de  Jean  Gou- 
jon, cl  eulin  le  Louvre,  la  plus  admirable 
expression  de  l'architecture  française  au  sei- 
zième siècle. 

Les  dessins  étaient  donnés  par  Lescot  en 
r>H,  c'est-à-dire  quand  l'artiste  était  tout 
jeune  encore. 

Dans  sa  pensée  le  palais  ne  devait  avoir  que 
le  quart  de  sou  étendue  actuelle.  L'extérieur 
eu  était  simple  et  grave  ;  c'est  pour  la  cour 
qu'il  avait  réservé  toutes  les  ressources  et  les 
richesses  de  l'ornementation.  Vn  rez-de- 
chaussée  d'ordre   corinlhion    était  surmonté 


d'un  premier  étage  d'ordre  composite,  mé- 
lange de  l'ionique  et  du  corinthien.  Le  tout 
était  couronné  d'un  atllque  oii  dos  fenêtres 
assez  basses  disparaissaient  dans  une  déco- 
ration dont  il  est  impossible  de  faire  com- 
prendre la  richesse,  l'élégance  et  la  grâce  ; 
.lean  (loujon  l'aida  puissamment  dans  celle 
œuvre  et  péril,  dit-on,  d'un  coup  d'arque- 
buse, pendant  les  fatales  journées  de  la 
Saint-Harthélemy,  alors  qu'il  travaillait  sur  les 
échafaudages. 

Les  agrandissements  qui  portèrent  la  cour 
du  Louvre  au  quadruple  de  la  dimension  pro- 
jetée et  la  galerie  du  bord  de  l'eau  ont  garde 
le  caractère  de  l'œuvre  première,  bien  qu'ils 
ne  soient  plus  de  Pierre  Lescot,  parce  que  les 
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archilecles  chargés  de  ces  agrandissements 
eurent,  jusqu'au  milieu  du  dix-septième  siècle, 
le  mérite  assez  rare  de  s'inspirer  des  plans  et 
des  idées  de  leurs  devanciers,  et  d'effacer  leur 
personnalité  sous  celle  du  créateur  de 
l'œuvre. 

Ces  agrandissements  eurent  lieu  sous 
Louis  XIII,  et  furent  dus  à  Richelieu  qui  eut 
l'idée    d'achever  le  Louvre.    L'architecte  Le- 


mercier  sut  respecter  l'œuvre  de  Pierre  l.es- 
cot;  mais,  forcé  d'en  quadrupler  les  dimen- 
sions, il  doubla  chacune  des  deux  façades 
déjà  construites,  en  raccordant  les  parties 
neuves  aux  anciennes  par  des  pavillons  plus 
élevés,  et  il  introduisit  deux  façades  neuves. 

On  peut  regretter  quelques  changements 
introduits  au  plan  primitif;  mais,  somme 
toute,  l'idée  première  fut  respectée,  et  la  cour 


Fi".  136.  —  Détails  de  la  frise  du  Louvre.  —  Galerie  du  bord  de  l'eau. 
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Fig.  157.  —  Pavillon  de  la  eour  du  Louvre. 


Fig.  158.  —  Pavillon  de  la  bibliothèque. 


du  Louvre,  avec  ses  quatre  façades  monumen- 
tales, forme  une  œuvre  sans  égale  dont  on  ne 
peut  assez  admirer  la  riche  décoration  et  la 
splendeur  harmonieuse. 

«  Considérez-vous  l'attique  isolément,  dit 
M.  Léonce  lîeynaud,  vous  voyez  des  pilastres 
supportant  une  corniche  en  parfaite  har- 
monie avec  eux,  un  ornement  qui  les  rattache 
les  uns  aux  autres,  et,  en  dehors  de  la  cor- 


niche, un  chéneau  de  forme  élégante.  Em- 
brassez-vous l'édifice  d'un  seul  coup  d'u-il? 
toutes  ces  divisions  disparaissent  pour  ne 
former  qu'un  tout,  et  vous  éles  pénéiré  d'ad- 
miralioii  à  la  vue  du  couronnement,  le  mieux 
caractérisé,  le  plus  élégant,  le  plus  riche,  en 
un  mot,  le  pins  beau  que  présente  l'architec- 
ture moderne,  et  qui  ait  peut-être  jamais 
existé.  C'est  que,   dans  ce  chef-d'œuvre,  l'exé- 
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culion  ne  s'est  pas  montrée  inférieure  à  la 
conception  du  système  ;  le  style  a  répondu  à 
la  pensée  cl  lui  a  donné  la  forme  la  plus  heu- 
reuse; lout  se  trouve  réuni  :  l'idée  et  l'expres- 
sion harmonieuse.  » 

Voici,  figure  lo.'i,  la  façade  principale  de  la 
cour  du  Louvre  ;  à  gauche,  la  première  moitié 
consiruile  par  l'icrre  Lescol;  à  droite,  celle  de 
Leniercier  avec  le  pavillon  contrai.  Nous  y 
joignons  flig.  Ia7)  un  des  pavillons  île  cette 
façade,  celui  qui  a  été  construit  par  l.escot  et 
sculpté  par  Jean  rioujoii,  aidé  d'un  élève  de 
Michel-.Vnge,  Paul  l'once,  dont  les  sculptures 
ne  sont  pas  inférieures  à  celle  de  son  collabo- 
rateur. 

On  doit  à  Catherine  de  Médicis  et  à  Henri  IV 
le  pavillon  qui  forme  relour  d'équcrre  sur 
l'ancien  Louvre  en  avançant  sur  la  Seine, 
ainsi  que  la  galerie  du  bord  de  l'eau  où  se 
trouvent  les  frises  délicates  et  les  charmants 
pavillons  dont  nous  donnons  un  spécimen 
(lig.  i;i7,  i;i8). 

Si  l'on  compare  ces  monuments  aux  gran- 
des constructions  élevées  sous  le  second 
empire  pour  la  réimion  du  Louvre  aux  Tui- 
leries, on  pourra  mesurer  toute  la  distance 
<iui  sépare  la  Renaissance  des  imitations  qui 
lui  ont  succédé.  Les  pavillons  dont  nous  don- 
nons le  dessin  sont  petits  dans  leurs  dimen- 
sions ;  les  sculptures  n'ofl'renl  qu'un  relief 
peu  acitusé  ;  c'est  une  merveille  de  pureté,  de 
grâce  et  d'élégance  ;  les  autres,  où  l'archi- 
tecte, inspiré  par  d'autres  idées,  a  cherché 
surtout  la  grandeur  et  la  pompe,  ne  sont  guère 
remarquables  que  par  la  pesanteur  d'un  dôme 
écrasant  et  l'exagération  excessive  du  luxe 
décoratif;  le  dél'aut  de  celle  ornementation 
.surchargée  est  rendu  encore  plus  sensible 
par  le  contraste  qu'elle  ofl're  avec  les  parties 
du  vieux  Louvre,  où  l'ordonnance  générale 
est  à  la  fois  si  sobre  et  si  sage  dans  son  élé- 
gante simplicité. 

Comme  nous  l'avons  vu,  Pierre  Lescol  avait 
superposé  l'un  sur  l'autre  plusieurs  ordres 
d'arcliitectiire;  c'est  là  le,  thème  favori  sur  le 
quel  les  artistes  de  la  Renaissance  broderont 
toutes  les  variations  et  les  fantaisies  de  leurs 
compositions.  Ce  système,  que  les  tirées  ne 
connurent  pas,  puisque  les  monuments 
qu'ils  élevèrent  appartiennent  tout  entiers 
au  même  ordre,  s'appliquait  assez  bien 
aux  biltimenls  modernes,  en  raison  de  ce 
qu'il  accuse  dans  la  façade  la  division  in- 
térieure des  étages. 

C'est  ce  que  Ut  aussi  Philibert  Dclornn!  au 
château  d'Anet,  élevé  par  Henri  II  pour  la 
belle  duchesse  de  Valenlinois,  Diane  de  Poi- 
tiers. De  celte  œuvre  charmante  où  toute  la 
décoration  chantait  en  les  confondant  la 
maîtresse  du  logis  et  Vénus  la  déesse  païen- 
ne, et  où  l'architecte  s'était  associé  Jean 
(loujon    et    Benvcuuto   Cellini,   il    ne    reste 


guère  actuellement  qu'un  portique  à  trois 
étages  réédiBé  sur  la  fin  du  siècle  der- 
nier dans  la  cour  de  l'École  des  Beaux-Arts, 
à  Paris. 

On  doit  encore  à  Henri  IV  rarhèvement 
de  la  façade  de  l'Hùlol  de  ville  si  tristement 
brùIé  en  1871  ;  il  eut  le  premier  l'idée  de  join- 
dre le  Louvre  aux  Tuileries  dont  nous  par- 
lerons tout  à  l'heure.  Tout  huguenot  qu'il 
avait  été  et  restait  bien  encore  après  sa  con- 
version intéressée,  il  savait  ce  que  les  arts 
ajoutent  à  l'illustration  d'un  règne,  et  le  fin 
lîéarnais  n'oubliail  pas  qu'un  de  ses  prédé- 
cesseurs avilit  failli,  dans  une  émeute,  être 
enfermé  dans  Paris,  parce  que  son  palais  n'a- 
vait aucune  communication  avec  l'extérieur 
de  la  ville;  c'est  l'avantage  politique  qu'il  pour- 
suivait sans  doute  dans  la  réunion  de  deux 
palais,  dont  l'un,  les  Tuileries,  était  alors  si- 
tué hors  de  l'enceinte  de  Paris. 

178.  I^«>  palais  «les  Tuileries.  —  Reve- 
nons maintenant  à  Phililjert  Dolornic. 

Protégé  par  le  cardinal  du  Bellay,  nommé 
intendant  des  bâtiments  par  Catherine  de  Mé- 
dicis, Philibert  Dclorme  construisit  pour  elle 
la  première  partie  du  palais  des  Tuileries,  bien 
différent  d'ailleurs  de  l'élal  dans  lequel  on  le 
voyait  avant  les  désastres  de  1871 .  Il  se  com- 
posait alors  de  deux  portiques  à  arcades  ou- 
vertes sur  le  jardin,  et  réunies  par  un  pavillon 
central  formé  d'un  rez-de-chaussée,  avec  pre- 
mier étage  rectangulaire  et  d'un  attique  circu- 
laire surmonté  d'une  gracieuse  coupole  ac- 
compagnée de  quatre  campaniles  ;  le  besoin 
de  donner  à  l'ensemble  un  aspect  plus  ma- 
jestueux a  fait,  dans  la  suite,  modifier  quel- 
ques-unes de  ces  dispositions,  et  notamment 
celle  de  la  coupole  qui  a  été  malheureuse- 
ment remplacée  par  un  dôme  quadrangu- 
laire  d'un  assez  malheureux  effet.  C'est  là  que 
le  célèbre  architecte  appliqua  pour  la  pre- 
mière fois  la  colonne  à  tambour, où  les  assises 
superposées  de  diamètres  dill'èrents  alternent 
l'une  avec  l'autre,  ce  qui  aVait  pour  but  de 
cacher  le  mauvais  effet  des  joints.  On  déco- 
rait richement  cette  colonne,  que  Delorme 
appelait  la  colonne  française,  parce  que,  disait- 
il,  «  je  ne  l'avais  encore  vue  ni  aux  édifices 
antiques,  ni  aux  modernes,  ni  encore  moins 
dans  nos  livres  d'architecture.  »  La  colonne 
étant  un  support  et  non  autre  chose,  on  peut 
se  demander  si  l'utilité  de  cette  saillie  est  bien 
démontrée,  et  si  elle  n'accusait  pas  déjà,  en 
même  temps  que  l'idée  de  produire  une  nou- 
veauté, un  germe  réel  de  décadence. 

Le  palais  des  Tuileries  était  commencé  en 
CI114,  c'est-à-dire  une  vingtaine  d'années  seu- 
lement après  que  l.escot  jetait  les  premières 
fondations  du  nouveau  Louvre,  et  déjà  l'on 
sent  une  certaine  lourdeur  pénétrer  dans  les 
œuvres  de  la  Renaissance  française. 

170.  Ornementation  dans  la  parure.    — 
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.Nous  avons  vu  qu'au  milieu  des  plus  grands 
maux  qui  aient  accalilé  le  pays,  alors  qu'il 
(Hait  plongé  dans  une  misère  dont  les  temps 
modernes  ne  peuvent  nous  donner  une  idée, 
même  éloignée,  le  goût  de  la  parure  et  du 
luxe  s'était  maintenu  énergiquement  dans 
toutes  les  classes  de  la  population,  qui  y  dé- 
pensait trop  souvent  ses  épargnes  et  le  plus 
clair  de  son  revenu;  celte  passion  de  nos  an- 
cêtres, nous  la  reirouverons  à  toutes  les  épo- 
ques de  notre  histoire. 


An  quinzième  siècle,  une  sorte  de  révolution 
s'était  produite  dans  le  coslume  ;  la  uoMesse 
avait  quitté  les  longs  manteaux  que  gardèrent 
seules  la  magistrature  et  l'université.  Elle  avait 
adopte  un  vêlement  court,  serré  à  la  taille  et 
brodé  avec  un  luxe  excessif  et  quelquefois  bi- 
zarre. Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  le  duc 
d'Orléans  portail  un  manteau  sur  les  manches 
duquel  il  avait  fail  l)rodor  une  chanson  d'a- 
mour, et  la  musique  en  était  notée  en  perles 
fines  ;  d'aulres  seigneurs  faisaient  fal)riquer 


Louise  et  Marguerite    de  Vaudémont,  Henri   HI  et   Anne  de  .Joyeuse,   d'après  le  tableau  des  noces  de  Joyeuse 

au  .Musée  du  Louvre. 


des  tissus  portant  les  armes  de  leur  famille,  et 
en  haliillaieiU  leur  maison  tout  entière  ;  ou 
bien  ils  se  vètissaient  de  riches  étoiles  bro- 
chées où  l'on  avait  figuré  des  animau.x  fan- 
tastiques empruntés  souvent  au  blason,  ou 
des  dessins  à  grands  ramages.  Leurs  cha- 
peaux étaient  ornés  de  plumes  attachées  avec 
des  agrafes  où  l'on  enchâssait  des  perles  et 
des  pierreries. 

Les  femmes  quittaient  le  costume  sévère 
du  treizième  siècle  ;  sous  l'influence  de  la 
cour  licencieuse  de  la  reine  Isabeau  de  Ba- 
vière, la  forme  des  robes  s'était  déjà  modi- 
fiée de  manière  à  mettre  à  nu  une  partie 
de  la  poitrine;  on  connaît  la  dimension 
extravagante  qu'affectaient  alors  les  bon- 
nets auxquels  on  donna  le  nom  de  hen- 
nins ;  les  cornes  en  étaient  si  hautes  et  lar- 
ges, que  pour  passer  sous  les  portes,  il  leur 


fallait  se    baisser   en   se   tournant  de   côté. 

La  première  moitié  du  seizième  siècle  est 
l'époque  où  la  magnificence  des  tissus  de 
soie,  d'or  et  d'argent  parvint  à  son  apogée. 
Les  récits  contemporains  en  font  foi,  et  le 
luxe  insensé  déployé  par  François  I'"'  et  sa 
cour  au  camp  du  drap  d'or  suffirait  à  le  prou- 
ver; voici  d'ailleurs,  racontés  par  un  contempo- 
rain, quelques  costumes  d'un  tournoi  qui  fui 
célébré  en  Uil i. 

«  M.  de  Guise  était  accoutré  de  drap  d'or 
découpé,  de  velours  à  ondes,  avec  grand  plu- 
mail,  les  parements  de  velours  noir.  Ses  com- 
pagnons étaient  accoutrés  de  velours  blanc  à 
une  cordelière  noire,  tout  semé  de  lettres  d'or. 
François  (Monsieur)  était  armé,  accoutré  et 
bardé  de  satin  broché  d'argent,  sur  satin 
blanc  à  cordelière  d'argent,  a\eo  grand  plu- 
mail  tout  blanc M.  d'Alençoii,  bien  armé  et 
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accouiré,  liardé  tout  de  drap  d'or  par  moitié  et  1       Brantôme  à  son  tour  raconte  qu'un  caporal 
"de   velours  noir,  découpé  sur  drap  d'or  (!)•  "    '   d'une  colonelle  (première  compagnie)   corn- 


Fig.  loi.  —  Casque  et  bouclier  de  parade  au  seiiicrae  siècle. 

paru!,  le  matin   à  la  messe,  habillj  de  salin      vert  et  ses  bandes  de  chausses  toutes  ratta- 
chées  de   doubles    ducats,    d'angelots   et   de 
!I)  Chéruel,  Institution.',  nuem-s  et  coutumes  de  I   nobles,  jusqu'à  ses  souliers. 
In  France.  '       L'abus  en   fut  si   grand  que   de  nouveaux 
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édits,  d'ailleurs  aussi  impuissants  que  les  pré- 
cédents, essayèrent  de  ri'primer  ces  excès,  ce 
qui  n'empêchait  pas  le  roi  Henri  I!l  de  dépen- 
ser douze  cent  mdle  écus,  qui  en  feraient  trois 
fois  plus  aujourd'hui,  pour  les  fôtes  et  costu- 
mes d'apparat  des  noces  de  la  sœur  de  la  reine 
avec  le  plus  aimé  de  ses  mignons,  Joyeuse, 
qu'il  avait  élevé  au  rang  de  duc  et  pair 
(fig.  159).  «  Tous  les  seigneurs  et  dames  du- 
rent à  chacune  des  fêtes  changer  leurs  costu- 


mes dont  lu  plupart  étaient  de  toile  ut  drap 
d'or  ou  d'argent  enrichi  de  passements,  gui- 
pures, recamureset  hroderies  d'or  et  d'argent, 
et  de  pierres  et  perles  en  grand  nomhre  et  de 
grand  prix.  » 

Le  costume  devint  pins  sévère  sous  Henri  IV 
et  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle. 

Nous  en  avons  assez  dit  sur  ces  vêtements 
de  luxe  dont  nous  ne  parlons  ici  que  parce 
qu'ils  touchent  à  rorncrncntatiou;  à  ce  litre. 


Fig.  162.  —  Escabeau  en  bois  sculpté  du  seizième  sièele. 


nous  donnons  un  costume  du  roi  Henri  II 
(fig.  100),  puis  un  casque  et  un  bouclier  de 
parade  conservés  au  Musée  d'artillerie  ;  la 
décoration  se  détache  en  fer  bruni  sur  un 
fond  d'or  où  s'entremêlent  dans  une  fantaisie 
charmante  :  trophées,  sphinx,  faunes,  ani- 
maux fantastiques,  cygnes  fal)uleux  et  ser- 
pents ailés,  crabes  et  chenilles  impossibles, 
au  milieu  de  rinceaux  et  d'arabesques  fine- 
ment dessinés  (fig.  161 J. 

180.  Mobilier.  —  Pendant  toute  la  période 
de  la  Renaissance  proprement  dite,  c'est-à- 
dire  pendant  le  seizième  siècle  tout  entier  et 
le  commencement  du  dix-septième,  le  mobi- 
lier transforme  son  ornementation,  mais  il  ne 
se  complique  pas  encore;  ce  sont  toujours 
les  bahuts  et  les  dressoirs,  puis  la  crédence, 


d'abord  simple  table,  qui  devient  peu  à  peu 
une  armoire  élégante  on  l'on  serrait  la  vais- 
selle de  luxe,  les  aiguières,  bassins,  plats, 
pintes,  flacons,  coupes  en  métal  précieux  ou 
en  cristal,  tranchoirs,  salières,  chaudrons 
et  chandeliers  d'or  et  d'argent,  et  bien 
d'autres  oljjets  dont  nous  abrégeons  ici  la 
nomenclature  ;  puis  c'étaient  des  cabinets, 
nouveau  meuble  dont  la  mode  s'était  ré- 
pandue et  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  ces 
tables  à  écrire  dont  les  dames  se  servent  au- 
jourd'hui ;  il  était  d'abord  formé  d'une  simple 
table  il  quatre  pieds  à  laquelle  on  adaptait  un 
certain  nombre  de  petits  tiroirs  fertnés  tous 
ensemble  par  une  porte  à  deux  battants.  On 
imagina  ensuite  de  donner  à  ce  petit  meublo 
une  forme  architecloniquc  en    agrandissant 
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SCS  dimensions-,  el  quelques-uns  de  ces  cabi- 
nets sont  restés  des  modèles  que  l'ébénisterie 
conleniporaiiie  copie  en  les  conformant  aux 
nécessités  modernes.  On  les  décorait  de  figu- 
res, quclquolois  de  petites  caryatides,  de  fron- 
tons droits  ou  circulaires,  de  médaillons  et  de 
fines  araliesqucs;  on  les  exécutait  en  chCnc, 
en  noyeret  en  ébéne.  Quelques-uns  portaient 
des  incrustations  d'ivoire. 

Nous  nous  bornons  à  donner  ici  un  esca- 
beau du  seizième  siècle  :  il  est  en  chêne 
sculpté,  et  son  ornementation  est  caractéristi- 
que de  l'époque  de  la  Renaissance  (fig.  1G2). 

Jusqu'au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  les  maisons  les  plus  luxueuses  n'étaient 
guère  disposées  pour  la  vie  intérieure  ;  les  sal- 
les étaient  grandes,  froides,  mal  éclairées  par 
de  bautes  fenêtres  à  épais  meneaux  de  pierre, 
mal  chaull'ées  par  des  cheminées  monumen- 
tales qu'alimentaient  d'immenses  brasiers  dont 
on  ne  pouvait  ni  s'approcher,  ni  s'éloigner 
sous  peine  de  brûler  dans  le  premier  cas  ou  de 
geler  dans  le  second. 

.\ussi  avait-on  imaginé  ces  ruelles  abritées 
par  des  paravents  où  se  tenait  la  société  choi- 
sie, et  où  les  habitués  venaient  faire  briller 
leur  esprit  auprès  de  la  maîtresse  du  logis  en 
lui  contant  les  nouvelles  de  la  cour  et  de  la 
ville.  Il  fallait  une  réforme,  et  ce  fut  une 
femme,  la  marquise  de  Rambouillet,  qui  s'en 
chargea. 

Il  Un  soir,  après  y  avoir  bien  rêvé,  elle  se  mil 
à  crier  :  Vite  du  papier,  j'ai  trouvé  le  moyen 
de  faire  ce  que  je  voulais  !  Sur  l'heure  elle  en 
fit  le  dessin,  car,  naturellement,  elle  sait  des- 
siner, et,  dès  qu'elle  a  vu  une  maison,  elle  en 
lire  un  plan  fort  aisément  ;  on  exécuta  son 
dessin  de  point  en  point.  »  Des  lors,  la  révo- 
lution fut  opérée  ;  les  portes  d'entrée  s'élevè- 
rent et  s'élargirent  ;  les  fenêtres  suivirent  le 
même  mouvement,  les  appartements  devinrent 
eux-mêmes  plus  commodes  ;  ils  se  divisèrent 
tout  naturellement  et  selon  les  exigences  de 
la  vie  nouvelle,  en  salles  de  réception  et  en 
chambres  convenaldement  disposées  pour  le 
petit  comité  ou  la  vie  intime. 

1,'ameublement  se  transforma  en  se  pliant 
aux  nécessités  du  mieux  être  dont  la  société 
commençait  à  ressentir  le  besoin,  et  c'est 
dans  cet  ameublement  transformé  que  nous 
avons  cherché  le  sujet  de  notre  planche  d'or- 
nement (n"  30). 

181.  l'vriiniiiiue.  —  Parmi  les  industries 
qui  contribuèrent  alors  à  la  décoration  inté- 
rieure des  maisons,  il  convient  de  citer  les 
produits  céramiques,  c'est-à-dire  les  poteries 
en  argile  cuite,  les  faïences  en  terre  plus  fine 
recouverte  d'un  \ernis  composé  d'une  ma- 
tière vitriliable  colorée  par  des  oxydes  métal- 
liques, et  les  porcelaines,  mélange  de  kaolin 
et  de  feldspath.  Cette  dernière,  connue  depuis 
près  de  -idOO  ans  en  Chine  et  au  Japon,  ne  fut 


essayée  qu'au  seizième  siècle  en  Italie  et  au 
dix-septième  en  France. 

On  connaît  l'histoire  de  Palissy,  ce  pauvre 
potier  de  génie  qui  passa  sa  vie  à  trouver  le 
secret  de  cet  émail  opaque  qui  recouvrait  les 
belles  poteries  fal)riquées  à  Faënza  en  Italie. 
Vivant  pauvrement  à  Saintes  de  son  métier  de 
verrier  qu'il  cumulait  avec  celui  d'arpenteur, 
«  il  me  fut  montré,  dit-il  quelque  part,  une 
coupe  de  terre  tournée  et  esmaillée  d'une 
telle  beauté,  que  dès  lors  j'entray  en  dispute 
avec  ma  propre  pensée...  et  je  vays  penser 
que  si  j'avais  trouvé  l'invention  de  faire  des 
esmaux,  je  pourrais  faire  des  vaisseaux  de 
terre  et  autre  chose  de  belle  ordonnance, 
parce  que  Dieu  m'avait  donné  d'entendre 
quelque  chose  de  la  pourtraicture  ;  et  dès  lors, 
sans  avoir  égard  que  je  n'avais  nulle  connais- 
sance des  terres  argileuses,  je  me  mis  à  cher- 
cher lés  esmaux,  comme  un  homme  qui  tastc 
en  ténèbres.  » 

Et  le  voilà  construisant  un  four,  broyant 
les  terres  et  usant  ses  dernières  ressources, 
brûlant  jusqu'aux  tables  et  planchers  de  sa 
maison  pour  cuire  ses  poteries,  pendant,  dit- 
il  dans  ses  Mémoires,  u  que  ceux  qui  me  de- 
vaient secourir,  allaient  crier  par  la  ville  que 
je  faisais  brûler  le  plancher,  et  que,  par  tel 
moyen,  l'on  me  faisait  perdre  mon  crédit  et 
l'on  m'estimait  être  fol.  » 

C'est  après  avoir  ■<  ainsi  battelé  l'espace  de 
quinze  ou  seize  ans  »  qu'il  parvint  à  faire  des 
émaux  qui  lui  créèrent  quelques  ressources. 

Il  n'en  avait  pas  fini  avec  les  luttes.  La 
Saintonge  était  alors  en  proie  aux  fureurs 
religieuses.  11  fut  arrêté  comme  huguenot,  et 
n'échappa  à  une  condamnation  que  grâce  à 
la  protection  d'Anne  de  Montmorency,  qui 
l'appela  à  Paris  et  lui  fit  donner  le  litre  d'in- 
venteur des  rustiques  figulines  du  roy  et  de  la 
royne  mère. 

Palissy  n'était  pas  un  simple  potier  ;  c'était 
aussi  un  artiste  qui  imprima  à  toutes  ses 
œuvres  un  caractère  particulier  ;  il  exécutait 
des  portraits  en  haut  et  l)as  relief,  des  figu- 
rines et  des  statuettes,  de  petits  meubles  d'ap- 
partement, chandeliers,  écriloires,  salières  el 
surtout  de  riche  vaisselle,  moins  propre  d'ail- 
leurs aux  usages  domestiques  qu'à  la  décora- 
lion  ;  car,  au  milieu  d'arabesques  quelquefois 
découpées  à  jour,  l'artiste  y  a  posé  en  fort  re- 
lief des  reptiles,  des  écrevisses,  des  poissons 
ou  des  insectes,  des  animaux  de  toutes  espèce, 
des  fruits,  des  feuilles,  et  une  multitude  de 
motifs  n'ayant  aucun  rapport  avec  la  destina- 
lion  réelle  de  l'objet  (lîg.  I(i3}. 

Malgré  son  robuste  génie,  Palissy  n'exerça 
sur  son  époque  qu'une  iniluence  secondaire; 
il  avait  usé  sa  vie  à  inventer  le  secret  d'une 
fabrication  connue  en  Italie,  el  il  mourut  en 
emportant  son  secret. 

Presque  à  la    même   rpoque,  d'habiles  po- 
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tiers,  au  service  des  seigneurs  de  Goiiffier, 
vivaient  ignorés  au  bourg  d'Uiron,  et  faliri- 
quaient  des  l'aiences  fines  dont  quelques-unes 
sont  des  chefs-d'œuvre  que  se  disputent  les 
musées  ;  la  coupe  dite  d'Henri  II  appartient  à 


celte    fabrication    restée   longtemps     mysté- 
rieuse ;  car,  après  avoir  produit  des  œuvres 
d'une  rare  perfection,  elle  disparut  tout  à  coup 
sans  laisser  de  traces  (lig.  IGi). 
Les  guerres  de  religion  avaient  saccagé  le 


llj3.  —  Pl:it  de  Bernard  Palissv. 


château  et  emporté  sans  doute  les  potiers  ar- 
tistes et  leur  petite  fabrique. 

182.  Style  lioiiis  XIII.  — •  Dos  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle,  la  Renaissance 
française  tend  à  perdre  l'élégance  première 
de  ses  formes  architecturales  et  la  délicatesse 
de  son  ornementation  ;  les  guerres  de  religion 
n'y  semblent  pas  étrangères  ;  l'art  avait  tout 
à  perdre  dans  ces  luttes  intestines  ;  les  catho- 
liques songeaient  bieu  plus  à  exterminer  les 
hérétiques  qu'à  encourager  les  arts.  Quant 
aux  réformés  protestants,  luthériens  ou  calvi- 
nistes, ils  ne  les  aimaient  guère,  et  leur  farou- 
che austérité  les  proscrivait  en  les  confondant 
avec  les  pompes  du  papisme,  qu'ils  poursui- 
vaient de  leurs  malédielions. 

Henri  IV  avait  cependant  continué  l'œuvre 
de  ses  prédécesseurs  ;  en  dehors  des  morm- 
menls  dont  il  poursuivit  la  continuation,  il 
posa  en  1004  la  première  pierre  de  la  i)hice 
Royale  de  Paris.  Bâtie  sur  un  plan  uniforme, 
cette  place  fut  continuée  et  terminée  sous 
Louis  -Xlll,  qui  donna  son  nom  à  ce  genre 
d'architecture. 

L'ardoise  aux  reflets  bleuâtres  couvre  des 
combles  très  élevés;  la  ])rique rouge  est  enca- 
drée dans  de  larges  assises  en  pierre;  les  ar- 
cades, lourdes  et  basses,  les  croisées  nues  et 
froides  d'aspect,  l'ornementation  presque 
absente,  donnent  à  l'ensemble  des  construc- 
tions un  aspect  sobre  et  robuste  en  môme 
temps  que  triste  et  sévère. 


Ce  mélange  de  matériaux  de  couleurs  diffé- 
rentes venait  peut-être  de  l'Italie,  où  l'ar- 
chi lecture    de   tous  les  temps  a  associé  les 
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Fi^.  IGi.  —  Faïence  fine  H'Oiron.  —  Coupe  dite  d'Henri   M. 

marbres  de  diiïérentes  couleurs  ;  mais  le  mode 
de  construction  est,  pour  le  surplus,  all'ran- 
chi  de  l'influence  italienne  et  de  l'imilalion 
de  l'antique,  et  son  principal   mérite  fut  de 
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permellre  aux  architectes  des  dispositions  in- 
lérieiircs  mieux  comprises,  et  une  première 
entente  du  confort  intérieur  dont  on  commen- 
rnil  seulement  à  apprécier  l'utilité. 

De  IVi'uvre  de  Richelieu  il  ne  reste  en  ar- 
chitecture que  la  reconstruction  des  vieux 
liAtiments  de  la  Sorboniie,  dont  il  éleva  la 
chapelle  où  l'on  voit  son  mausolée,  et  l'œu- 


vre tout  à  fait  personnelle  du  palais  Cardinal. 
Mazarin  se  borna  à  restaurer  et  à  agrandir, 
pour  son  usage  particulier,  un  hôtel  qui  est 
devenu  la  grande  Bibliothèque  luîtionale,  et 
i|ue  nous  prendrons  comme  type  monumental 
du  style  Louis  .XIII  (fig.  Iiio);  il  m  fit  à  l'inté- 
rieur une  habitation  royale,  oii  il  avait  accu- 
mulé  les  richesses   d'un    véritable    musée  : 


l'"lg.    lijo.  —    ^Ijl^   1.. 


.Mil.  —  BiblioUièque  Datîoualc  (Pui-is;. 


100  bustes  et  statues  antiques  en  marbre  ou 
bronze,  ilOO  tableaux  de  120  peintres  ditVérents 
cl  une  bibliothèque  de  40.000  volumes,  avec 
ces  beaux  meubles  d'une  décoration  sévère, 
qu'on  copie  encore  aujourd'hui  et  dont  nous 
présentons,  figure  106,  un  magnifique  spéci- 
men. 

Ce  goût  pour  les  objets  d'art  est  un  des 
meilleurs  héritages  des  expéditions  d'Italie. 
Itéjà  un  siècle  auparavant,  Charles  VIII  avait 
l'ail  charrier  de  iNaples  à  Amboise  87,000  li- 
vres pesant»  de  tapisseries,  peintures, pierres 
de  marbres,  de  porphyre  et  autres  meubles.  « 
I.c  connétable  de  Montmorency  enlretenait  à 
Uomc  un  agent  charge  d'acheter  pour  son 
compte,  et  de  lui  expédier  les  plus  belles  œu- 
vres d'art  qu'il  pourrait  trouver  ;  c'est  à  lui 
que  nous  devons  les  Prisc/nnicrs,  de  Michel- 
Ange,  que  le  musée  du  Louvre  montre  avec 
orgueil  ;  mais  c'est  surtout  de  l'époque  de  Ma- 
zarin que  date  l'amour  des  collections  et  la 
manie  du  bric-à-brac  qui  nous  possède  au- 
jourd'hui ;  la  noblesse  suivait  les  exemples 
venus  de  haut,  et  achetait  à  grands  frais  les 
ouvrages  en  orfèvrerie,  les  tables  et  les  bud'ets 


en  beaux  bois  sculptés,  les  magnifiques  mo- 
saïques où  l'Italie  était  alors  sans  rivale,  les 
meubles  d'écaillé  et  d'ébèiie,  et  les  petits  ou- 
vrages que  déjà  on  faisait  venir  de  Chine  et  du 
Japon. 

Un  en  raillait  au-dessous  d'eux  :«  Les  Fran- 
çais, dit  un  conteur  du  temps,  auraient  mé- 
prisé ces  idoles  ;  mais  le  pompeux  cardinal 
(Mnzariu)  les  a  rendues  chères,  en  leur  faisant 
bailler  de  l'or  pour  avoir  de  la  pierre  taillée.  " 

Ce  que  ces  railleurs  d'alors  ne  comprenaient 
pas  assez,  c'est  que  ces  pierres  tailléc'^  valaient 
plus  que  de  l'or;  à  son  éternel  honneur,  le 
seizième  siècle,  qui  a  su  le  comprendre,  s'ef- 
força de  les  imiter  et  parvint  à  les  égaler, 
quelquefois  môme  à  les  surpasser  dans  ses 
chefs-d'o'uvre  d'architecture,  de  sculpture  et 
de  décoration  monumentale. 

183.  PI.  31.  —  Le  premier  modèle  repré- 
sente un  fragment  de  panneau  décoratif  du 
seizième  siècle  ;  nous  avons  montré  comment 
ce  genre  d'ornementation  dillère  de  celui  de 
la  iiériode  ogivale,  et  nous  nous  bornerons  à 
faire  remarquer  ici  que  le  dessin,  représenta- 
liou  d'une  plante  imaginaire  d'où  s'échappent 
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quelle  une  fleur  qui  se  délache  de  la   tige. 

I»l.  33.  —  l.e  desjin  représente  un  de  ces 
cartouches  dont  l'ornementation  de  la  Henais- 
sance  a  fourni  tant  de  charmants  modèles  ;  ils 
portaient  souvent  dans  leur  milieu  une  figure 
sculptée  en  bas-relief;  notre  figure  est  plus 
simple  et  se  compose  de  deux  parties  symé- 
triques et  dont  l'esquisse  doit  être  faite  avec 
soin.  1,'ombre  est  formée  d'une  première 
teinte  fort  légère  sur  laquelle  on  trace  après 
coup  des  trails  larges  et  gras,  au  moyen  d'un 
crayon  à  pointe  fort  émoussée  et  tenu  très 
incliné.  I-'élève  ne  peut  faire  ces  traits  d'un 
seul  jet;  il  les  repasse  successivement  et  les 
élargit  Iciilement  jusqu'au  moment  où  il  a 
olitenu  à  peu  près  l'effet  du  modèle. 

I»l.  31.  <—  Ce  modèle  est  emprunté  à 
l'ornementation  de  la  Renaissance  italienne, 
mais  nous  avons  évité  la  profusion  des  détails 
qu'on  reproche  à  cette  ornementation;  très 
élégant  de  lignes,  il  se  compose  de  deux  chi- 
mères posées  symétriquement  et  portant 
quelques  arabesques  ;  le  tout,  fortement  ac- 
centué, grâce  à  de  vigoureux  traits  de  force  et 
il  quelques  ombres,  pourra  être  exécuté  soit 
au  crayon  de  mine  de  plomb,  soit  au  crayon 


noir,  sur  un  papier  Ijlanc  ou  légèrement  teinté, 
à  la  convenance  du  maître  ou  de  l'élève. 

1*1.  35.  Ais:ui<-re.  —  Le  modèle  est  extrait 
du  recueil  de  l'Art  poTir  foii^;  mais  nous 
nous  sommes  permis  d'y  supprimer  quelques 
détails  pour  en  rendre  la  copie  plus  facile.  Le 
relief  est  obtenu  par  des  ombres  unies.  L'es- 
quisse est  composée  de  deux  parties  presque 
symétriques,  et  les  ombres  sont  très  fail)le- 
mcnt  accentuées. 

1»I.  .36.  —  C'est  un  large  fauteuil  à  dos- 
sier presque  droit,  aux  pieds  en  forme  de 
colonnettes  torses,  à  recouvrement  de  cuir, 
comme  on  en  a  beaucoup  fabriqué  depuis 
quelques  années,  en  souvenir  et  on  imitation 
du  style  Louis  .Mil  qui  a  laissé  tant  de  beaux 
modèles  d'ameuljlement  ;  l'original  existe  au 
musée  de  Cluny  avec  quelques  complications 
que  nous  avons  éliminées  pour  en  faciliter 
l'exécution  à  l'élève. 

L'esquisse  en  est  la  partie  la  plus  longue, 
les  torsades  variant  suivant  l'obliquité  des 
lignes  et  les  effets  de  perspective  ;  on  pourra 
exécuter  la  copie  soit  au  crayon  noir,  soit  de 
préférence  au  crayon  de  mine  de  plomb,  en 
raison  de  la  finesse  de  certaines  lignes. 
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CHAPITRE  XYII 


ÉPOQUE  DE  LOUIS  XIV 

Décadence  de  la  Renaissance  française.  —  Caractère  général  du  style  Louis  XIV.  —  Arcliilecture 
religieuse  du  dix-septième  siècle.  Dùme  des  Invalides.  —  Colonnade  du  Louvre.  —  Versailles.  Trianon. 
Marly.  —  Ornementation  du  style  Louis  XIV.  —  Jlobilicr.  —  Orfèvrerie.  —  Tapisseries.  Les  Gobelins. 
Aubusson.  Beauvais.  —  Tissus  décoratifs.  —  Costumes. 


184.  Décatleiice  «le  la  Kciiaissanee  fr.iii- 
çaise.  —  Le  seizième  siècle  vit  se  forniei', 
s'épanouir  et  décroître  le  style  charmant  de 
la  vraie  Renaissance  française.  Le  dix-sep- 
tième siècle  accuse  une  décadence  véritable 
au  point  de  vue  de  l'architecture  et  de  son 
ornementation.  «  Jusqu'alors,  dit  M.  VioUet- 
Le-Duc,  la  Renaissance  est  un  fleuve  rapide 
et  fécondant,  varié  dans  son  cours,  roulant 
dans  un  lit  tantôt  large  et  tantôt  resserré, 
attirant  à  lui  toutes  les  sources,  intéressant 
à  suivre  dans  ses  détours;  sous  Louis  .XIV,  ce 
fleuve  devient  un  immense  lac  aux  eaux  dor- 
mantes, infécond,  aux  reflets  uniformes,  qui 
étonne  par  sa  grandeur,  mais  qui  ne  nous 
transporte  nulle  part  et  fatigue  le  regard  par 
la  monotonie  de  son  aspect.  » 

Nous  passerons  plus  rapidement  sur  cette 
période  moderne,  parce  que  l'art  pendant 
les  siècles  suivants,  et  malgré  quelques  œu- 
vres remarquables,  a,  en  somme,  peu  innové, 
qu'il  n'a  pas  mis  en  lumière  une  forme  archi- 
tectonique  nouvelle,  ainsi  qu'il  était  advenu  en 
Grèce  quatre  siècles  avant  notre  ère,  à  Home 
dans  les  monuments  d'utilité  publique  et  dans 
ses  temples  d'ordonnance  corinthienne,  en- 
fin au  moyen  âge,  du  onzième  au  quinzième 
siècle.  La  Renaissance  elle-même,  bien  qu'elle 
eût  remonté  aux  sources  de  l'antiquité,  avait 
porté  son  esprit  novateur  dans  les  formes 
qu'elle  empruntait  au  passé,  elle  ne  fit  pas  une 
copie  proprement  dite,  et  par  l'association  de 
ses  idées  propres  aux  éléments  dont  elle  s'ins- 
pira, elle  créa  en  quelque  sorte  une  forme 
neuve  d'architecture  et  d'ornementation  qui 
la  distingue  franchement  de  toutes  les  épo- 
ques qui  l'avaient  précédée  comme  de  celles 
qui  la  suivront. 

On  partage  généralement  la  deuxième  moi- 
tié du  dix-septième  siècle  et  le  dix-huitième 
en  trois  périodes  qui  prennent  le  nom  du 
monarque  qui  a  gouverné  la  France,  et  qui, 
soit  par  lui-même,  soit  par  les  artistes  qui 
l'entouraient,  a  imprimé  à  l'art  une  direction 
particulière.  Ces  périodes  sont  connues  sous 


le  nom  de  style  Louis  .M'V,  style  Louis  .W, 
style  Louis  ,\V1.  Nous  allons  les  exami- 
ner. 

185.  CaractÎTe  j|;éii«Tal  du  style 
Lioiiis  XIV.  —  A  partir  de  la  deuxième  moi- 
tié du  dix-septième  siècle,  la  Renaissance  a 
abdiqué  son  indépendance  ;  elle  a  perdu  son 
originalité  naflve,  sa  capricieuse  liberté  et  la 
fantaisie  de  la  jeunesse  ;  elle  devient  grave, 
sérieuse  et  quelque  peu  pesante,  par  amour 
de  la  méthode  et  de  la  régularité  que  prisait 
avant  tout  le  monarque. 

Le  dix-septième  siècle  a  été  appelé  pompeu- 
sement le  siècle  de  Louis  XIV,  et  ce  titre 
semble  assez  justifié  par  le  cortège  de  grands 
noms  qui  l'accompagnent  dans  rirg!oire,  et 
aussi  parce  que  le  monarque  sut  imprimer  un 
cachet  de  grandeur  et  d'unité  à  toutits  les  illus- 
trations qui  gravitèrent  autour  de  lui,  et  qui 
ajoutaient  ainsi  à  la  gloire  du  pays,  c'est-à- 
dire  à  la  sienne  propre. 

Nous  ne  pouvons  parler  ici  que  fort  succinc- 
tement des  travaux  qui  appartiennent  à  son 
règne,  le  Val-de-Cràce  et  sa  coupole  élé- 
gante, la  chapelle  des  Invalides,  dont  le  dôme 
est  considéré  comme  un  chef-d'œuvre,  si- 
non de  force,  au  moins  de  grâce,  les  arcs 
de  triomphe  qui  reçurent  le  nom  de  porte 
Saint-Denis  et  porte  Saint-Marlin,  la  place 
Vendôme  et  celle  des  Victoires  conçues  et 
bâties  sur  un  plan  monumental,  parce  qu'elles 
étaient  destinées  à  être  décorées  do  deux  sta- 
tues équestres  du  grand  roi;  enfin  la  conti- 
nuation du  Louvre  et  le  palais  de  Versailles. 
C'est  sur  les  consiructions  religieuses,  et  ces 
deux  derniers  monuments  que  nous  nous  ar- 
rêterons pour  examiner  les  tendances  artisti- 
ques de  ce  long  règne. 

180.  Architecture  relii^ieuse  au  flix- 
scptièine  siècle.  — •  La  llenaissance  n'avait 
guère  construit  d'églises.  L'architecture  reli- 
gieuse ne  se  décida  que  fort  tardivement  à  se 
servir  do  cette  forme  nouvelle.  Parmi  les 
constructions  de  cette  nature  élevées  au  dix- . 
septième  siècle,  la  plupart  employèrent  en- 
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core  le  slvle  ogival.  La  célèbre  église  de 
Itrou  date' de  cette  époque.  En  11120,  on 
construisait  à  Paris  l'église  Saint-Merry,  puis 
Saint-Kliciino  du  .Mont,    et  on    pourrait    en 


citer  en  France  un  grand  nombre  d'autres. 
Cependant  en  li)32,le  prévùl  do  Paris  posait  la 
première  pierre  d'une  église,  Saint-Eustache, 
qui  ne  fut  terminée  qu'en  lUH,  oii  l'architecte 


Fi,ir.  167.  —  ?aint-Kust.irhc  (Paris),  xvii"  sjiccle 


essaya  de  prouver  que  l'arl  nouveau  pouvait, 
lui  aussi,  se  prêter  ;i  une   architecture  reli- 


gieuse, 
une  te 


Fij(.  lils.  _  Portail  de  Saiiit-Gervais. 

el  il  n'aboutit  on  fin   de  compte  qu'à 
ntalive    infructueuse  ;     Sainl-Eustache 


est  presque  aussi  grand  que  iNolro-Damc,  el 
les  dispositions  du  plan  sont  conformes,  à 
peu  de  chose  près,  à  celles  des  églises  go- 
thiques, pendant  que  les  éléments  décoratifs 
étaient  empruntés  à  la  Renaissance;  cette 
production  éclectique  n'eut  ni  la  gravité  aus- 
tère des  callu-drales  du  moyen  âge,  ni  l'élé- 
gance des  monuments  civils  élevés  pendant 
le  seizième  siècle  (fig.  107). 

L'épreuve  n'avait  pas  été  heureuse;  après 
une  lutte  assez  longue,  le  style  ogival  dut  cé- 
ider  la  place,  et  mallieureusenient  il  ne  le  lit 
que  dans  la  deuxième  moitié  du  seizième 
siècle,  alors  que  la  Renaissance  franruise  lais- 
sait déjà  entrevoir  des  germes  de  décadence; 
les  artistes  qui  allèrent  en  Italie  s'inspirèrent 
bien  des  œuvres  religieuses  de  lirunclleschi, 
de  lirainante  et  de  Michel-Ange  ;  mais  l'in- 
fluence qu'elles  exercèrent  fut  enchaînée  et 
alTaiblie  par  les  règles  grammaticales  que  Vi- 
gnole  et  Palladio  avaient  érigées  en  dogmes. 
Le  clergé  avait,  de  son  côté,  réagi  contre  le 
mouvement  artistique  de  la  Renaissance,  et 
ses  efforts  donnèrent  naissance  à  une  forme 
particulière  (ju'on  appliqua  à  la  construction 
des  églises  et  qui  porte  le  nom  de  style  des 
Jcsuitcs.  C'est  l'association  de  la  construction 
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à  coupole,  ou  lïiômc  d'une  construction  quel- 
conque, à  des  façades  plaquées  dans  lesquelles 
un  ou  deux  ordres  de  colonnes  superposées 
correspondent  à  la  grande  nef  et  aux  bas- 
côtés  de  l'église;  au-dessus  s'élève  un  nouvel 
ordre  de  colonnes  qui  ne  s'applique  plus  qu'à 


la  grande  nef,  et  la  dilTérence  de  largeur  esl 
rachetée  par  des  consoles  renversées  qui 
font  l'oflice  (je  contreforts.  [,e  portail  de 
Saint-Gerviiis  plaqué  contre  une  église  go- 
thique fut  une  première  adaptation  du  sys- 
tème, et,   malgré  l'enthousiasme  qu'il  excita 


Fk'.  169.  —  Le  (Innio  des  Inv:Jii]e 


à  cette  époque,  il  faut  convenir  que  ce  n'était 
pas  une  idée  bien  heureuse  que  celle  d'appli- 
quer une  semblable  façade  à  un  édifice  du 
moyen  Age  ;  mais  l'art  religieux  avait  perdu  la 
notion  de  la  beauté  et  de  l'harmonie;  il  ne  la 
retrouvera  plus  (fig.  168). 

Après  le  portail  de  Saint-Gervais,  ou  édifia 
un  assez  grand  nombre  de  façades  dans  le 
môme  style;  le  type  fut  uniforme  et  ne  dilTéra 
on  réalité  que  par  des  détails  secondaires  et 
le  plus  ou  moins  de  grandeur  dans  les  di- 
mensions. 

187.   làC  dôme  îles  Invalidev.  —  L'église 


des  Invalides  forme  un  carré  parfait  dans 
lequel  se  dessine  une  croix  grecque.  Les  an- 
gles du  carré  sont  occupés  par  quatre  cha- 
pelles circuliires  couvertes  de  petits  dômes. 
Le  dôme  proprement  dit  est  un  octogone 
formé  de  quatre  grands  côtés  et  quatre  petits. 
L'ordonnance  générale  est  dorique  et  corin- 
thienne, et  la  coupole  domine  toute  la  cons- 
truction; mais  cette  coupole  ofl'rc  une  parti- 
cularité: elle  n'est  pas  formée  d'une  seule 
calotte  sphérique,  mais  de  trois;  la  première 
est  une  voûte  eu  charpente  surnnintée  d'une 
élégante  lanterne  terminée  par  un  petit   clo- 
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cher  très  ui,i?u  ((ig.  1G9);  au-dessous  de  celte 
prcmiiTC  voûte  s'en  trouve  une  seconde 
en  pierre  sur  laquelle  le  pciiilre  Lafosse  a 
représenté  saint  Louis  entrant  dans  la  gloire 
des  bienheureux,  et  toute  celte  vaste  compo- 
sition est  éclairée  par  des  jours  perces  dans 
l'allique  du  dôme,  lùifin  une  troisième  cou- 
pole également  en  pierre  se  trouve  au-des- 
sous de  la  précédente;  elle  est  percée  d'une 
large  ouverture  circulaire;  mais  le  surplus 
csl  jeté  dans   une    demi-obscurité,    ce    qui 


fait  paraître  plus  lumineuse  la  surface  de 
la  deuxième  cou|)ole  et  la  fresque  qui  la  dé- 
core. 

I.c  dôme  des  Invalides  est  le  plus  bel  ou- 
vrage de  François  Mansart  célèl)re  archi- 
tecte qui  mourut  en  lOOti:  «  C'est,  dit  M.  L.  Châ- 
teau, celui  où  il  a  mis  le  plus  d'élégance  et 
le  plus  de  sagesse,  où  la  richesse  de  décora- 
tion n'est  pas  tombée  dans  un  excès  qu'on 
rencontre  souvent  déjà  à  cette  époque,  où  la 
légèreté  s'unit  à  la  solidité,  et  dont  l'aspect 
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Fig.  170.  —  Colonnade  du  Louvre. 


enfin  excite  ce  sentiment  admiratif,  caractère 
de  la  grande  architecture.  " 

188.  l'.'i  roloiiniKlc  (lu  l^oiiTro.  —  .lusque- 
là  tous  les  architectes  qui  s'étaient  succédé 
avaient  respecté  l'œuvre  de  Pierre  Lescot  et 
s'étaient  inspirés  de  ses  idées,  à  tel  point  (pie 
les  agrandissements  successifs  ne  semblent 
être  en  quelque  sorte  que  l'exécution  du  plan 
primitif. 

Toute  la  partie  monumentale  et  décorative 
du  palais  du  Louvre  avait  clé  réservée,  comme 
nous  l'avons  vu,  [lour  l'intérieur.  L'apparence 
extérieure  maiu|uail  ainsi  de  magnilicence; 
on  mil  la  lurade  au  concours,  et  ce  fut  un 
médecin  de  profession,  Claude  Perrault, 
architecte  amateur,  qui  l'emporta  ;  c'était  le 
frère  de  ce  lillérateur  tant  dénigré  par  Boi- 
leau,  auquel  nous  devons  les  contes  si  connus 
et  que  le  bon  La  Fontaine  aimait  tant.  La 
colonnade,  disons-le,  est  d'un  elVet  grandiose, 
gri\ce  aux  longues  lignes  architecturales,  à  la 
richesse  de   ses   colonnes  accouplées,    à   la 


grandeur  des  masses;  elle  souleva  un  enthou- 
siasme universel. 

Le  monarque  eu  fut  émerveillé,  et  les  con- 
temporains après  lui  la  proclamèrent  la  hui- 
tième merveille  du  monde  (fig.  170). 

Des  juges  éclairés  lui  ont  cependant  trouvé 
de  graves  défauts,  qui  trahissent  chez  le 
constructeur  une  certaine  inexpérience  dans 
l'art  delà  construction,  en  même  temps  qu'un 
mépris  trop  complet  des  convenances  de  la 
destination. 

Si  imposante  qu'en  soit  l'ordonnance  co- 
rinthieime,  ou  remarque  (ju'elle  tranche 
absolument  avec  le  stjie  du  palais  contre  le- 
quel on  adossait  celte  splendide  façade; 
qu'elle  se  raccorde  si  peu  avec  les  étages  et 
les  dispositions  intérieures  que  l'architecte 
improvisé  dut  renoncer  à  ouvrir  des  fenêtres 
sous  la  colonnade,  par  impossibilité  de  les 
raccorder  avec  celles  qui  existaient  du  côté 
opposé. 

En  outre,  pour   olilenir  la  liaison  compo- 
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sant  la  plaie-bande  soutenue  par  les  colon- 
nes, on  avait  employé  de  fortes  armatures 
en  fer  qui,  en  s'oxydant,  désunirent  les 
joints  et  l'orcèrent  à  des  réparations  impor- 
tantes. 

Le  soubassement  est  d'ailleurs  froid  et  nu, 
et  si  l'effet  a  été  voulu  par  l'architecte,  il  a  l'in- 
convénient de  trancher  trop  violemment  avec 
la  richesse  de  la  décoration  supérieure. 

Nous  n'avons  fait  ici  que  résumer  l'appré- 
ciation de  critiques  autorisés;  mais  alors  cette 


critique  était  encore  à  naître,  et  la  colonnade 
du  Louvre  resta  comme  un  modèle  que  les 
nrchitecles  imitèrent  à  l'envi,  témoin  les  mo- 
numents élevés  sur  lu  place  Louis  XV  (ac- 
tuellement place  de  la  (Concorde),  la  Monnaie 
de  Paris,  et  même,  dans  une  certaine  me- 
sure et  liien  longtemps  après,  le  palais  de  la 
Hourse  de  Paris,  avec  l'église  de  la  Made- 
leine. Les  façades  extérieures  semblaient 
alors  être  considérées  comme  de  grandes  en- 
veloppes dans  lesquelles  on  pouvait  enfermer 


Fig.  171.  —  Château  de  Versailles,  \ue  prise  de  l'aveoue  de  Paris. 


plus  ou  moins  bien  tel  ou  tel  édifice,  pourvu 
que  la  physionomie  générale  en  fût  pompeuse 
et  solennelle. 

C'est  dans  cet  ordre  d'idées  que  Perrault 
construisit  encore  l'Observatoire,  bâtiment 
uni,  -triste  et  froid,  où  il  se  préoccupa  si  peu 
des  conditions  nécessaires,  qu'on  fut  forcé 
après  coup  de  reconstruire  à  cùté  le  véritable 
observatoire. 

IHO.  I>e  palais  de  Versailles,  Trianun- 
Marl).  —  Jules  Hardouin,  qui  prit  le  nom 
de  son  oncle  François  .Mansart,  larchilecle 
du  dôme  des  Invalides,  l'ut  chargé  par  Col- 
bert  de  la  construction  du  château  de  Ver- 
sailles. C'était  un  talent  sobre,  froid  et  régu- 
lier, qui  réussit  à  produire  sur  un  sol  ingrat 
un  bâtiment  d'une  magnificence  intérieure 
inconnue  jusqu'alors,  mais  dont  l'extérieur 
manque  absolument  d'originalité,  d'inspira- 
tion et  d'élégance. 

Vu  du  jardin,  c'est  le  triomphe  de  la  sjmé- 
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trie  monotone;  vu  du  côté  oppose,  c'est  un 
entassement  de  bâtiments  de  formes  et  de 
grandeur  irrégulières  (fig.  171)  oii  se  perd  le 
chétif  château  de  Louis  XIII,  respecté  par 
Louis  XIV,  (I  espèce  de  sanctuaire  où  repose 
la  majesté  royale.  •■ 

On  doit  reconnaître,  pour  être  juste,  que 
du  côté  de  la  cour  l'archileclc  a  été  gêné  par 
la  nécessité  de  conserver  l'ancien  château,  et 
■  jue,  du  côté  du  jardin,  la  hauteur  des  bâti- 
ments existants  l'a  empêché  de  donner  à  la 
façade  la  hauteur  que  comportait  son  étendue 
considérable.  Uans  cette  dernière  partie,  la 
seule  où  .Mansart  put  se  livrer  réellement  ;i 
son  inspiration,  la  construction  se  compose 
(l'un  immense  soubassement  de  4lo  mètres 
de  long  partagé  entre  un  corps  de  bâtiment 
central  et  deux  longues  ailes  ;  au-dessus  de  ce 
soubassement,  un  premier  étage  richement 
décoré  de  colonnes,  est  surmonté  d'un  se- 
cond  étage   formant    attique  ;   malgré  la  re- 
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cherche  des  détails  et  le  talent  réel  de  l'ar- 
chilecle,  cette  œuvre  n'apporta  aucun  élément 
nouveau  à  l'architecture  française  ;  ce  fut, 
comme  nous  le  verrons  jusqu'à  nos  jours,  le 
slvle  antique  plus  ou  moins  habillé  à  la  ma- 
nière de  la  colonnade  du  Louvre. 

N'étaient  la  splendidc  terrasse,  les  magni- 
liciues  jardins,  les  isui\  jaillissantes   et  cette 


majestueuse  décoration  intérieure  (où  se  com- 
plaisait le  grand  roi,  lig.  17-2),  il  est  probable 
que  le  palais  de  Versailles,  où  s'engloutirent 
tant  de  millions,  eût  fait  moins  parler  de  lui,  et 
l'on  comprend  dans  une  certaine  mesure  la 
mauvaise  humeur  de  ce  grand  seigneur  mé- 
content, Saint-Simon,  dont  nous  citerons 
quelques  réflexions. 


Fig.  i'i.  —  Décoration  des  jardins  de  Versailles.  —  La  oolonoade. 


((  Versailles,  dit-il,  le  plus  ingrat  de  tous 
les  lieux,  sans  vue,  sans  bois,  sans  eau,  sans 
terre,  parce  que  tout  y  est  sable  mouvant  ou 
marécage...  l.a  violence  qui  y  a  été  faite 
partout  à  la  nature  repousse  et  dégoûte  mal- 
gré soi.  L'abondance  des  eaux  forcées  et  ra- 
massées de  toutes  parts  les  rend  vertes,  épais- 
ses, bourbeuses,..;  leurs  effets  sont  incompa- 
rables, mais  de  ce  tout  il  résulte  qu'on  admire 
et  qu'on  fuit.  Du  cùlé  de  la  cour,  l'étranglé 
sull'iMiue,  et  ces  vastes  ailes  s'enfuient  sans 
tenir  à  rien  ;  du  côté  des  jardins,  on  jouit  de 
la  beauté  du  tout  ensemble;  mais  on  croit 
voir  un  palais  qui  a  été  brûlé,  où  le  dernier 
étage  et  les  toits  manquent  encore.  La  cha- 
pelle, qui  l'écrase,  parce  que  Mansarl  voulut 
entraîner  le  roi  à  élever  le  tout  d'un  étage,  a 
de  partout  la  représentation  d'un  triste  cata- 
falque... On  ne  Unirait  point  sur  les  défauts 


monstrueux  d'un  palais  si  immense  et  si  im- 
mensément cher.  » 

Louis  XIV  vint  habiter  Versailles  en  1672; 
mais  en  1070,  fatigué  lui-même  de  la  fasti- 
dieuse étiquette  qu'il  avait  imposée,  il  faisait 
construire  à  2  kilomètres  du  château  la  ré- 
sidence de  Triauûii;  il  voulait  y  vivre  d'une 
manière  plus  intime;  mais  les  architectes 
et  artistes  décorateurs  y  introduisirent  la 
mémo  ■magnificence  théâtrale  ;  il  se  fatigua  de 
Trianon  comme  il  l'avait  l'ait  de  Versailles,  et 
se  persuada  qu'il  voulait  de  la  solitude.  Au 
fond  d'un  étroit  vallon  entouré  de  collines 
et  de  marécages,  et  prés  d'un  misérable 
village  du  nom  de  Marly,  Mansart  construisit 
pour  lui  un  ermitage  qui  peut,  à  lui  seul, 
donner  la  mesure  de  l'adulation  contempo- 
raine ;  c'était,  pour  le  roi-soleil,  un  pavillon 
de  pierre    et  de   marbre   entouré  de  douze 
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moindres  pavillons  rappelant  les  demeures 
célestes  traversées  par  l'astre  du  jour  ;  et, 
chaque  malin,  les  hôtes  privilégiés  en  sor- 
taient successivement  au  passage  du  roi, 
pour  grossir  son  cortège  et  ajouter  ainsi  à  la 
majesté  de  la  divinité  du  lieu.  C'était  ainsi 
que  le  monarque  entendait  la  retraite  et  la  so- 
litude. 

Grâce  aux   eaux  jaillissantes,   aux  jardins 


dessinés  par  LoncMre,  aux  œuvres  d'art  ré- 
pandues partout  (fig.  173),  aux  somptueuses 
décorations  des  salles  de  réception  et  des 
appartements  privés,  Versailles,  Trianon, 
Marly,  devinrent  des  résidences  princiéres 
sans  rivales  qui  furent  à  l'étranger  prises  pour 
modèles  des  palais  construits  pour  les  souve- 
rains. 
11  convient  peut-être  de  rappeler  les  coUa- 


l)orateurs  de  Mansarl ,  le  peintre  Lebrun , 
l'organisateur  des  fêtes  de  la  cour,  talent  réel, 
mais  pompeux,  de  cette  pompe  un  peu  théâ- 
trale qui  passait  alors  pour  de  la  grandeur  ; 
il  fut  pendant  le  long  règne  de  Louis  XIV  lar- 
bitre  des  beaux-arts  et  le  souverain  dispensa- 
teur des  largesses  royales  ;  avec  lui,  les 
peintres  Philippe  de  Champaigne,  Jouvenet, 
Van  der  Meulen,  les  sculpteurs  Girardon, 
Coysevox,  les  deux  Coustou. 

L'art  n'était  pas  cependant  réfugié  tout 
entier  à  la  cour  du  grand  roi  ;  loin  de  lui, 
quelques  maîtres,  non  les  moins  grands,  ne 
surent  ou  ne  voulurent  pas  courber  leur  génie 
sous  les  exigences  du  goût  qui  dominait 
exclusivement,  et  préférèrent  aux  honneurs 
et  à  la  fortune  l'indépendance  et  la  dignité. 
Lesueur,  le  Raphaël  français,  vivait  ignoré, 
enrichissant  de  ses  œuvres  les  églises  et  les 
couvents,  et  mourait  pauvre  et  dégoûté  de  la 
vie  dans  un  cloître  de  chartreux  ;  Nicolas 
Poussin,  Claude  Gelée,  dit  le  Lorrain,  les 
deux  plus  grands  noms  peut-être  de  l'école 
française,  quittaient  la  France  pour  se  sous- 
traire aux  tracasseries  des  envieux  et  allaient 


résider  à  Rome,  qu'ils  dotèrent  de  chefs-d'œu- 
vre ;  P.  Puget,  le  décorateur  des  galères  roya- 
les, le  puissant  statuaire,  venait  à  Versailles 
avec  son  fameux  Milon  de  Crotone  que  l'on 
croirait  retrouvé  de  l'antique  ;  mais  il  retour- 
nait bientôt  après  à  Marseille,  sa  ville  natale, 
après  avoir  reçu  po;ir  récompense  une  mai- 
gre somme  qui  couvrait  à  peine  la  valeur  du 
morceau  de  marbre. 

190.  OrnemenJatioii  du  style  l^ouin  .\IV. 
—  Ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  sans 
doute  à  faire  comprendre  les  ornements  qui 
dominèrent  à  cette  époque. 

Toutes  les  décorations  brillèrent  par  le  luxe 
des  matériaux,  mais  non  par  la  pureté  du 
goût  et  l'originalité  féconde  qui  avaient  ca- 
ractérisé l'époque  précédente.  On  prodigua  à 
l'excès  le  bronze,  les  dorures,  les  marbres 
précieux  de  toutes  nuances  et  de  toute  pro- 
venance ;  l'ornementation  fut  puissante,  car 
les  artistes  ne  manquaient  ni  de  verve  ni 
d'imagination.  On  en  peut  juger  par  ce  détail! 
de  plafond  de  la  galerie  d'Apollon,  au  palais- 
du  Louvre,  dont  la  décoration  est  tout  eivtièra- 
l'œuvre  de  Lebrun  (Og.  174)  ;  mais  ils  eurent  Ift 
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lort  (Je  copier  et  d'imiter  plutôt  que  de  s'inspi- 
rer seulement  de  l'antiquité,  et  de  ne  choisir 
dons  ses  modèles,  qu'ils  connaissaient  d'ail- 
leurs iniparfuilement,  que  les  détails  qui  sem- 
blaient accuser  surtout  la  pompe  et  la  ma- 
gnilicence.  On  en  vint  à  n'estimer  que  ce  qui 
était  excessif  en  ornementation  ;  de  là  ces 
colonnes  [.multipliées  à  l'infini,  chargées  de 
tambours  et  d'ornements  de  toute  sorte  qu'on 
trouva  le  moyen  do  dénaturer  encore  en  les 


tordant  en  spirale,  ces  moulures  exagérées, 
le  sursautement  inutile  des  corniches  et  les 
frontons  brisés  qui  ne  répondent  à  aucune 
idée  rationnelle.  Un  fronton  suiUsait  aux  an- 
ciens ;  les  architectes  du  dix-septième  siècle, 
non  contents  de  les  briser,  en  intercalent 
deux,  quelquefois  trois  l'un  dans  l'autre. 

Quant  au  détail  des  ornements,  les  élé- 
ments de  la  Itenaissance  subsistent  encore  ; 
mais  on  choisit  de  préforence  ceux  qui  peu- 


Pip.  tT-l.  —  OrncmcntatioD  du  temps  Af.  Louis  XIV.  —  Détail  du  phifotid  de  ia  ^'alcrie  d'Apollon  (Louvre), 


vent  llalter  le  goût  du  souverain  :  les  victoires, 
les  trophées  d'arines,  les  symboles  des  peu- 
ples vaincus,  les  volutes,  les  arabesques  plus 
lourdes  et  plus  chargées  de  figures  et  de  dé- 
tails qu'on  ne  l'eût  imaginé  bO  ans  plus  tût 
(fig.  l7o). 

C'est  encore  la  Henaissance  comme  l'en- 
tendaient alors  les  Italiens,  c'est-à-dire  l'imi- 
tation de  Home  ancienne,  imitation  habile- 
ment ordonnée,  pleine  d'unité,  de  grandeur 
lin  peu  emphatique,  avec  une  froideur  et  une 
régularité  inoiiolone,  qui  provoquent  une 
certaine  admiration,  mais  qui  conduisent  aussi 
à  la  fatigue  et  à  l'ennui. 

toi.  Mobilier.  — Pendant  toute  la  durée 
du  moyen  âge,  et  nii'^ine  pendant  la  Henais- 
sance, tous  les  meubles  de  luxe  étaient  en 
bois  sculpté,  noyer,  chêne,  quelquefois  ébène, 
les  plus  luxueux,  incrustés  d'ivoire  ;  mais 
la  forme  en  était  d'une  beauté  sévère  elles 
plus  somptueux  ne  brillaient  que  par  la  ri- 
chesse et  la  perfection  des  sculptures  ou  des 
marqueteries  d'ivoire  dont  furent  ornés  quel- 
ques meubles  d'ébène.  On  ne  connaissait 
pas  encore  l'ébénistcrie  en  bois  plaqué,  et 
c'est  au  dix-septième  siècle  que  nous  devons 
ce  progrès  ,  si  toutefois  on  peut  l'appeler 
ainsi.  A  partir  de  cette  époque  on  commcni;a 
à   employer  des  matériaux   plus  variés  ;   on 


teignit  les  bois  indigènes,  on  fabriqua  des 
meubles  en  bois  peint  ou  doré  ;  on  imita  la 
mosa'ique  des  anciens  avec  des  marqueteries 
en  bois  venus  de  contrées  lointaines  ;  le  bois 
de  rose  brillant  dans  ses  tons,  mais  limité 
quant  à  l'étendue  de  ses  pièces,  fut  découpé 
en  petits  damiers,  en  losanges,  assemblé  en 
parallélogrammes  ;  on  le  releva  de  filets  de 
bois  de  citronnier  dont  la  couleur  tranchait 
avec  celle  du  bois  de  rose  ;  on  associa  les  bois 
de  rose,  de  violette  et  d'amarante  au  moyen 
de  teintures  naturelles  ou  artificielles  ;  ce 
genre  de  décoration  prit  une  extension  con- 
sidérable sous  les  règnes  suivants. 

Un  artiste  de  grand  talent,  ébéniste  de 
son  état,  André-Charles  Boule,  imagina  de 
construire  des  meubles  en  ébène  en  ména- 
geant de  larges  surfaces  qui  furent  couvertes 
d'applications  d'écaillé  découpées  d'abord, 
puis  exactement  incrustées  d'ornements  à 
la  mode,  arabesques,  rinceaux,  emblèmes,  en 
cuivre  et  en  étain,  posés  nus  ou  relevés  de  cise- 
lures ;  chacune  de  ces  grandes  surfaces  était 
ensuite  entourée  d'encadrements  en  bronze 
doré,  ou  décorée  de  reliefs  également  en 
bron/,0  doré,  qui  accusaient  les  corniches,  les 
entablements,  les  encoignures. 

On  fal)riqna  aussi  pour  garnir  les  apparte- 
ments du  palais  de  Versailles  et  des  autres 
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demeures  royales  ou  princières,  de  grandes 
armoires  (fig.  17ti),  des  consoles  qu'on  plaçait 
entre  les  l'enôtres,  des  tables,  des  bureaux, 
des  cartonniers,  des  bibliothc'ques,  et  jus- 
qu'aux petits  meubles  de  la  vie  intime,  cof- 
frets, écritoires,  garnitures  de  bureaux,  pen- 
dules, etc. 

Nous  avons  à  parler  maintenant  de  deux 
industries  d'art  qui  prirent  un  grand  dévelop- 
pement au  dix-septième  siècle,  nous  voulons 


parler  de  l'orfèvrerie  et  des  tapisseries  histo- 
riées. 

192.  OpfÔTPerîe.  —  Pendant  tout  le  moyen 
âge,  l'orfèvrerie  avait  été  pres(|nc  c\clusi- 
vement  religieuse,  comme  l'an.hitecluii'  et 
la  sculpture  ;  elle  était  devenue  laïque  avec 
la  Renaissance,  et  si  elle  fabriquait  encore  çà 
et  là  des  châsses,  des  reliquaires,  de  riches 
garnitures  d'autels, comme  celle  «lue  Hichclieu 
offrit  à  son  royal  maître,  et  qui  était  tout  en 


'ig.  175.  —  Arabesques  et  rinreau\  du  teni[; 


or,  garnie  de  neuf  mille  diamants,  elle  s'ap- 
pliqua plus  spécialement  pendant  tout  le 
règne  de  Louis  XIV  à  des  œuvres  profanes  ef 
contribua  puissamment  avec  quelques  arts 
industriels  tels  que  la  tapisserie  dont  nous 
parlerons  tout  à  l'heure,  à  la  décoration  inté- 
rieure des  palais,  des  châteaux,  des  hôtels  et 
même  des  demeures  de  la  bourgeoisie. 

Avec  Louis  XIV,  amateur  passionné  de  la 
pompe  et  du  faste,  l'industrie  de  l'orfèvrerie 
devait  prendre  et  elle  prit  un  magnifique 
développement.  Tout  enfant,  il  jouait  avec 
une  armée  de  jolis  fantassins  et  cavaliers  en 
argent  massif,  ciselés  par  un  orfèvre  appelé 
Merlin  que  le  monarque  logea  plus  tard  au 
Louvre. 

Plus  tard,  un  autre  orfèvre,  Balin,  fabri- 
quait en  or  émaillé  sa  première  épée  et  son 
premier  hausse-col  ;  c'était  un  artiste  encore 
pénétré  des  idées  de  la  Renaissance  ;  aussi 
ses  œuvres  sont-elles  encore  pures  de  forme 
et  indépendantes  de  la  direction  fastueuse  im- 
primée par  Lebrun. 

Les  autres  artistes  surent  mieux  s'y  con- 
former, et  la  décoration  par  l'orfèvrerie  prit 


ce  caractère  d'unité  et  de  grandeur  pompeuse 
dont  nous  avons  parlé.  Les  meubles  en  bois 
sculpté  délicatement  et  doré  (voir  la  planche 
spéciale,  n"  38)  furent  enrichis  d'ornements 
en  bronze  ou  en  argent  ciselé  ;  on  modifia 
les  meubles  anciens  et  on  en  créa  de  nou- 
veaux: «  C'étaient,  dit  un  auteur  du  temps,  des 
torchères  ou  de  grands  guéridons  de  huit  à 
neuf  pieds  de  hauteur,  de  grands  vases  pour 
mettre  des  orangers  et  de  grands  brancards 
pour  les  porter  oii  on  aurait  voulu,  des  cuvet- 
tes, des  chandeliers,  des  miroirs,  tous  ouvra- 
ges dont  la  magnificence,  l'élégance  et  le  bon 
goût  étaient  peut-être  une  des  choses  du 
monde  qui  donnaient  une  plus  juste  idée  de 
la  grandeur  du  prince  qui  les  avait  fait  faire.  » 
C'étaient  encore  de  luxueuses  vaisselles  en 
or,  des  bassins  pour  toute  espèce  d'usage,  des 
nefs  et  cadenas,  comme  on  les  appelait  alors, 
c'est-à-dire  des  vases  fermés  en  métal  pré- 
cieux, destinés  à  contenir  les  ustensiles,  de 
table  à  l'usage  du  prince,  de  magiiKiques  toi- 
lettes pour  les  princesses  (1)  ;  puis  des  buires, 

(1)  On  sait  qu'une  toilette  se  composait  d'une  in- 
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Fi(s',  176.  —  Armoire  en  ébcoc  avec  niarr|uetcrîc  do  Doule.  — Mobilier  de  la  couronne.  (K\tr;iit  tio  i'IIivioire  du  mobilier 

pur  A.  Jacquemart). 


Ilnito  de  menus  objets  :  cuvette,  pot  h  eau,  miroir, 
gobelets,  flacons,  boite  à  poudre,  à  pitcs,  i  mou- 
ches, couteau  &  enlever  la  poudre,  nef  à  mettre  les 


racines  pour  les  dents,  gantières,  flambeaux,  cofl're 
!k  bijoux,  c'eet-à-dire  un  ensemble  de  SU  à  4U  pièces 
dillérentes  (Lasteyrie,  Merveilles  de  iorfévreiie). 
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chenets,  garnitures  de  cheminée,  girando- 
les, etc. 

Et  pendant  que  le  roi  se  livrait  à  cette  ma- 
gniliceiice  sans  précédent,  la  nation,  qui  en 
payait  les  frais,  s'appauvrissait  de  plus  eu 
plus  ;  mais,  les  nobles  et  les  courtisans  suivant 
naturellement  l'exemple  tombé  de  si  haut,  le 
roi,  dans  un  édit  somptuaire  du  20  avril  ICTi, 
déclarait  qu'il  était  navré  des  profusions  d'or 
et  d'argent  faites  par  les  particuliers,  lesquels 
absorbaient  la  meilleure  partie  de  leur  patri- 
moine, et  il  faisait  défense  à  tous  orfèvres 
autres  que  ceux  du  roi,  de  fabriquer  aucune 
pièce  d'argenterie  de  table  du  poids  de  plus 
de  12  nuircs. 

Chose  triste  à  dire,  de  ces  œuvres  magni- 
fiques, il  ne  reste  rien  ;  la  guerre  et  la  détresse 
publique  emportèrent  tout.  Quand  les  finan- 
ces furent  à  sec,  que  les  impôts  lurent  absor- 
bés d'avance  et  que  les  guerres  eurent  épuisé 
le  pays,  ruiné  les  provinces  et  mis  la  vieille 
monarchie  ii  deux  doigts  de  sa  perte,  le  grand 
roi  eut  le  courage  du  sacrifice,  et,  donnant 
l'exemple  du  désintéressement,  fit  porter  à  la 
Monnaie  toute  sa  belle  argenterie  et  fondre 
jusqu'aux  filigranes,  jusqu'à  la  toilette  de  Ma- 
dame la  daiiphine. 

La  fonte  emporta  tout  ce  qui  ne  voulut  ou 
ne  put  pas  se  cacher,  et  ce  grand  sacrifice 
que  le  roi  sut  ordonner,  sinon  avec  intelli- 
gence, au  moins  avec  dignité,  ne  rapporta 
que  trois  millions  au  Trésor,  somme  bien  mai- 
gre en  vérité  pour  les  besoins  qu'il  devait 
couvrir  et  les  richesses  artistiques  qui  furent 
englouties. 

193.  Tapisseries.  ï>es  Ciolielins.  Aubus- 
80U.  Iteauïais.  —  Une  autre  industrie,  celle 
des  belles  tapisseries,  dut  un  merveilleux 
développement  au  luxe  excessif  qui  s'intro- 
duisit à  cette  époque  à  la  cour  et  chez  les 
grands. 

Jusqu'au  seizième  siècle,  la  France  avait 
tiré  les  tapis  de  tentures  ou  d'ameublement 
de  l'Orient  d'abord,  des  Flandres  ensuite, 
pays  où  les  ouvriers  avaient  acquis  une 
grande  supériorité  pour  reproduire  au  métier 
de  grands  sujets  d'allégorie,  de  religion,  d'his- 
toire ou  de  verdure  (paysage). 

Dans  le  pays  marchois,  quelques  fabriques 
s'étaient  établies,  et  la  légende  du  pays  faisait 
môme  remonter  à  l'invasion  des  Sarrasins 
les  premiers  essais  qui  se  faisaient  alors  et 
que,  pour  ce  motif,  ou  peut-être  parce  qu'ils 
venaient  originairement  d'Orient,  on  appelait 
œuvres  sarrasines;  malheureusement  les  ou- 
vriers et  les  patrons,  faute  d'artistes  ou  de 
dessinateurs,  en  étaient  réduits  à  prendre 
pour  modèles  des  estampes  plus  on  moins 
bien  faites  auxquelles  ils  adaptaient  des  cou- 
leurs de  fantaisie. 

A  Beauvais  aussi  s'étaient  établies  d'autres 
fabriques  imitées  de  celle  des  Flandres  ;  cette 


fabrication  avait  été  encouragée  par  Henri  IV, 
(jui  avait  créé  la  Savonniùre  avec  une  colonie 
d'ouvriers  llamands. 

L'industrie  tout  entière  dut  sa  réorganisa- 
tion à  Colberl,  qui  la  préserva  de  la  concur- 
rence étrangère  par  des  édits  protecteurs,  et 
qui  installa  une  véritable  école  d'arts  indus- 
triels à  la  manufacture  des  (lobelins,  qui  sub- 
siste encore. 

Sous  le  règne  de  François  I",  deux  ouvriers. 


|lp%':^:^,\;^';::^^ 


Fig.  177.  —  Koi'tliirc  <io  Li  t.ipissorie  ilii  siège  de  Beauvais. 

les  frères  Gobelin,  avaient  fondé  sur  les  bords 
de  la  Bièvre  une  teinturerie  de  laine.  A  cette 
époque  la  France  tirait  toutes  ses  laines  tein- 
tes de  Venise,  et  l'entreprise  fut  jugée  si  té- 
méraire que  les  voisins  l'avaient  appelée  la 
folie  (lobelin.  On  vit  bientôt  cependant  les 
pauvres  ouvriers  réaliser  de  beaux  bénéfices, 
et,  comme  ils  faisaient  mystère  de  leurs  pro- 
ccdôs,  les  contemporains  les  accusaienl  d'à- 
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voir  fait  un  pacle  avec  le  diahle  ;  on  assure 
qu'ils  avaioiil  trouvé  la  teinture  écarlate. 

A  cette  teinturerie  lut  annexée,  en  1630, 
une  colonie  (l'ouvrieis  flamands,  et  c'est  ainsi 
que  fut  créé  cet  établissement  célèbre,  donl 
les  lapis  sans  pareils  rivalisent  avec  les  pein- 
tures les  plus  linies  et  se  payent  au  poids  de 
Tor.  Une  lenlure  de  quatorze  pièces,  parmi 
lesquelles  le  siège  de  Douai,  dont  nous  repro- 
duisons la  brochure  (Kg.  177),  représentait 
l'histoire  du  roi;  une  autre  formée  de  quatre 


tentures,  rappelait  celle  d'Alexandre,  ce 
Louis  XIV  des  temps  anciens;  elle  ne  coûta 
d'ailleurs  que  7S,OIIO  livres,  qui  en  vaudraient 
trois  fois  autant  aujourd'hui. 

Ajoutons  que  la  manufacture  des  Gobelins 
était  devenue  une  véritable  école  des  beaux- 
arts  appliqués  à  l'industrie.  Près  de  trois 
cents  ouvriers  tapissiers  y  travaillaient  sous 
la  direction  de  cinquante  peintres  et  dessina- 
teurs qui  représentaient  toutes  les  branches 
de  l'art  :  histoire  et  architecture,  ports  et  ma- 


Fig.  17S.  —  rcrsonnages  de  qualité  i  la  mode  on  16GI  ;  dames  de  la  cour  en  1G63,  d',ipi'cs  des  gravures  du  temps. 


riiics,  llcurs  et  ornements,  paysages  et  ani- 
maux; tous  ces  artistes  étaient  placés  sous  la 
haute  tutelle  de  Lebrun,  chargé  d'imprimer 
le  caractère  de  grandeur  et  de  faste  qui  est 
particulier  à  toutes  les  oeuvres  de  l'époque. 

Les  Gobelins  ne  faisaient,  alors  comme  au- 
j<iiird'hui,  qu'  «  ouvrages  de  princes  ». 

Iteauvais  et  surtout  Aubusson  fournissaient 
aux  nobles  et  aux  riches  bourgeois  les  tentu- 
res nécessaires  aux  châteaux  et  hôtels  cons- 
truits à  cette  époque.  Dès  la  vingtième  année 
du  roi,  la  cour  était  devenue  un  pays  en- 
chanté oii  se  succédaient  sans  relâche  les 
carrousels,  les  chasses,  les  divertissements, 
les  bals  et  les  mascarades.  Cela  alla  bien 
pendant  quelque  temps  ;  mais  bientôt  le  roi 
trouva  que  le  luxe  des  toilettes  dépassait  toute 
mesure  et,  par  une  srrjc  d'édils  somptuaires, 
il  proscrivit  galons,  dentelles,  brocarts,  tissus 
el  garnitures  d'or  et  de  soie  pour  tous  ceux 
qui  n'obtinrent  pas  une  autorisation  spé- 
ciale. 


L'n  certain  Langlée,  fils  d'une  femme  de 
chambre  de  la  reine-mère,  donnait  alors  le 
ton  à  la  cour,  et  la  cour  le  donnait  à  la  ville. 
C'était  cependant,  comme  on  disait  alors,  un 
homme  do  peu  ;  mais  il  parait  qu'il  ne  man- 
quait pas  de  goùl  ;  il  était  de  toutes  les  fûtes  : 
le  roi  l'écoutait,  la  noblesse  suivait  avec  af- 
fectation l'exemple  du  roi  :  :<  M.  de  Langlée, 
écrit  madame  de  Sévigné,  a  donné  à  madame 
de  .Montespan  une  robe  d'or  sur  or,  rebro- 
dée d'or,  rebordée  d'or,  et  par-dessus  un  or, 
frisé  rebroché  d'un  or  mêlé  avec  un  certain  or 
qui  fait  la  plus  divine  étoffe  qui  eût  jamais  été 
imaginée.  Ce  sont  les  fées  qui  ont  fait  cet 
ouvrage  en  secret;  âme  vivante  n'en  avait 
connaissance.  » 

Quant  au  détail  des  costumes,  c'est  Molière 
qui  se  charge  do  nous  le  décrire  dans  l'amu- 
sant dialogue  de  Pierrot  et  Charlotte,  du  Don 
Juan  :  o  Tiens,  Charlotte,  dit  Pierrot,  ils  ont 
des  cheveux  qui  ne  tiennent  point  à  leur  lôte, 
et  ils  boutent  ça  après  tout,  comme  un   gros 
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Ijoniiet  de  filasse.  Ils  ont  des  chemises  qui 
ont  des  manches  où  j'enirerions  tout  bran- 
dis, loi  et  moi.  En  lieu  d'hauts-de-chausses, 
ils  portent  une  garde-robe  aussi  large  que 
d'ici  il  Pâques  (lig.  178);  en  lieu  de  pourpoint, 
de  petites  brassières  qui  ne  leur  viennent  pas 
jusqu'au  brichcl,  et  au  lieu  de  rabat,  un  grand 
mouchoir  de  cuu  à  réseau  avec  quatre  grosses 
houppes  qui  leur  pendent  sur  l'estomac.  Ils 
ont  itou  d'autres  petits  rabats  au  bout  des 
bras,  et  de  grands  entonnoirs  de  passement 
aux  jambes,  et  parmi  tout  ça  tant  de  rubans, 
tant  de  rubans  que  c'est  une  vraie  pitié.  N'y  a 
pas  jusqu'aux  souliers  qui  n'en  soient  tout 
farcis  depuis  un  bout  jusqu'à  l'autre,  et  ils 
sont  faits  d'une  façon  que  je  me  romprais  le 
cou  avec.  » 

Ce  costume  efféminé  ne  s'applique  pas  seu- 
lement aux  gens  de  cour;  il  avait  été  plus 
avant,  et  on  le  retrouve  à  cette  époque  dans 
la  bourgeoisie  enrichie,  et  jusque  dans  les 
habillements  du  haut  clergé  qui  allait  dans 
les  réunions  profanes  avec  des  habits  courts, 
formés  de  belles  étoffes  noires  toutes  cou- 
vertes de  broderies  ou  de  dentelles,  des  bas 
de  soie  couleur  de  feu,  et  des  jarretières  de 
tissus  d'or. 

La  fin  du  règne  de  Louis  XIV  ne  ressemble 
guère  à  cette  brillante  période  oii  trois  géné- 
rations avaient  adoré  la  puissance  et  la  gran- 
deur du  monarque  ;  le  peuple  était  réduit  à 
la  plus  ell'rayantc  misère,  manquant  de  paille 
pour  se  coucher,  parce  que  les  gens  de 
guerre  ou  du  fisc  avaient  tout  dévoré  ;  les 
grands,  fatigués  de  leur  inutilité  et  d'une  vie 
passée  dans  les  antichambres  de  Versailles, 
se  lassaient  d'une  cour  qui  ne  respirait  plus 
que  la  tristessse  et  l'ennui.  Le  roi  faisait 
pénitence  des  scandales  de  sa  jeunesse,  par 
la  révocation  de  ledit  de  Nantes,  qui  faisait 
passer  à  l'étranger  la  population  la  plus 
industrieuse,  puisque  les  emplois  publics  lui 
étaient  interdits.  Les  métiers  de  soieries  de 
Tours  tombaient  de  8,000  à  1,200,  ceux  de 
Lyon,  de  12,000  à  4,ti00  ;  autant  en  advenailii 
Aubusson  et  à  Beauvais,  dont  les  ouvriers 
allaient  coloniser  les  sables  du  Brandebourg, 
établir  à  Berlin  des  fabriques  de  tapis  qui 
subsistent  encore,  pendant  que  le  roi  de 
Prusse  recrutait  pour  sa  garde  600  gentils- 
hommes français  et  les  autres  religionnaires 
échappés  à  la  persécution. 

Près  d'un  siècle  après,  les  armées  de  lu 
République  trouvaient  sur  les  bords  du  llhin 
un  village  allemand  dont  le   habitants  por- 


taient presque  tous  des  noms  français  et  par- 
laient encore  le  patois  de  la  Marche.  C'étaient 
des  réfugiés  d'.\ubusson,  transformés  en  en- 
nemis de  la  mère-patrie. 

Louis  XIV  mourut,  mais  les  mémoires  con- 
temporains constatent  que  la  nouvelle  de  sa 
mort  fut  accueillie  par  une  joie  immodérée. 
«  Paris,  dit  Saint-Simon,  lus  d'une  dépen- 
dance qui  avait  tout  ussujetti,  respira  dans 
l'espoir  de  quelque  liberté  et  dans  la  joie  de 
voir  finir  l'autorité  de  tant  de  gens  qui  eu 
abusaieiU;  pour  nos  minisires  et  les  inten- 
dunls  de  provinces,  les  financiers  et  tout  ce 
qu'on  peut  appeler  la  canaille,  ceux-là  senti- 
rent toute  l'étendue  de  leur  perte.  » 

li)i.  I»l.  3?.  —  Le  modèle  est  un  motif  em- 
prunté à  une  frise  de  plafond  avec  des  orne- 
ments imités  de  la  feuille  d'acanthe;  l'esquisse 
est  formée  de  deux  parties  symétriques;  l'om- 
bre légère  est  composée  tantôt  d'une  teinte 
unie  avec  des  hachures  superposées,  tantôt 
de  simples  hachures. 

PI.  38.  —  .Nous  avons  dessiné  comme 
deuxième  modèle  du  style  de  l'époque  un  de 
ces  meubles  luxueux  en  bois  sculpté  et  doré 
qui  furent  alors  fort  à  la  mode  et  qu'on  imite 
encore  uujourd'hui;  sur  la  table  est  posé  un 
vase  dessiné  par  Daniel  Marot,  architecte  qui  a 
laissé  un  recueil  estimé  de  modèles  de  l'orne- 
mentation dans  la  deuxième  moitié  du  dix- 
septième   siècle. 

11  peut  cire  exécuté  au  crayon  noir  ou  au 
crayon  de  mine  de  plomb.  Ce  dernier  cepen- 
dant sera  adopté  de  préférence,  parce  qu'il  se 
prêtera  mieux  aux  détails  qui  sont  un  peu  tins 
pour  le  crayon  noir. 

PI.  39.  —  C'est  un  cartouche  de  la  même 
époque  ;  un  mascaron  occupe  le  milieu  de 
l'ornement,  et  des  guirlandes  de  feuilles  en- 
trelacées sortent  du  centre  des  rouleaux  des 
angles  supérieurs  pour  s'accrocher  plus  bas 
à  deux  autres  rouleaux  qui  se  terminent  sous 
le  menton  de  cette  tète  de  fantaisie. 

Les  ombres  en  sont  dessinées  largement; 
ici  nous  recommandons  plus  spécialement 
l'emploi  du  crayon  noir  à  pointe  fortement 
émoussée  ;  l'élève  s'ellorccra  d'iniitor  le  mode 
de  crayonnage  adopté,  qui  u  pour  but  d'obte- 
nir les  effets  par  le  moindre  travail  possible; 
les  traits  larges  et  gras  se  font  aussi  rapide- 
ment, quand  on  en  a  pris  l'habitude,  que  les 
traits  maigres  et  fins  dont  le  nombre,  à  sur- 
face couverte  égale,  est  nécessairement  plus 
considérable. 
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CHAPITRE  XVIII 


ÉPOQUE   DE  LOUIS  XV   ET   DE   LOUIS  XVI.   —  XIX'   SIECLE 


Caractère  de,  l'oriiomonlation  du  style  Louis  XV.  —  Mobilir-r.  Parure.  —  Architecture  au  di.x-liuitième 
siècle.  —  Ornementation  du  style  Louis  XVI.  —  Mobilier,  l'orcelaines.  Parure.  —  Tendances  de  l'art  au 
dix-neuvième  siècle. 


IOj.  Caractère  (général  <ie  rornemnita- 

tioa  «lu  .stjlo  lioiiis  .\V.  —  Le  rogne  de 
Louis  ,\1V  avait  clé  Irop  long  de  nioilic;  k 
France  en  avait  assez  de  la  pompe  moiiolotie, 
de  la  gravité  dévote  et  hypocrite,  et,  rompant 
brutalement  avec  son  passé,  la  société  tout 
entière  sembla  vouloir  aspirer  l'air  à  pleins 
poumons,  et  s'abandonner  avec  passion  à 
tous  les  transports  d'un  tempérament  trop 
longtemps  contenu. 

Depuis  si  longtemps  l'art  s'élait  renfermé 
dans  une  grandeur  majestueuse,  que  les  ar- 
tistes avaient  des  trésors  de  fantaisie  à  dépen- 
ser ;  ils  les  prodiguèrent  à  l'envi  ;  la  lassitude 
du  passé  donna  naissance  à  ce  style  sans  rè- 
gle ni  principe,  mais  élégant  et  raffiné,  au- 
quel on  a  attaché  le  nom  de  Louis  .\V.  Ce  qui 
caractérise  l'ornementation  de  celte  époque, 
c'est  une  réaction  violente  contre  les  idées  du 
dix-septième  siècle;  c'est  l'horreur  de  la  li- 
gne droite  et  de  la  gravité  austère,  c'est  la 
recherche  des  courbes  gracieuses,  une  inspi- 
ration pleine  d'esprit,  légère,  folâtre,  souvent 
déréglée  parce  qu'elle  n'était  guidée  par  au- 
cun principe,  une  imagination  singulièrement 
féconde,  et  habile  à  se  plier  aux  exigences 
d'une  société  corrompue,  désireuse  avant  tout 
de  jouissances  nouvelles,  et  qui  ne  demandait 
aux  arts  qu'une  seule  chose,  distraire,  égayer 
et  charmiT  les  yeux  sans  fatiguer  la  tète  et 
l'unuyer  l'esprit. 

La  forme  est  trop  capricieuse,  souvent 
lourmentée,  comme  il  arrive  à  toutes  les 
époques  de  décadence.  La  coquille  y  appa- 
raît sous  les  aspects  les  plus  divers;  elle  se 
conlourne  de  toutes  les  manières,  elles  artis- 
tes de  l'époque  en  font  un  tel  abus  qu'il  n'est 
guère  de  molif  d'ornementation  où  elle  ne 
soit  représentée,  simple,  contournée,  trans- 
formée de  toute  façon,  mêlée  à  des  ara- 
Itesqucs,  à  des  palmes  élancées,  à  des  guir- 
landes de  fleurs.  Sur  les  trumeaux  gracieu- 
sement décorés,  Wallcan,  Boucher  ou  Lan- 
crel,  les  peintres  dos  salons  et  dos  boudoirs, 
peignaient     des    paysages    de     convention , 


mais  pleins  de  grâce  et  de  fraîcheur.  Je 
vous  défie,  disait  Diderot,  de  trouver,  dans 
toute  une  campagne,  un  seul  brin  d'herbe  de 
ces  paysages,  et  il  parlait  en  critique  compé- 
tent ;  mais  en  revanche  on  y  voyait  Pierrot  et 
Arlequin  en  habits  pailletés,  dansant  avec 
C.olonibine  sur  une  fougère  de  fantaisie  ;  des 
bergers  poudrés  et  des  bergères  se  jouant  en 
costume  de  satin  aux  couleurs  chatoyantes  : 
des  enfanls  el  des  amours  aux  chairs  blanches 
et  roses,  rebondies,  un  peu  flasques,  tout  un 
monde  enfin  de  comédie  vivant  au  milieu 
d'un  décor  d'opéra,  et  créé  par  une  pléiade 
d'artistes  qui  prodiguèrent  A  plaisir  des  œu- 
vres certainement  fausses  en  tant  que  vérité 
ou  pureté  de  style,  mais  cependant  char- 
mantes, grâce  à  une  imagination  d'une  in- 
croyable fécondité  (fig.  17!)). 

Ce  fut  une  débauche  d'esprit  et  de  talent, 
résultante  naturelle  du  dérèglement  des 
idées  et  de  la  dépravation  des  mcours  ;  et  ce- 
pendant, au  milieu  de  ce  désordre  apparent, 
règne  une  harmonie  dans  l'ensemble  qui 
n'existe  pas  à  toutes  les  époques  de  décadence. 

Les  artistes,  dit  M.  Vaudoyer,  «  s'atta- 
chaient de  préférence  aux  contours  qu'ils 
croyaient  les  plus  agréables  à  la  vue  et 
môme  au  toucher  ;  dans  les  appartements, 
ils  repoussaient  avec  raison  les  formes  angu- 
leuses ;  ils  avaient  très  bien  compris  qu'à  l'in- 
térieur on  ne  saurait  allocler  les  masses  et  les 
saillies  qui  sont  le  propre  de  la  pierre  et  doi- 
vent être  réservées  pour  le  dehors.  Sans 
doute,  dans  leurs  décorations  intérieures, 
tous  les  principes  de  l'art  de  bâtir  et  les 
règles  du  bon  goût  ne  sont  pas  toujours 
respectés  ;  mais  on  doit  y  constater  une  véri- 
lable  harmonie,  les  voussures  du  plafond, 
les  lambris  sculplés,  les  glaces,  la  menui- 
serie des  portos  et  des  painieaux,  les  meubles 
même  sont  bien  les  différentes  parties  d'un 
seul  tout  qui,  à  défaut  de  celle  porfection 
si  rare  dans  les  œuvres  d'art,  ne  laisse  pas 
de  produire  un  ollet  satisfaisant  par  l'unité  du 
slvlc.  » 
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I9(i.  Mobilier,  Parure.  —  L'ornenieuta- 
lion  du  mobilier  suivit  tout  naturellement  la 
transformation  qui  s'était  opérée  dans  les 
mœurs  :  aux  grands  appartements  d'apparat 


ou  de  réception  se  sont  snlislilnôes  des  pièces 
plus  petites  où  l'on  mulliplie  les  meubles 
qui  conviennent  à  cette  société  spirituelle 
qui  réserve  son  luxe  pour  les  fûtes   intimes, 


79.  —  Bergerade  d'après  Boucher.  (Gravure  (.-itraite  de  l'Histoire  du  mobilier  de  A.  Jacquemart.^ 


le  boudoir  et  la  chambre  à  coucher.  Pour  des 
besoins  nouveaux  on  crée  des  meubles  in- 
connus :  la  commode,  le  secrétaire  qui  cache 
la  correspondance  galante,  le  chifTonnier 
pour  les  mille  frivolités  de  la   toilette  fémi- 


nine, les  étagères,  bonheurs  du  jour,  tables  à 
ouvrage,  et  tous  ces  meubles  de  repos,  fau- 
teuils, canapés,  causeuses  auxquels  la  société 
voulait,  un  demi-siècle  avant,  des  formes  plus 
solennelles  ;  ces  formes  se  prolilent  en   des 
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contours  imprévus,  les  angles  s"urroiidissent 
ou  se  creusent,  mais  dévient  toujours  de  la 
ligne  droite  que  les  artistes  semblent  avoir 
prise  en  horreur,  parce  qu'elle  leur  rappelle 
lu  monotone  uniformité  qui  s'était  appesantie 
sur  tontes  les  productions  durant  prés  d'un 
siècle  ifig.  180'  ;  nous  en  donnons  pour  exem- 


FijT.  180.  —  Pi>ndulc  de  IVpoqiic  de  la  Ilcgcnoc. 

pie  un  carti'l  ou  pendule  en  bronze  doré  cl 
ciselé  sur  fond  d'écaillé  de  répo(iue  de  la 
Hégence.  Le  bronze  lui-même  se  replie  dans 
des  détours  l)izarres,  souvent  funliis(iues,  tou- 
jours capricieux,  et  l'on  soml)le  ne  demander 
il  l'artiste  rien  autre  chose  que  d'égayer  les 
yeux  en  chassant  la  raison.  Le  bronze  ne  suffit 
bientôt  plus  à  rornemenlalion  de  l'él)énisle- 
rio,  et  on  y  ajouta  les  laques  vernies  de  la 


Chine  et  du  Japon,  les  paysages  impossibles, 
peints  en  or  sur  fond  noir  ;  puis  on  mêla 
les  incrustations  de  l)ois  colorés,  les  marque- 
teries de  fleurs  en  bois  de  violette,  les  pein- 
tures en  l)ois  blanc  noirci  au  l'eu  ou  à  l'a- 
cide qui  leur  donnait  des  teintes  roussàtres, 
le  tout  associé  à  ces  médaillons  encadrés 
dans  des  coquilles  fantastiques  dont  nous 
avons  constaté  plus  haut  l'usage  immo- 
déré. 

L'orfèvrerie  loinbait  en  décroissance,  parce 
que  la  royauté  et  avec  elle  la  noblesse  s'é- 
taient considérablement  appauvries  ;  nous  en 
donnerons  un  spécimen  caractéristique  de 
l'ornementation  de  l'époque;  c'est  un  simple 
pot  à  eau  en  argent  rehaussé  d'or  qui  faisait 
partie  de  la  toilette  de  la  reine  Marie  Leczinska 
ffig.  18l)(l);  seuls  les  traitants,  les  financiers, 
les  fermiers  généraux  s'enrichissaient  au  mi- 
lieu de  la  détresse  générale;  mais  ils  étaient 
impuissants  à  relever  une  industrie  qui  jus- 
qu'alors ne  s'était  soutenue  qu'au  milieu  d'une 
cour  fastueuse,  et  les  goûts  de  Louis  XV  le 
portaient  d'un  autre  côté.  Cependant,  comme 
le  petit  monde,  lui  aussi,  commençait  à  sentir 
le  l)esoin  de  paraître,  on  vit  se  créer  une 
industrie  nouvelle,  celle  des  bijoutin-s'-fausse- 
tiers,  qui  fabriquèrent  une  bijouterie  toute 
spéciale  en  similor,  où  l'on  enchâssa  des 
pierres  fausses,  de  faux  diamants  en  strass 
du  nom  de  l'Allemand  qui  avait  inventé  cette 
contrefaçon  de  la  nature. 

Les  costumes  du  temps  sont  trop  connus 
pour  qu'il  soit  utile  d'entrer  à  cet  égard  dans 
de  longs  développements;  la  mode  d'ailleurs 
emprunte  chaque  jour  à  cette  époque  des 
ajustements  nouveaux,  et  la  figure  17"J  nous 
dispense  à  peu  près  d'explication  ;  la  physio- 
nomie particulière  à  la  parure,  c'est  une  al- 
lure plus  dégagée,  en  harmonie  d'ailleurs 
avec  le  relâchement  qui  s'était  produit  dans 
les  habitudes  morales  de  la  société.  Les  habil- 
lements furent  moins  lourds,  plus  chiffonnés, 
d'une  élégance  provocante  ;  on  les  garnit  de 
petits  nœuds  de  taffetas  léger,  de  gaze  bouf- 
fante ;  on  dessine  des  bouquets  au  milieu  de 
longues  bandes  de  couleur  sur  les  étoffes 
dont  se  paraient  les  bergers  galants  peints 
sur  les  trumeaux  des  boudoirs. 

On  avait  d'ailleurs  renoncé  faute  d'argent 
aux  étoffes  d'or  et  d'argent,  aux  brocarts,  aux 
galons  qui  furent  gardés  pour  les  livrées  de 
grande  maison  et  pour  les  uniformes  mili- 
taires, dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper 
ici. 

I97.  .Vrchitcctiirc  an  XVIII''  aiècle.  — 
l')|ioi|»c  do  IioiiiH  -W  et  liniiis  \VI.  — 
L'architecture  ne  tomba  pas  dans  l'écueil  où 

(1)  Les  figures  ISO  et  181  sont  empruntées  aux 
magiiiliques  illustrations  de  l'ouvrage  de  M.  A.  Jac- 
quemart :  Histoire  du  mobilier. 
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se  laissa  aller  la  décoration  intérieure  et, 
chose  singulière,  à  l'exception  des  hôtels 
particuliers  bâtis  pour  satisfaire  aux  habitu- 
des et  au  goût  des  contemporains,  les  monu- 
ments de  l'époque  témoignent  d'une  tendance 


l)ien   caractérisée  à  obéir  au  culte  do  l'anli- 
quilc  et  au  respect  de  la  tradition. 

L'ornementation  ultral'antaisiste  qui  appar- 
tient à  la  première  moitié  du  dix  huitième 
siècle  nous  venait  d'Italie,  (u'i   un  architecte, 


i-'ig.  Ifil-  —  C.uvolte  et  pot  à  eau.  —  Styk'  Louis  XV, 


Roromini,  l'avait  malheureusement  mise  en 
honneur.  «  C'est  à  lui,  dit  un  de  ses  biogra- 
phes, que  l'on  doit  ces  colonnes  ventrues, 
torses,  entortillées,  posées  sur  des  monceaux 
de  piédestaux,  de  socles,  de  plinthes,  sans 
motif;  ces  chapiteaux  fantastiques,  à  volutes 
à  rebours  ;  ces  entablements  bâtards,  inter- 
rompus, ondulés,  à  saillies,  à  rectangles;  ces 
frontons  déplacés,  brisés,  difTormes,  et  même 
à  cornes  ;  ces  balustrades  à  contre-sens,  à  fa- 
cettes, et  prodiguées  jusqu'aux  frontons  ;  ces 
églises  cintrées,  sans  caractère,  à  façades  en 
forme  de  turbans  ;  ces  ornements  surabon- 
dants, à  contre-sens,  qui  déparent  tant  d'édi- 
fices de  ce  siècle,  et  dont  une  foule  d'églises 
et  de  palais  offrent  des  exemples  si  multi- 
pliés. » 

Oppenord,  après  avoir  été  son  élève  pen- 
dant huit  ans,  apporta  en  France  ces  idées 
extravagantes,  et  fut  le  père  de  ce  genre 
rocaille  et  rococo  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure  et  contre  lequel  réagirent  bientôt,  avec 
le  goût  et  le  l)on  sens  l'raiiçais,  quelques  ar- 
chitectes  nourris   de   fortes   études  et  avant 


gardé  le  culte  de  l'antiquité  ;  seulement  ils  ne 
surent  pas  toujours  approprier  leurs  œuvres 
au  milieu  qui  leur  était  destiné. 

C'est  ainsi  que  Robert  de  Cotte  exécutait  la 
décoration  du  chœur  de  Notre-Dame  de  Paris, 
dont  les  riches  et  élégantes  boiseries  sculptées 
contrastent  si  violemment  avec  la  gravité 
religieuse  du  monument  (fîg.  182);  mais  il 
continuait  aussi  la  colonnade  ionique  du 
grand  Trianon,  œuvre  charmante  jetée  comme 
un  décor  d'opéra  au  milieu  des  bosquets  de 
Versailles. 

Gabriel  donnait  le  plan  de  cette  splendide 
place  Louis  .\V  (actuellement  place  de  la  Con- 
corde) et  en  commeinait  l'exécution  en  cons- 
Iruisant,  pour  y  loger  les  amliassadeurs,  les 
deux  lieaux  hôtels  qui  sont  devenus  le  garde- 
meuble  et  le  ministère  de  la  marine.  Les  faça- 
des inspirées  sans  doute  par  le  souvenir  de  la 
colonnade  du  Louvre,  sont  d'ordonnance  co- 
rinthienne ;  mais  tandis  que  la  colonnade  du 
Louvre  n'est  qu'un  placage  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  le  reste  de  l'édilice,  toutes  les 
parties  des  deux  autres  façades  concourent  à 
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un  ensemble  plein  de  grandeur  harmonieuse 
et  d'ùlégiinle  richesse;  de  dimension  restreinte 
cependant,  ces  deux  constructions  jumelles 


■f; 

""  Isa*' 

.:7/-.v.v,'.-.  II./" 

Fig.   I8i.   —  Ornementation  religieuse  au   iviii»  sièele 
Buiseries  du  chœur  de  Nolrc-Danie  à  Paris. 


uni  une  beauté  tranquille  qui  repose  et  charme 
les  yeux. 

Deux  œuvres  importantes  à  divers  points 
de  vue  montrent  combien  les  architectes 
sérieux  essayaient  alors  de  réagir  contre  le 
mauvais  goi^t  dont  on  abusait  surtout  dans 
les  constructions  particulières.  L'une  d'elles 
est  due  à  un  l'iorenlin  qu'on  peut  presque 
compter  au  nombre  des  artistes  français,  car 
c'est  en  France  ini'il  acquit  sa  renommée  et 
laissa  le  plus  grand  nombre  de  ses  œuvres, 
dont  la  quantité  est  considérable.  Servandoni 
était  architecte,  dessinateur,  paysagiste,  déco- 
rateur fécond,  et  en  même  temps  ordonnateur 


des  flûtes  des  cours  de  l'Europe.  L'architecte 
a  seul  survécu,  parce  qu'il  a  laissé  une  œuvre 
grande  malgré  ses  imperfeclions  ;  elle  l'ut,  on 
I)eut  le  dire,  la  seule  tentative  du  siècle  pour 
cdilier  une  façade  d'église  conçue  dans  un 
ordre  d'idées  dillcrent  de  celui  qui  avait  sub- 
sisté pendant  tout  le  cours  du  dix-septième 
siècle.  Nous  parlons  du  portail  de  Saiiit-Sul- 
pice,  à  Paris;  il  se  compose  de  deux  rangs  de 
portiques,  dorique  et  ionique,  surmontés  à 
leurs  extrémités  do  deux  tours  élevées  qui  de- 
vaient porter  des  clochers  auxquels  on  a  re- 
noncé pour  ne  pas  compromettre  la  solidité 
de  l'édilice.  Le  couronnement  entre  les  tours 
comportait  quatre  statues  colossales  dont  les 
soubassements  seuls  ont  été  exécutés.  L'œu- 
vre, même  inachevée,  excita  un  certain  en- 
thousiasme parmi  les  contemporains,  grâce 
il  la  nouveauté  de  la  conception,  à  la  grandeur 
des  lignes  et  à  la  sévérité  des  détails  ;  mais 
on  lui  reproche  justement  la  lourdeur  écra- 
sante des  masses,  la  froideur  générale  de 
l'aspect  et  le  peu  d'harmonie  relative  de  la 
façade  avec  l'intérieur  de  l'édifice. 

L'autre  construction  est  due  à  Soufflot,  qui 
conçut  l'idée  de  construire  en  France  un  mo- 
nument rival  du  Panthéon  d'Agrippa  ou  de 
Saint-Pierre  de  Rome  ;  il  est  connu  sans  doute 
de  la  majeure  partie  de  nos  lecteurs,  sous  le 
nom  de  Panthéon,  bien  qu'il  ait  été  construit 
pour  une  église  sous  l'invocation  de  sainte 
Geneviève,  patronne  de  Paris  {/'uj.  t83). 

C'est  un  monument  puissamment  conçu, 
fortement  exécuté,  bien  qu'il  ait  des  vices 
incontestables  de  construction,  et  que  les 
attaques  dont  il  fut  l'objet  aient  hâté  la  mort 
de  l'architecte,  qui  n'eut  pas  le  courage  de 
les  supporter.  Mais  on  peut  diflicilement  en 
comprendre  la  destination  religieuse,  et  il  fait 
double  emploi  avec  la  vieille  basilique  de  Saint- 
(iermain  des  Prés,  placée  à  quelques  pas. 

Au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  il  n'a 
qu'im  intérêt  tout  relatif,  car  l'ornementation 
eu  est  presque  bannie,  et  l'ensemble  de  l'édi- 
fice, français  par  la  nationalité  des  construc- 
tions, est  presque  étranger  par  l'imitation  trop 
complète  des  monuments  que  nous  avons 
cités,  et  qui  lui  ont  évidemment  servi  de  mo- 
dèle. 11  importe  de  le  rappeler  cependant, 
parce  qu'il  montre  à  quel  point,  dès  1757, 
époque  où  Soufflot  vit  ses  projets  acceptés,  le 
goût  [lubiic  s'était  transformé. 

L'hôtel  des  Monnaies,  dont  la  construction 
commença  en  1771  et  fut  terminée  sous 
Louis  .\V1,  est  une  réminicence  heureuse  du 
style  adopté  pendant  le  règne  de  Louis  .MV, 
mais  l'ordre  ionique  donne  à  l'ensemble  une 
élégante  simplicité  qui  n'est  pas  dépourvue  de 
charmes  (fig.  184). 

Disons  enfin  que,  comme  l'architecture  à 
laquelle  elle  s'allie  nécessairement,  la  sculp- 
ture   française   du   dix-huitieme    siècle   ne  se 
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laissa  jamais  tomber  dans  les  excès  que  nous 
avons  signalés  plus  haut  :  il  suffit  pour  le 
prouver  de  citer  les  noms  de  Girardon,  de 
Coysevox  et  des  frères  Coustou,  auxquels 
nous  devons  ces  beaux  groupes  connus  sous 
le  nom  de  chevaux  de  Marlv. 


Le  règne  de  Louis  WI  ne  fut  pas  assez 
long  pour  que  l'architecture  de  l'époque,  déjà 
transformée  depuis  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  eût  un  caractère  liieii  défini.  Un  peut 
dire  seulement  que  la  léaction,  commencée 
dès  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  ne  lit  que 


Fig.  183.  —  Architecture  religieuse  -tu  xviiie  sièrie,  —  Le  Panthéon  ù  l'.i 


Fig.  184.  —  L'architecture  sui  lu  im  du  nm»  siècle.  —  Hôtel  des  monnaies  à  Paris. 


s'accentuer  davantage,  et  nous  devons  une 
mention  spéciale  à  un  artiste  éminenl  qui 
créa  un  chef-d'œuvre  dans  un  genre  oit  il 
n'avait  guère  eu  de  devanciers  ;  nous  voulons 
parler  de  l'architecte  Louis  et  du  grand  tlièà- 


tre  de  Bordeaux,  dont  nous  reproduisons  la 
façade  (fig.  183). 

C'est  un  péristyle  d'ordre  corinthien  formé 
de  douze  colonnes  surmontées  d'im  enlalile- 
ment  portant  une  balustrade  avec  galerie  et 
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Klalues.  I.a  salle  est  de  l'orme  elliptique  et 
peut  contenir,  dit-on,  quatre  mille  specta- 
teurs. Le  vestibule  et  l'escalier,  d'ordre  ioni- 
que, sont  d'un  aspect  magistral  ;  «  rien  ne 
manque  à  la  riche  et  pure  ordonnance  de 
cette   partie    du  monument  ;  les  chapiteaux 


élégants,  les  niches  orm-es  majestueusement, 
les  caissons  décorés  avec  luxe,  les  ornements 
distribués  avec  goût  et  sobriété,  tout  cet  en- 
semble en  un  mot  mérite  l'admiralion  dont 
il  est  l'objet  (l'i.  » 

Louis  construisit  encore  à  Honieaux  l'hùlel 


Fi^'.  185.  —  L'ari-bitecture  sur  la  fia  du  xyiii"  sièflc.  —  Le  grand  thëàtrc  de  Bordeau\. 


de  la  préfecture  et  divers  hùtels  particuliers  ; 
il  Paris,  la  salle  de  la  Comédie-Française  et 
les  bâtiments  de  grande  ordonnance  qui  en- 
lourent  le  jardin  du  l'aluis-lloyal  ;  c'était  un 
artiste  d'une  rare  valeur,  qui  lut  critiqué  avec 
passion,  poursuivi  avec  acharnement  par  des 
haines  jalouses,  et  qui  mourut  pauvre  et  ou- 
blié dans  un  hospice  dans  les  dernières  an- 
nées du  di\-builiéme  siècle. 

IflS.  Kiiyle  Hii.uis  XVI.  —  Caractère 
yc'iiéral  «!«■  l'orncmfnf ation.  —  Mais  si 
l'architecture  se  borne  à  suivre  le  mouvement 
de  réaction  que  nous  avons  signalé  plus  haut, 
il  n'en  est  pas  de  même  de  l'ornementation  ; 
on  la  distingue  assez  facilement,  grâce  aux  for- 
mes, qui  sont  moins  recherchées  et  tombent 
parfois  dans  la  maigreur  ;  les  dessinateurs 
recherchent  la  décence  dans  la  grâce,  l'élé- 
gance dans  la  simplicité. 

La  rocaille  et  la  coquille  sont  abandonnées; 
dans  les  hôtels,  les  fenêtres  sont  légèrement 
cintrées  :  les  clefs  de  voûte  sont  ornées  de 
consoles  et  de  volutes  enguirlandées  de  feuil- 
lages et  de  rubans. 

A  l'intérieur,  les  meubles  aux  contours 
tourmentés  sont  passés  de  mode,  les  faces 
s'aplanissent,  les  pieds  se  redressent,  les  for- 
mes générales  sont  grêles  ;  on  les  orne  de  fines 
marqueteries  représentant  des  grecques,  des 
oiseaux,  des  emblèmes. 

Dans  la  décoration  des  appartements,  la 
mCme  transformation   s'est  opérée  ;  ce  sont 


des  arabesques  dont  les  courbes  s'arrondis- 
sent en  élégants  détours  ;  les  Amours  s'v 
jouent  chastement  au  milieu  de  fleurs  au  re- 
lief léger  (voir  pi.  42  .  .\  la  place  des  Amours 
effrontés  et  des  nymphes  court-vêlues  de  l'épo- 
que précédente,  les  artistes  peignent  de  ten- 
dres bergers  et  de  jolies  bergères  portant  hou- 
lettes ornées  de  rubans  de  satin  ou  de  soie. 

C'est  le  triomphe  de  la  nature,  mais  d'une 
nature  toute  de  convention,  telle  qu'on  la 
peut  concevoir  dans  le  fond  d'un  boudoir, 
ou  sur  la  scène  de  l'Ûpéra-Comique.  11  ne 
faut  pas  trop  chercher  querelle  au  système, 
car  l'intention  fut  honnête  et  les  motifs 
gracieux  et  pleins  de  charmes,  quoique  sou- 
vent d'une  naïveté  un  peu  cherchée  :  tam- 
bours, houlettes,  pipeaux  et  instruments  de 
musiijue  ou  d'agriculture  s'entremêlent  avec 
les  paniers  de  Heurs  et  de  fruits,  les  colom- 
bes, les  carquois  et  les  (lèches,  et.  tous  les  em- 
blèmes de  la  vie  qui  veut  être  champêtre, 
le  tout  attaché  gracieusement  par  cette  ruba- 
neric  qui  se  déroulait  en  replis  capricieux,  et 
dont  les  artistes  abusèrent  alors,  comme  quel- 
ques années  auparavant  on  avait  abusé  de  la 
rocaille  (Voir  pi.  44). 

Celait  le  temps  où  l'architecte  de  la  cour 
•construisait  ce  charmant  réduit  qui  s'appela 
le  petit  Trianon  ;  on  lavait  entoure  de  frais 

(1)  Léon  Cliàleau,  Histoire  et  caractère  de  l'ar- 
c'iitecture  en  France. 
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jardins,  au  milieu  desquels  se  cachaient  le 
temple  de  l'Amour  et  les  bergeries  suisses, 
imitations  enfantines  où  la  reine  aimait  à  se 
réfugier  pour  fuir  la  fastidieuse  étiquette  de 
Versailles. 

199.  Mobilier,  l'orrelaiucs.  I>ariirf.  — 
Aussi  comprend-on  facilement  que  la  mode 
contemporaine  ait  repoussé  les  riches  meu- 


bles en  bois  doré,  les  garnitures  en  marbres 
rares  ou  mosaïques  coûteuses,  les  tables  à 
dessus  de  porphyre,  les  vastes  fauteuils,  les 
canapés  immenses;  l'ébéiiisleric  prend  une 
nouvelle  manière;  elle  s'ingénie  à  rechercher 
l'élégance  des  lormes,  et  une  grâce  un  peu 
maniérée,  mais  délicate;  elle  abandonne  les 
bois  précieux  et  les  dorures,  et  pousse  l'a- 


,>c 


Figr-  186.  —  Décoration  des  appartements.  —  TapLsseries  d'.Yubusson  style  Louis  XVI. 


mour  de  la  simplicité  jusqu'à  fabriquer  des 
meubles  en  bois  blanchi  rehaussés  seulement 
de  lilets  de  teinte  lilas  ou  bleu  léger  ;  puis, 
au  lieu  d'étoffes  lourdes  et  somptueuses, 
on  recouvre  les  sièges  de  satin  broché  de 
fleitrs,  de  trophées  amoureux,  de  guirlandes 
légères,  de  rinceaux  et  d'arabesques  finement 
dessinés,  et  doucement  colorés  (fig.  180).  La 
chambre  à  coucher  devient  une  chambre 
intime  fermée  aux  profanes;  le  salon,  le  ca- 
binet ou  le  boudoir  sont  les  pièces  ordinaires 
de  réception. 
Nous  disions  tout  à  l'heure  que  la  mode 

DESSI»!   D'or.NEMENT. 


avait  renoncé  aux  garnitures  en  marbre  qui 
alourdissaient  les  meubles  du  siècle  précé- 
dent; il  faut  ajouter  que,  dans  la  fabrication 
des  meubles  de  luxe,  l'induslrie  avait  adopte 
les  plaques  de  porcelaine  :  elles  ne  valaient 
peut-être  pas  mieux  en  tant  qu'ornementation 
raisonnée,  mais  elles  convenaient  davantage 
aux  goûts  de  cette  société  qui  tendait  à  revenir 
au  culte  de  l'antique  par  des  procodés  d'une 
mièvrerie  un  pou  cherchée.  La  porcelaine 
avait  alors  acquis  une  vogue  extraordinaire; 
on  alla  jusqu'à  montrer  des  bou(|iiets  en  por- 
celaine tendre  dont  on  avait  tout  récemmeirt 
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iiionlé  une  fabrique  à  Viiicennes.  «  Ce  goût 
désordonné,  dil  un  critique,  fit  épanouir  toute 
une  flore.  Iles  parterres  entiers,  avec  toute  leur 
variété  de  plantes,  sortirent  des  fours  de  Vin- 
cennes,  et  vinrent  s'animer  dans  les  mains 
d'Iiahilcs  ouvriers  qui  forgèrent  une  végéta- 
tion de  bronze  pour  ces  fleurs  d'émail....  Pour 
que  l'illusion  fût  complote,  rien  ne  manquait 
à  ces  bouquets,  pas  même  le  parfum  qu'on 
savait  leur  communiquer  même  artilicielh?- 
ment.  » 

Il  faut  convenir  que  ces  parterres  en  por- 
celaine pouvaient  aller  de  pair  iivec  les  ber- 
geries suisses,  et  les  bergères  à  houlettes 
cnrubanécs  qui  tirent  les  délices  de  la  cour  et 
de  la  ville. 

Mais  à   côté  de   cette   ornementation  em- 


pruntée à  une  nature  de  convention  qui 
paraît  un  peu  étrange,  à  une  époque  où  l'étude 
de  la  vraie  nature  a  été  si  heureusement  re- 
mise en  honneur,  disons  que  les  bronzes 
ciselés  de  l'époque  de  Louis  XVl  ont  acquis 
une  réputation  justement  méritée.  Ce  ne 
sont  certainement  plus  là  les  robustes  œu- 
vres de  la  Henaissance  et  cet  art  à  la  fois  si 
vivant  et  si  pur  que  nous  a  légué  le  seizième 
siècle;  mais  l'ormementation  en  est  si  déli- 
cate, les  détails  si  finement  dessinés,  l'ima- 
gination si  souple  qu'on  n'a  guère  le  droit  de 
demander  davantage  à  une  époque  qui  a  si 
peu  duré,  arrêtée  qu'elle  a  élé  par  les  évé- 
nements politiques,  et  qui  a  cependant  pro- 
duit tant  d'olijels  que  se  disputent  actuelle- 
ment les   collectionneurs.  On  en  jugera  par 


l'ig.  ts".  —  Ijici'ier  en  bronzi'  ciselé  de  la  reinp  Miii-ie-Antoinettc, 


cet  encrier  en  bronze  ciselé  qui  a  appartenu  à 
la  reine  Marie-Antoinette  (fig.  IS7). 

Quant  à  l'orfèvrerie,  elle  avait  cessé  de  se 
livrer  aux  grandes  œuvres  d'apparat,  à  la 
grosserie  comme  on  disait  autrefois,  et  ne 
fabriquait  plus  guère  que  de  la  mimtterii\ 
c'est-à-dire  de  menus  objets,  tels  que  taba- 
tières, bonbonnières,  flacons  de  poche,  étuis 
à  ouvrage,  etc. 

i<  Ainsi  va  le  monde,  dit  M.  de  Lasteyiie 
dans  son  Histoire  de  ïorfévrcrie  :  les  or- 
fèvres de  l'antiquité  élevaient  aux  dieux  dos 
statues  colossales;  ceux  du  moyen  âge  fa- 
briquaient pour  les  saints  des  châsses  monu- 
mentales ;  au  dix-septième  siècle,  on  faisait 
pour  les  orangers  des  vases,  pour  les  lits  des 
balustrades  en  argent;  à  la  fin  du  dix-hui- 
tième, on  faisait  des  bonbonnières  et  des 
étuis.  » 

A  partir  du  dix-huitième  siècle  l'ornemen- 
tation a,  en  réalité,  peu  avoir  dans  la  parure, 
qui  prend  les  allures  capricieuses  de  la  mode 
et  se  modilie  trop  souvent  pour  que  nous 
essayions  d'eu  faire  une  description  môme 
succincte.  Disons  en  quelques  mots  que  la 
parure  des  femmes  devint,  sur  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  aussi  extravagante  que  le 
nom    dont   on   affubla    les    mille   détails   de 


la  toilette  féminine.  C'est  également  à  cette 
époque  que  le  costume  masculin  emprunta  à 
l'Angleterre  les  formes  raides  et  étriquées 
qu'il  a  malheureusement  conservées  depuis. 

Avec  la  guerre  de  l'indépeiulance  améri- 
caine, sous  le  rayonnement  des  idées  qui  agi- 
taient alors  la  société,  l'ornementation  à  son 
tour  s'était  modifiée  rapidement,  et  l'on 
voit  apparaître  les  emblèmes  de  l'antiquité 
mêlés  aux  gracieux  motifs  indiqués  plus  haut. 
Ce  ne  sont  plus  seulement  de  riantes  bergères 
que  reproduit  l'inspiration  dos  artistes  ;  un 
vent  de  guerre  et  de  liberté  soufde  dans  les 
poitrines,  et  le  ciseau  des  sculpteurs  orne- 
maniistcs  taille  sur  les  murailles  des  tro- 
phées où  se  trouvent  réunis  les  emblèmes  de 
la  lutte  moderne  et  ceux  de  l'antiquité  :  cui- 
rasses, béliers  et  casques  empanachés,  lances 
et  piques,  canons,  affûts  et  boulets,  forment 
des  trophées,  où  l'on  retrouve  incessamment 
répétés  les  faisceaux  de  licteurs  et  les  chaînes 
brisées,  symbole  de  la  justice  executive  et  do 
l'affranchissement  des  nations. 

■200.  PI.  -40.  —  La  première  planche  repré- 
sente l'orncmont  typique  de  l'époquo  Louis  .\V, 
la  coquille  avec  des  arabesques  au  feuillage 
arrondi;  il  nous  suflira  de  recommander 
d'exécuter  la  copie  au  crayon  noir  qui  seul 
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peut  permettre  des  traits  assez  larges  et  des 
ombres  vigoureuses.  Nous  rappelons  que  ces 
traits  larges  et  fortement  accentués  ne  peu- 
vent se  faire  d'un  seul  jet  et  qu'il  est  indis- 
pensable, pourlcsobtenir,  de  revenir  plusieurs 
fois  sur  le  môme  trait,  qui  s'élargit  et  se  ré- 
gularise ainsi  peu  à  peu. 

PI.  41.  —  Le  deuxième  modèle  est  em- 
prunté à  la  décoration  d'un  trumeau  en  bois 
sculpté  au-dessus  d'une  porte.  L'ornementa- 
tion dérive  encore  de  la  coquille,  mais  elle  est 
entourée  ici  de  gerbes  de  palmes  attachées 
par  des  enroulements  de  rubans,  qui  s'em- 
ploient déjà  fréquemment  et  caractériseront 
plus  encore  le  style  dit  de  Louis  \VL  Au 
milieu  des  trumeaux  sont  représentés  des 
Amours  du  Boucher,  peintre  qui  excella  dans 
ce  genre. 

Cette  dernière  partie  est  la  seule  difficulté 
du  modèle  ;  elle  pourra  être  supprimée  pour 
les  élèves  qui  n'ont  pas  suivi  un  cours  élé- 
mentaire de  figure. 


I»l.  12.  —  Ce  sont  des  ar.ibesques  entre- 
mCIces  de  feuillages  légers  au  milieu  desquels 
se  joue  un  .Vmour,  dont  les  formes  franche- 
ment accentuées  et  les  ombres  légères  ne 
présenteront  pas  de  réelles  dil'licultés. 

1»I.  13.  —  Enfin  le  dernier  modèle  est  un 
motif  de  décoration  dont  les  détails  sont  em- 
pruntés à  la  vie  champêtre  comme  on  la 
comprenait  alors.  Un  panier  de  fruits,  une 
cornemuse  avec  le  tambourin,  le  chapeau 
de  paille  tressée,  la  houlette  et  la  faucille,  en 
forment  les  principaux  détails,  le  tout  en- 
touré de  ces  rul)ans  flottants  qu'on  retrouve 
dans  toutes  les  décorations  de  l'époque. 

Bien  que  les  détails  n'offrent  pas  de  diffi- 
cultés sérieuses  dans  l'esquisse,  la  compo- 
sition générale  et  la  disposition  des  ombres, 
qui  sont  plus  finies  que  dans  la  majorité  de 
nos  planches,  en  font  un  modèle  qu'il  sera 
bon  de  réserver  pour  les  élèves  les  plus 
avancés. 


CONCLUSION 


TENDANCES  DE  L'ART  AU   XIX'  SIECLE. 


201.  iNous  aurions  pu  nous  arri^ler  à  la  fin 
du  siècle  dernier;  car  nous  avons  parcouru 
toutes  les  époques  pendant  lesquelles  l'orne- 
mentation nationale  a  revôtu  un  caractère 
propre  et  bien  défini. 

Nous  dirons  quelques  mots  non  pas  préci- 
sément sur  l'art  au  di\-neuvième  siècle,  car 
le  cadre  en  serait  trop  vaste,  mais  sur  les  ten- 
dances manifestées  par  l'architecture  cl  l'or- 
nemciilalioîi  contemporaines. 

I.a  révolulion  ne  produisit  pas  d'anivres  d'art  : 
elle  avait  assez  à  faire  à  lutter  à  l'intérieur  et 
à  l'extérieur,  et,  quand  le  premier  empire  se 
fut  assis  sur  les  ruines  de  la  Képul)lique,  ce 
fut  en  vain  que  la  voix  du  maître  voiilul  com- 
mander à  l'art  comme  elle  l'avait  fait  aux  ar- 
mées :  l'art  ne  répondit  pas. 

1,0  peintre  de  l'empereur,  David,  plus  re- 
commandal)le  par  le  talent  que  par  le  carac- 
tère, l'ut  certainement  trop  vanté  de  son 
vivant,  trop  méprisé  après  sa  mort  ;  ses  pein- 
tures, qui  prétendirent  régénérer  l'art  fran- 
çais, sont  l'œuvre  d'un  esprit  laborieux  et 
puissant,  mais  froid  autant  que  savant. 

Ce  montagnard,  ami  de  rtol)espierre,  de- 
venu sous  l'empire  le  préfet  du  département 
des  beaux-arls,  fut  «  le  régulateur  du  goût  et 
le  dispensateur  des  grâces,  et,  dit  M.  Viardot, 
on  vil  reparaître  la  tyrannie  de  Lebrun  sous 
Louis  .\1V  avec  les  formes  du  régime  impé- 
riaL  L'art  fut  enrégimenté,  caserne,  mis  au 
pas  militaire.  Toutes  ses  œuvres,  depuis  le 
tableau  d'histoire  jusqu'aux  meubles  d'ébé- 
nislerie,  comme  toutes  celles  de  la  littéra- 
ture, depuis  le  poème  épique  jusqu'au  cou- 
plet de  romance,  reçurent  un  n)ot  d'ordre, 
une  consigne,  j'allais  dire  un  uniforme,  qui 
s'appelle  le  style  lùnpire.  » 

Sous  n'en  donnerons  qu'un  spécimen  dans 
un  tapis  de  pied  de  la  fabrication  d'Aubusson 
(flg.  ixa);  ce  spécimen  indique  assez  claire- 
ment les  tendances  de  l'époque,  et  l'on  y 
retrouve,  avec  l'ornementation  antique  re- 
produite avec  une  certaine  grâce  raide  et 
grêle,  les  grifl'ons  de  l'arabesques  gréco-ro- 
maine et  l'aigle  impériale,  que  les  artistes 
se  croyaient  tenus  de  reproduire  comme  un 
témoignage  de  respectueuse  admiration. 


Sans  souci  des  conditions  de  la  vie  mo- 
derne, l'industrie  à  son  tour  fabriciuait  un 
mobilier  aux  formes  rigides,  droites  et  angu- 
leuses, qui  n'est  qu'un  perpétuel  anachro- 
nisme. Ce  sont  des  sièges  qui  ressemblent  à 
des  chaises  curules,  des  tabourets  pliants  à 


Fi^'.  ISS.  —  Tapis  de  pied,  stylu  Kinpire. 

pieds  de  griffon,  des  lits  ornés  de  génies  te- 
nant des  cornes  d'abondance,  des  guéridons 
en  forme  de  trépied,  des  pendules  dont  le  ba- 
lancier se  meut  sous  le  portique  d'un  temple 
classique,  et  des  autels  de  sacrilices  pour  tables 
de  salle  à  manger,  avec  des  lustres  où  des 
Renommées  et  des  Victoires  servent  à  porter, 
non  plus  la  lampe  traditionnelle,  mais  la  pro- 
sa'iiiue  bougie  moderne. 

Uc  même  que  l'éloquence  était  devenue  de 
la  déclamation,  l'architecture  est,  elle  aussi, 
pompeuse  et  emphatique;  son  austérité  est 
afl'eclation  ;  les  formes  romaines,  dont  elle 
cherche  à  s'inspirer,  sont  comprises  par  des 
esprits  faux,  et  copiées  trop  souvent  avec 
servilité,  sans  que  le  copiste  prenne  soin  de 
les  accommoder  au  milieu  oii  il  les  produit; 
l'imagination,  cette  qualité   féconde  de  l'es- 
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prit  gaulois,  semble  avoir  disparu,  elles  ar- 
tistes se  déclarent  impuissanls  à  concevoir 
une  forme  nouvelle,  et  à  créer  autre  chose 
qu'une  imitation  prétentieuse  de  la  Rome  im- 
périale. 

Dans  les  œuvres  qui  pourraient  ôtre  gran- 
des ou  originales,  on  se  borne  à  calquer 
plus   ou  moins  heureusement  l'art   antique  ; 


l'arc  de  triomphe  du  Carrousel  est  une  agréa- 
ble copie  de  l'arc  de  Septinie  Sévère  sur  la  voie 
Sacrée,  au  pied  du  Capitule  :  la  colonne  Veii- 
dùme,  avec  le  César  qui  la  domine,  est  une 
imitation  de  la  colonne  Trajano,  et  le  monu- 
ment dédié  à  la  grande  armée,  ce  monumeni 
qui  l'ut  plus  tard  l'éylise  de  la  Madeleine, 
{lig.  189)  et  devait  porter  inscrit  sur  son  fron- 


y>,/v^.";-' 


Fig.  189.  —  Eglise  de  la  Madeleine,  à  Paris. 


ton  :  L'empereur  Napoléon  aux  soldats  de  la 
grande  armée,  n'est,  lui  aussi,  qu'une  contre- 
façon colossalement  agrandie  des  temples  de 
la  Grèce  ancienne.  Nous  ferions  volontiers  une 
exception  pour  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile  ; 
mais  la  grandeur  de  l'aspect  semble  résulter 
surtout  de  l'énormité  des  masses,  peut-être 
aussi  de  cette  belle  œuvre  sculpturale,  due 
au  ciseau  de  Rude  ;  nous  voulons  parler  du 
bas-relief,  le  Départ,  une  des  œuvres  magis- 
trales de  la  sculpture  moderne  (fig.  190). 

Nous  n'avons  donc  pas  cru  devoir  donner 
des  exemples  de  cette  ornementation,  copiée 
sur  les  monuments  d'un  autre  âge;  il  suffira 
pour  nos  lecteurs  de  se  reporter  aux  planches 
de  l'époque  gallo-romaine  et  aux  explications 
qui  les  accompagnent;  les  ornements  de  cette 
période  de  notre  histoire  nationale  peuvent 
tout  aussi  bien,  à  loOO  ans  de  distance,  servir 
de  modèle  à  l'ornementation  liàiarde  du  com- 
mencement du  dix-neuviéme  siècle. 

Des  critiques  autorisés  ont  affirmé  que  ce 
retour  exagéré  à   l'antiquité    gréco-romame 


eut,  en  faisant  table  rase  du  passé,  l'avantage 
de  rompre  avec  les  intempérances  de  goût 
qui  signalèrent  l'époque  de  la  Régence  et  la 
première  moitié  du  dix-huitième  siècle,  et  de 
retremper  l'art  français  aux  sources  du  vrai  et 
du  beau. 

Cette  opinion  est-elle  conforme  à  la  réalité 
des  faits?  et  était-il  bien  nécessaire  que  la 
réaction  contre  le  mauvais  goût  se  laissât 
aller  à  une  exagération  aussi  violente  que 
celle  qui  signala  la  fin  du  dix-huitième  siècle 
et  les  premières  années  du  dix-neuxième  ?  11 
serait  peut-être  téméraire  de  l'affirmer  :  car, 
à  la  suite  de  cette  courte  période  de  vingt-cinq 
ans,  les  artistes  épuisés  s'arrélaient  eux-mêmes 
dans  la  voie  où  ils  s'étaient  engagés,  étonnés 
de  la  stérilité  de  leurs  ell'orts  et  mécontents  de 
leur  impuissance. 

Au  milieu  de  cette  indécision,  quelques  es- 
prits lal)orieux  et  méditatils  se  prirent  à 
chercher  dans  nos  vieux  monumenls  des 
matériaux  pour  l'avenir;  l'archéologie  nais- 
sante fut  appliquée  aux  beaux-arts,  et  Ul  décou- 
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vrir  d'abord,  comprendre  ensuite  les  beautés 
de  notre  architecture  nationale  délaissée  si 
longtemps  comme  la  manifestation  informe 
d"un  art  encore  primitif  et  barbare  :  un  mou- 
vement analogue  à  celui  de  la  Henaissance  se 
dessinait  peu  à  peu;  on  mesurait  et  on  dessi- 
nait nos  vieilles  cathédrales  que  l'âge  et  le  dé- 
faut d'entretien  rongeaient  profondément.  Des 


monographies,  des  publications  spéciales  ré- 
patidaient  dans  la  population  éclairée  le  goût 
des  arts  du  moyen  âge,  art  naïf  bien  souvent, 
quelquefois  savant,  presque  toujours  franche- 
ment caractérisé,  vigoureux,  plein  d'énergie  et 
de  sève,  art  national  par  excellence,  mais  qui 
ne  se  prête  qu'imparfaitement  aux  besoins  de 
la  civilisation  moderne. 


Fig.  190.  —  L'arc  du  triomphe  de  l'Etoile  (P.ai'is). 


Si  la  Restauration  ne  produisit  pas  d'œu- 
vres  qui  méritent  d'être  citées,  elle  favorisa 
tout  au  moins  le  développement  des  idées  et 
le  mouvement  que  nous  venons  d'indiquer  ; 
continué  après  1830,  ce  mouvement  se  pour- 
suit encore  de  nos  jours,  et  il  a  produit  un 
nombrcMucalculablc  de  documents  i]ue  l'avenir 
saura  utiliser. 

Jusqu'ici  nous  avons  pu  résumer  en  quel- 
ques pages  le  genre  d'ornementation  particu- 
lier à  chacune  des  époques  que  nous  avons 
parcourues  :  il  n'en  est  plus  de  même  mainte- 
nant; le  cadre  s'est  singulièrement  élargi,  et 
nous  devons  nous  borner  a  indiquer  très  som- 
mairement les  tendances  apparentes  de  l'école 
contemporaine. 

1)0  stvlc  moderne,  il  n'y  en  a  pas,  à  propre- 
ment parler;  aucune  époque  n'a  étudié  plus 
laborieusement,    et  ne  possède  plus   solide- 


ment la  connaissance  du  passé,  ses  doctri- 
nes, les  ressources  de  l'art  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  pays  ;  mais  il  n'est 
plus  de  conviction  réelle,  absolue,  de  foi, 
dirais-je  volontiers,  comme  on  en  possédait 
dans  les  siècles  qui  virent  s'élever  les  monu- 
ments puissants  du  moyen  âge,  ou  les  œu- 
vres charmantes  de  la  Renaissance;  alors 
que  chaque  production,  petite  ou  grande, 
église,  palais,  hôtel  de  ville,  meuble  ou  bijou, 
accusait  par  ses  formes  et  son  ornementation 
bien  caractérisées  la  date  de  sa  création.  Le 
siècle  est  électique,  et  nous  voyons  les  artis- 
tes puiser  leur  inspiration  à  toutes  les  sour- 
ces, bâtissant  tour  ;ï  tour  des  églises  roma- 
nes, gothiques  ou  pseudo-Renaissance,  et 
eniremélant,  dans  des  compositions  quel- 
quefois heureuses,  les  motifs  néo-grecs  et  des 
détails  qui  rappellent   aussi  bien   l'ornemen- 
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talion  du  iiioven  âge  que  celle  de  la  Renais- 
sance. 

On  imite  avec  une  facilité  et  une  perfection 
singulières  tous  les  styles  dans  la  cons- 
truction des  bâtiments  comme  dans  la  déco- 
ration des  appartements,  et  l'art  industriel 
excelle  à  reproduire  les  mobiliers,  les  tentu- 
res, les  faïences,  les  bijoux  des  siècles  passés, 
non  plus  cependant  à  la  façon  des  pastiches 
romains  dont  nous  parlions  un  peu  plus  haut, 
mais  avec  un  sentiment  très  vrai  des  qualités 
propres  à  chaque  époque  et  des  besoins  de  la 
société  actuelle. 

11  y  a  là  un  progrès  qu'il  ne    faut  pas  dissi- 


muler, cl  si  le  soul'lle  qui  anima  les  artistes 
aux  grandes  époques  a  manqué  jusqu'ici  avec 
l'originalité  qui  l'acionipagiie,  il  convient  de 
dire  qu'il  est  une  tendance  qui  se  dégage  pou 
à  peu  ;  c'est  une  aspiration  sincère  à  la  vérité, 
la  judicieuse  concordance  entre  les  formes 
extérieures  et  la  disposition  intérieure,  l'adap- 
tation bien  comprise  de  la  décoration  à  la  des- 
tination spéciale  de  l'ueuvre. 

Nous  n'en  citerons  que  quelques  exemples  : 
la  gare  du  chemin  de  fer  de  l'Est  à  Paris,  oii 
l'architecte  a  combiné  heureusement  l'idée 
de  la  rosace  gothique  aux  nécessités  d'une 
construction    moderne    avec   emploi   du   fer 


Fig.  191.  —  Le  nouvel  Opéra  (Paris). 


pour  obtenir  de  larges  portées  ;  les  grandes 
halles,  monument  admirable  par  la  grandeur 
de  l'aspect,  par  la  belle  entente  du  but  pro- 
posé, et  des  moyens  employés,  enfin  par  l'ex- 
trême sobriété  de  la  décoration.  Enfin,  le 
Grand-Opéra  (fig.  191,  192),  qui  résume  à  lui 
seul  les  aspirations  contemporaines  ;  car  on 
y  a  prodigué  à  l'envi  les  peintures  décorati- 
ves, les  sculptures,  les  bronzes,  les  mosaïques 
et  toutes  les  productions  les  plus  luxueuses 
de  l'art  et  de  l'industrie.  L'ornementation  en 
est  d'une  richesse  éblouissante,  et  là,  mieux 
peut-être  que  partout  ailleurs,  nos  lecteurs 
pourront  apprécier  les  qualités  et  les  défauts 
d'une  époque  sur  laquelle  nous  ne  pouvons 
porter  de  jugement,  sans  craindre  de  nous 
égarer  dans  des  appréciations  erronées. 
202.  PI.  44.  —  Le  modèle  que  nous    don- 


nons dans  la  première  planche  appartient  au 
dix-neuvième  siècle;  nous  l'empruntons  à  un 
détail  d'orncmeulation  compose  par  M.  Ru- 
prich-Hobert,  pour  un  hôtel  de  la  rue  de  la 
Victoire,  à  Paris.  Nous  avons  choisi  ce  motif 
parce  qu'il  montre  tout  d'abord  une  des  ten- 
dances particulières  à  l'époque  moderne, 
c'est-à-dire  l'alliance  intime  et  souvent  heu- 
reuse de  détails  qui  appartiennent  à  des  styles 
absolument  étrangers  l'un  à  l'autre. 

Ces  feuilles  isolées,  ces  fleurons  qui  se  dres- 
sent sur  une  tige  grêle,  semblent  en  effet  une 
réminisconce  du  style  gothique,  pendant  que 
l'ove  appartient  à  l'ornementation  antique. 

L'esquisse  est  un  motif  symétriquement 
répété  :  quant  aux  ombres,  elles  sont  faible- 
ment accentuées  et  obtenues  an  moyen  de 
faibles  hachures  et  de  traits  de  force  vigoureux. 
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I»l.  *5.  —  Ce  modèle  représente  la  clef 
sculptée  d'une  porte  de  maison  récemment 
construite  à  Paris.  L'ornementation  appar- 
tient au  style  Louis  XVi,  adopté  dans  la  cons- 
truction   d'un    certain   nombre   de    maisons 


contemporaines,  parce  qu'il  donne  lieu  à  une 
décoration  gracieuse,  tout  en  se   pliant  faci- 
lement aux  exigences  des  distributions  inté- 
rieures. 
1*1.  46  et  tiernière.  —  C'est  un  ornement 
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moderne  emprunté  à  l'un  des  thcàlrcs  cons- 
truits à  Paris,  il  y  a  une  dizaine  d'années.  11 
n'csl,  à  proprement  parler,  caractéristique 
d'aucun  style  bien  déliiii;  mais  il  dérive 
de  la  Renaissance  avec  une  surabondance 
de  détails  que  celte  époque  ne  connaissait 
pas,  et  une  tendance  à   la   somptuosité    qui 


rappelle  la  deuxième  moitié  du   dix-septième 
siècle. 

Ce  genre  d'ornement,  qui  pourrait  être  ap- 
pelé éclectique,  est,  ainsi  que  nous  l'avons  vu, 
particulier  à  l'école  moderne.  Le  modèle, 
moins  simple  que  les  précédents,  sera  réservé 
aux  élèves  les  plus  avancés. 


FIN 
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